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AVIS. 

Le  titre  de  ce  volume  sera  donne'  à  la  fin  avec  la  table  de  tous  les  ar~ 
ticles,  sans  préjudice  de  la  table  des  matières,  qui  sera  place'eà  la  fin  du 
volume. 

Comme  les  Annales  sont  lues  par  beaucoup  de  personnes,  et  sont  un  li- 
vre d'usage,  nous  nous  sommes  de'cide's  à  employer  un  papier  collé,  qui 
permettra  d'e'crire  sur  les  marges  comme  sur  un  papier  ordinaire,  et  un 
papier  mécanique  fabriqué  exprès,  beaucoup  plus  fort  que  les  papiers  ordi- 
naires, comme  on  peut  le  voir  dans  ce  u"  ;  c'est  une  augmentation  de  de'- 
pense  que  nous  faisons  volontiers  pour  l'avantage  et  la  commodité  de  nos 
abonnes. 
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|pl}ilo60})l)ic  Catijoliquf. 
ÉTAT  ACTUEL  ET  DESTIISÉES  FUTURES 

DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

La  dissertation  suivante, extraite  du  n»  34  des  annales  de  Rome, 
a  été  lue  à  V académie  de  la  religion  catholique^  le  17  septembre 
1840  ,  par  son  excellence  révérendissime  monseigneur  Ignace 
CADOLIjNI,  archevêque  d'Ëdesse,  et  secrétaire  de  la  sacrée  con- 
grégation de  la  Propagande;  nous  sommes  assuré  que  nos  abon- 
nés la  liront,  comme  nous,  avec  un  véritable  intérêt,  désireux 
qu'ils  sont,  ainsi  que  Bous,  de  connaître  sous  quel  point  de  vue 
les  personnes  les  plus  recommandables  de  Rome  considèrent  la 
situation  de  l'Eglise  et  en  particulier  celle  de  la  France,  et  le  mou- 
vement qui  se  fait  dans  les  esprits.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  observer,  quelle  hauteur  de  vue,  quelle  profonde  intelligence 
des  choses  et  des  personnes,  apparaissent  dans  ce  travail  ;  il  suffit 
de  le  lire.  A.  B. 

État  actuel  des  esprits.  —  Alarmes  des  chrétiens  en  voyant  les  attaques 
dirigées  contre  l'Église  par  les  matérialistes  ;  par  les  panthéistes. 
—  Appréciation  de  l'incrédulité  à  notre  époque.  —  Confiance  des 
chrétiens  en  voyant  les  secours  inespérés  qui  viennent  défendre 
l'Eglise ,  par  la  science  ,  par  les  arts,  par  l'histoire,  par  la  philolo- 
gie, etc.  —  Eloge  particulier  de  la  France.  —  Conclusion  ;  motifs  d'es- 
pérance. 

C'est  une  bien  honorable  mission  que  vous  m'avez  confiée,  no- 
bles princes,  illustres  académiciens,  eu  me  choisissant  pour  fermer 
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la  carrière  qu'ouvrit,  au  commencement  de  cette  année,  av  c 
l'autorité  de  sa  judicieuse  érudition,  le  grand  prince  de  l'E- 
glise ',  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  compatriote.  Aussi  croirais-je 
manquer  à  toutes  les  convenances,  si  je  suivais  ici  une  autre  ligne 
que  celle  qui  me  fut  tracée  par  le  célèbre  orateur,  sous  les  auspi- 
ces duquel  commença  notre  année  académique.  Ce  sera,  selon 
moi,  rester  fidèle  aux  vues  de  l'éminent  cardinal,  que  de  résu- 
mer et  de  pre'senter  sous  un  seul  point  de  vue  les  différens.  dis- 
cours prononcés  dans  nos  assemblées  par  les  puissantes  voix  qui 
ont  toujours  été  guidées  par  le  généreux  désir  de  défendre  le 
Pontificat  romain  et  de  le  venger  des  calomnies  de  ses  audacieux 
détracteurs. 

Etudier  les  destinées  que  la  sagesse  infinie  du  divin  modéra- 
teur de  toutes  choses  prépare  à  l'Eglise;  chercher  dans  les  secrets 
de  l'avenir  le  sort  futur  de  ce  centre  de  l'unité  catholique, 

Qui  renferme  en  son  sein  et  les  maîtres  du  monde 
Et  les  martyrs  de  Dieu  ' 

et  où,  comme  l'observe  entre  autres  le  grand  Léon  ^,  Dieu  n'a 
voulu  que  les  ténèbres  de  l'erreur  fussent  d'rfbord  si  épaisses  et  si 
faciles  à  se  répandre  jusqu'aux  rivages  les  plus  lointains,  qu'afin 
que,  dans  la  suite,  les  magnifiques  rayons  de  réternclle  vérité  y 
trouvassent  les  mêmes  facilités  de  diffusion  universelle.  Quelle 
plus  ample  matière  pouvait  m'ètre  offerte,  quel  sujet  plus  utile  à 
traiter  pouvais-je  choisir?  Et,  en  effet,  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces 
vains  fantômes,  à  l'aide  desquels  on  s'efforce,  depuis  quelque 
tems,  d'alarmer  les  nations,  d'autant  plus  disposées  à  tout  crain- 
dre et  à  accueillir  d'autant  plus  légèrement  les  tristes  messaf:;ers 
de  nouvelles  catastrophes,  qu'elles  sont  encore  sous  l'impression 
des  périls  qu'elles  ont  courus.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  croyances  po- 
pulaires, ni  de  ces  fameuses  prophéties,  qui,  grâce  aux  entraîne- 

'  Son  Em.  Rév.  Mgr.  le  cardinal  ^/a/zc/ij, 
*  Che  i  signori  del  mundo  in  sen  raccliiude 

Et  i  martiri  d'Iddio (  Manzoni.) 

'  Senno  in  nat.  Apost.  cap,  m. 
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mens  d'une  illu'iion  trop  docile,  peuvent  s'annoncer  sous  forme 
d'événemens  révèles;  je  me  sens  encore  moins  l'audace  insensée 
de  vouloir  ouvrir  le  livre  mystérieux,  écrit  au  dedans  et  au  dehors 
par  la  main  céleste  ^,  et  dont  les  sceaux  divins  interdisent  entiè- 
rement les  secrets  à  nos  regards  curieux.  Tout  mon  dessein  est  de 
présenter  sous  son  aspect  véritable  l'état  actuel  de  l'Eglise  et  de 
la  chrétienté,  et  de  parler  aussi  brièvement  qu'il  me  sera  possi- 
ble de  tout  ce  qui  doit  faire  ou  le  sujet  de  ses  alarmes,  ou  plutôt 
nous  donner  les  joies  et  les  charmes  de  l'espérance. 

Dans  notre  siècle,  né  sous  des  auspices  si  peu  favorables,  tour- 
menté par  le  désir  incessant  de  révolutions  nouvelles,  et  dont  la 
place  ne  sera  que  trop  fameuse  dans  l'avenir,  les  uns  se  livrant  à 
des  craintes  inconsidérées,  et  les  autres  à  des  espérances  impies, 
se  sont  dit  que  le  Catholicisme  et  avec  lui  l'inébranlable  colonne 
de  la  vérité,  sur  laquelle  repose  l'édifice  de  l'Eglise,  étaient  sur 
le  point,  sinon  de  tomber  en  ruine,  du  moins  de  perdre  de  leur 
foice  ou  de  leur  stabilité,  et  que  la  Religion,  tombée  dans  le  mé- 
pris, serait  bientôt  réduite,  comme  aux  anciens  tems,  à  aller  se 
chercher  un  asile  au  fond  des  catacombes  ténébreuses  et  des  ca- 
vernes ignorées. 

Et,  en  vérité,  ces  espérances  et  ces  craintes  des  événemens  fu- 
turs ne  sont  pas  entièrement  l'œuvre  d'esprits  timides  ou  d'ima- 
ginations abusées  par  des  chimères.  Pour  leur  trouver  des  bases,  il 
suffit  de  promener  les  regards  autour  de  nous,  de  scruter  Jérusa- 
lem avec  des  lampes  allumées  *  et  de  percer  les  murailles*  ,  qui  en 
dérobent  les  mystères  d'iniquité. 

Que  la  haine  contre  Dieu  et  contre  son  Christ  soit  la  première 
causedes  agitations  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  tourmentent 
l'Europe,  c'est  là  un  fait  qui  ne  nous  est  que  trop  démontré  et  par 
l'évidence  des  réalités  et  par  l'expérience  que  nous  avons  si  chè- 
rement achetée.  Préparée  de  longue  main  par  la  sagesse  men- 
teuse des  misérables  sophistes,  qui,  nouveaux  Encelades,  avaient 

'  ^pocal.  cap.  V,  V.  i. 
*  Sophon.  cap.  i,  v.  12, 
'  Fzerli.  cap.  VIII,  v.  8, 
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osé  déclarer  la  guerre  à  V Eternel  et  entrepris  d'anéantir  soti  Christ, 
la  lutte  fatale  s'est  poursuivie  jusqu'à  nous,  et,  bien  loin  de  sem- 
bler devoir  s'arrêter,  paraît  au  contraire  se  ranimer  avec  plus  de 
force  et  d'opiniâtreté.  La  paix ^  c'est  ainsi  qu'on  appelle  la  trêve 
des  grandes  luttes  qui,  de  l'orient  à  l'occident,  avaient  ensan- 
glanté le  sol  fatigué  de  notre  Europe;  mais  qu'est-ce  donc  que 
celte  paix  ,  sinon  une  guerre  plus  ou  moins  ouverte  et  se  renou- 
velant sous  toutes  les  formes  contre  l'Église?  La  paix  !  ne  la  di- 
sait-on pas  conservée  aussi  pendant  que  des  peuples ,  unis  par  les 
liens  d'une  hypocrite  amitié,  se  faisaient  la  guerre  dans  les  eaux 
de  Navarin  ou  sous  les  murs  A^Anversl  On  parlait  de  paix  hier, 
on  en  parle  aujourd'hui,  tandis  que  de  l'une  à  l'autre  Hespérie  le 
glaive  des  étrangers  ou  des  nationaux  est  tiré  et  ensanglante  la 
terre  par  des  duels  fraticides. 

Déplorables  résultats  de  cette  paix  dissimulée,  dont  l'ombre  est 
un  si  perfide  abri  !  Pendant  que,  vers  le  ciel  glacé  de  la  Scjthie, 
Tune  des  parties  les  plus  florissantes  de  la  chrétienté  est  arrachée 
par  la  violence  du  sein  de  l'Eglise  désolée,  et  que  les  mêmes  mains 
usurpatrices,  toujours  avides  de  saisir  de  nouvelles  proies,  s'éten- 
dent sur  la  Sarmatie  tout  entière,  au  midi  est  déchaîné  un  au- 
tre vent  de  tempête.  Bouleversées  par  ses  tourbillons,  Vibérie  et 
la  Lusitanie  voient  tomber  chaque  jour  leurs  institutions  reli- 
gieuses les  plus  vénérables,  et  les  augustes  nionumens  de  l'anti- 
que piété  de  leurs  habitans,  fils  si  tendres  et  jadis  champions  si 
puissans  de  la  foi  catholique.  Non  moins  grandes  sont  les  afflic- 
tions et  les  persécutions  qu'éprouve  l'Eglise  helvétique  ;  non 
moins  terribles  sont  les  combats  livrés  aux  nombreux  fidèles  dis- 
persés dans  les  vastes  domaines  que  la  maison  de  Brandebourg 
tient  sous  son  sceptre;  et  plût  à  Dieu  que  les  princes  dissidens  fus- 
sent les  seuls,  qui,  usurpant  un  pouvoir  illégal  sur  le  sacerdoce, 
s'eff'orçassent  de  ruiner  toute  l'économie  de  l'Eglise,  d'un  côté 
par  la  domination  qu'ils  veulent  exercer  sur  la  conscience  des 
prêtres,  et  de  l'autre  par  l'obéissance  aveugle  qu'ils  exigent  des 
fidèles!  Si  nous  franchissons  les  mers,  que  voyons-nous,  hélas? 
les  rudes  sommets  du  Liban  c^vii,  pendant  tant  de  siècles,  avaient 
donné  un  svir  et  pacifique  abri  aux  fidèles  fuyant  l'oppression  des 
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barbares  dominateurs  de  l'Orient,  ces  sommets  ne  peuvent  plus 
les  soustraire  à  la  férocité  des  ennemis  qui,  le  fer  et  la  flammeà  la 
main,  ne  laissent  debout,  derrière  eux,  ni  temples,  ni  cloîtres,  pé- 
nètrent dans  les  solitudes  les  plus  cachées  et  immolent  les 
vierges  qui  les  habitent,  sur  les  autels  mêmes  de  l'agneau  sans 
tâche. 

Cependant  des  fruits,  pires  que  toutes  ces  désolations,  germent, 
croissent  et  mûrissent  sous  des  auspices  aussi  déplorables.  Ainsi  en 
Allemagne,  le  Spiritualisme,  ou,  pour  mieux  dire,  le  Panthéisme 
du  philosophe  de  Kœnigsberg,  grandissant  de  plus  en  plus  sous 
l'influence  des  ouvrages  de  Fichte,  de  Schelling,  de  Goetlie,  de 
Lessing,  d'Hegel,  d'Eichorn,  de  Bauer^  d'Herder,  de  Nicander  et 
Schleirmacher,  pour  ne  point  parler  de  tant  d'autres,  est  peut- 
être  plus  funeste  que  ne  le  fut  le  sensualisme  voltairien ,  désor- 
mais tombé  dans  le  mépris.  Ce  syslème,  grâce  à  ses  négations,  à 
ses  allégories,  à  ses  mythes,  à  ses  interprétations  naturelles,  à  ses 
abstractions,  à  son  exégèse,  est  déjà  arrivé  à  l'apogée  de  l'impiété. 
Le  livre  de  Strauss,  où  le  divin  auteur  de  notre  foi  est  représenté 
comme  un  personnage  imaginaire  de  la  mythologie,  nous  semble 
l'expression  fidèle  et  vivante  de  toute  la  philosophie  et  de  toute 
la  théologie  allemandes,  et  afin  que  la  Réforme,  si  mal  nommée, 
ait  moins  à  s'étonner  d'être  arrivée,  non  pas  seulement  jusqu'à 
l'arianisme,  mais  plutôt  jusqu'à  l'athéisme  et  à  l'incrédulité  abso- 
lue, voici  que  de  tout  côté  se  lèvent  des  émules  de  Strauss,  d'au- 
tres écrivains  en  délire,  tels  que  le  professeur  de  Bohlen  ',  le  doc- 
teur Walke  %  Hoffacher  %  Lengerke  %  dont  l'incroyable  audace, 
soutenue  par  l'espoir  de  renverser  tous  les  fondemens  de  notre 
religion,  leur  fait  braver  la  honte  de  comparer  le  Dieu  vrai  et  vi- 
vant, le  terrible  JeAot^a/i,  au  Jupiter  adultère  de  la  fable  '. 

Chacun  sait  que  la  philosophie  de  Kant  a  pour  rameau  funeste 

*  La  Genèse  interprétée  sous  les  rapports  historique  et  critique. 

*  La  Religion  de  l'ancien  Testament  et  Tlieologie  biblique. 
'  Le  Secret  de  Dieu. 

*  Le  Livre  de  Daniel. 

*  Watke^  Tlu-ologie  biblique. 
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V hermésianisme ,  dont  les  dogmes  et  l'exéyèse  biblique  révèlent 
si  clairement  le  but  coupable,  en  même  tems  qu'ils  en  justiQent 
l'origine  et  le  nom.  Ce  n'est  plus  assez  pour  les  partisans  de  cette 
doctrine,  de  chercher  à  établir  une  fraternité  parfaite  entre  les 
théologies  patriarcales  ,  judaïques,  chrétiennes  et  mahométanes; 
leurs  efforts  tendent  désormais  à  découvrir  la  même  fraternité  en- 
tre les  théologies  catholiques,  sabelliennes,  ariennes,  luthériennes, 
calvinistes,  etc.  Quant  aux  succès  que  les  Hermésiens  ont  obte- 
nus, en  aveuglant  et  en  séduisant  les  intelligences  vulgaires  ou 
imprudentes  de  tant  de  personnes,  il  serait  inutile  de  les  rappe- 
ler ici. 

Mais  l'impiété  n*a  pas  vu  ses  progrès  renfermés  dans  les  bornes 
de  l'Allemagne.  Pendant  que  sur  les  rives  de  la  Tamise  les  doc- 
trines sociniennes  et  latitudinaires,  accueillies  et  favorisées  par 
l'épiscopat  anglican  lui-même  (les  évêques  de  Durham  et  de 
Norwich)  faisaient  les  plus  déplorables  conquêtes,  les  vieilles 
extravagances  de  Spinosa,  rajeunies  par  l'idéalisme  allemand, 
faisaient  à  leur  tour  invasion  sur  le  sol  de  la  France.  Les  scien- 
ces métaphysiques,  morales  et  historiques  ont  été  corrompues  de 
la  même  manière  ;  le  vrai  Dieu  a  été  rejeté  par  elles;  elles  ont 
substitué  à  son  autorité  l'idée  de  la  ci\>ilisation  humaine^  sys- 
tème auquel  ont  emprunté  leur  nom  les  humanitaires^  ces  insen- 
sés utopistes  qui  croient  à  la  réalisation  du  progrès  indéfini,  déjà 
rêvé  par  Condorcet.  ha.  poésie  n'a  pu  se  soustraire  à  la  contagion 
commune.  Ce  qu'avaient  déjà  fait  pour  l'amener  à  une  sorte  de 
prostitution  et  l'allemand  Goethe  et  l'anglais  Byron,  en  présen- 
tant le  poison  pestilentiel  du  panthéisme,  caché  sous  la  séduisante 
beauté  d'une  versification  brillante,  Lamartine  l'a  dernièrement 
renouvelé  en  France.  Dans  le  même  pays  est  né  le  nouvel  eccleC' 
tîsme^  ayant  pour  auteur  Cousin,  qui  s'est  approprié  les  doctri- 
nes de  A'ant  et  d'I/égel,  et  auquel  néanmoins  on  ne  peut  refuser 
les  éloges  qui  lui  sont  dus  pour  avoir  porté  les  plus  terribles 
coups  à  l'ignoble  sensualisme.  Cet  ecclectisme  s'est  montre  aussi 
pantbéistique  que  l'ancien,  qui  des  Védas  indiens  et  des  écoles 
de  Pythagore ,  de  Timée  et  d'Elée  passa  ,  ou  plutôt  ressuscita  à 
Alexandrie,  pour  se  confondre  avec  l'hellénisme  et  le  néo-plato- 
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nisme,  au  grand  détriment  de  l'oiihodoxie  cliréiienne.  Jovffroy^ 
qui  détruit  toutes  les  notions  de  vérité  et  d'erreur  et  soumet  Ten- 
lendement  humain  aux  lois  d'un  inflexible  destin  ;  Damiron,  au- 
tre apologiste  de  l'erreur,  et  qui  confond  les  œuvres  de  la  créa- 
tion avec  le  divin  créateur  ;  Michelet,  pour  qui  la  divinité  n'est 
qu'une  idée  variable  des  peuples,  l'histoire,  que  la  peinture  et  le 
récit  des  luttes  de  la  liberté,  vers  laquelle  pi-ogresse  sans  cesse 
l'humanité  comme  vers  son  principal  but,  et  dont  un  aveugle  des- 
tin tend  incessamment  à  nous  éloigner;  Lerminier  ^  qui  a  voulu 
se  faire  créateur  d'une  philosophie  nationale,  monstruosité  formée 
des  pièces  les  plus  disparates,  et  misérablement  déiobce  par  ce 
Prométhée  moderne,  non  pas  au  divin  foyer  du  ciel,  mais  aux  té- 
nébreux systèmes  du  rationalisme  et  du  panthéisme  ^  Guizot,  qui, 
malgré  la  modération  et  la  sagesse  de  plusieurs  de  ses  doctrines, 
se  trouve,  par  une  nécessité  logique,  en  confondant  la  vérité  et 
l'erreur,  Dieu  et  l'homme,  entraîné  à  des  conséquences  contre  les- 
quelles son  cœur  proleste;  Leroux,  premier  champion  du  progrès 
religieux  indéfini  et  continuel  ;  Fourier  ;  et,  pour  finir,  le  défen- 
seur autrefois  si  illustre  de  la  vérité  catholique,  aujourd'hui  dis- 
ciple méprisé  de  l'erreur,  Lamennais.  Les  écrivains  que  nous  ve- 
nons de  citer,  disons-nous,  ne  semblent  tous  avoir  invoqué  l'au- 
torité des  siècles,  de  l'histoire  et  des  tradiiions,  que  pour  mieux 
combattre  et  ruiner  l'autorité  de  l'Eglise. 

L'Italie,  subissant  toutes  les  révolutions,  sans  en  être  jamais 
plus  heureuse,  empruntant  tantôt  à  la  France  et  tantôt  à  l'Alle- 
magne leurs  épidémies  morales,  est  bien  loin  d'avoir  échappé  à  la 
contagion  universelle.  Ainsi  nous  l'avons  vue  d'abord  se  traîner  à 
la  suite  de  V école  sensualiste,  qui  veut  proscrire  la  lumière  divine 
de  l'intelligence  humaine  ;  embrassant,  depuis,  les  doctrines  alle- 
mandes, elle  s'est  laissée  gâter  et  empoisonner  par  le  crilicisme  et 
le  rationalisme  deRant. 

Ce  ne  sont  malheureusement  pas  là  les  seules  plaies  qu'aient 
faites  à  la  plus  tendre  des  mères  des  fils  ingrats,  et  abusant  d'ar- 
mes parricides.  Sans  nous  arrêter  ici  à  ces  géologues  incrédules, 
qui,  dans  leurs  perfides  calculs  sur  l'antiquité  de  la  terre  et  sur 
l'absence  des  fossiles  humains  antérieurs  au  déluge  universel ,  ont 
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poussé  rimpiété  jusqu'à  se  glorifier  d'avoir  convaincu  la  Genèse 
de  fausseté,  et  démontré  que  l'homme  est  postérieur  à  ce  grand 
événemenl.  Quel  scandale  douloureux  et  inouï  n'a-ce  pas  été  pour 
la  France  que  le  testament  impie  de  l'athée  le  plus  forcené  de 
notre  âge,  Broussais  '  ?  Quel  autre  but,  si  ce  n'est  de  réaliser  les 
hideuses  espérances  de  cet  infernal  athlète,  peuvent  se  proposer 
les  insensés  adeptes  de  la  phrénologie,  en  élevant  leurs  rêves  à  l'é- 
tat de  science,  et  en  cherchant  à  découvrir  sur  les  protubérances 
du  cerveau  l'origine  des  crimes  atroces  dont  le  nombre  va  sans 
cesse  se  multipliant  et  qui  couvrent  notre  malheureuse  Europe  de 
l'une  à  l'autre  de  ses  extrémités '?  Ne  parlons  point  des  four- 
beries du  magnétisme  animal,  ni  de  ces  ridicules  prodiges,  misé- 
rable rajeunissement  des  arts  magiques,  depuis  longterns  oubliés, 
jongleries  à  l'aide  desquelles  on  s'efforce  d'opposer  aux  vrais  pro- 
diges du  ciel  les  ténébreuses  illusions  de  l'abime  ;  passons  égale- 
ment sous  silence  la  laborieuse  activité  des  mille  sectes  opposées 
Aqcqs  fils  des  ténèbres,  biblistes,  méthodistes,  unitaires  eldissidens 
de  toute  espèce,  qui,  dans  leur  zèle,  bien  plus  actif  que  celui  des 
fils  de  la  lumière,  dépensent  chaque  année  plus  de  45,000,000  de 
francs  pour  propager  l'erreur  sur  tous  les  points  du  globe  les 
plus  éloignés.  Mais  qui  pourrait  s'empêcher  de  verser  les  larmes 
les  plusamères,  en  voyant  ['éducation  de  plus  en  plus  vicieuse  et 
corrompue,  et  l'enseignement,  que  l'on  donne  à  la  jeunesse,  de- 
venu une  sorte  d'empoisonnement  mortel,  caché  sous  les  perfi- 
des apparences  de  la  bienveillance  ? 

Tandis  que  dans  les  lycées  et  les  académies  s'élève  une  géné- 
ration gâtée  par  les  doctrines  sceptiques  et  panthéistes  que  peu- 
-^nt  enseigner  impunément  des  maîtres,  qui,  pour  nous  servir 
des  expressions  du  prophète,  pour  une  poignée  d'orge,  pour  un 
morceau  de  pain,  trompent  les  malheureux  qui  croient  àleurs  men- 
songes 3,  le  peuple  voit  s'ouvrir  pour  lui  une  école  plus  déplora- 

'  Voir  ce  testament  et  les  réflexions  dont  nous  l'avons  accompagné  dans 
notre  tome  xix,  p.  365. 

'  Voir  sur  la  phrenologie  actuelle  notre  tome  ii ,  3*  série,  p.  56. 
2  Ezech.  cap.  xiu  ,  v.  19. 
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ble  encore.  Nous  voulons  parler  de  la  licence  des  théâtres  ,  où  un 
impudent  cynisme, se  roulant  dans  l'ivresse  des  plus  impmes  or- 
gies, fidèles  compagnes  et  suivantes  des  mouvemens  populaires 
de  notre  siècle,  a  perdu  jusqu'à  l'hypocrite  réserve,  sous  laquelle 
il  avait  commencé  par  se  cacher.  Faut-il  ajouter  à  ce  tableau,  et  la 
profanation  ouverte  des  jours  du  Seigneur  ,  et  les  ossemens  im- 
mondes des  Voltaire  et  des  Rousseau,  dont  les  sacrilèges  apo- 
théoses sont  pour  la  seconde  fois  devenues  V abomination  du  tem,' 
pie,  d'où  fut  banni  le  saint  des  saints  ;  et  V idolâtrie  païenne  ressus- 
cifée  sur  les  places,  dans  les  rues^  dans  toutes  les  décorations  offi- 
cielles, occupant  la  place  que  la  piété  reconnaissante  de  nos  aïeux 
réservait  à  la  gloire  des  héros  chrétiens,  que,  dans  noire  folie, 
nous  mettons  à  l'écart,  pour  leur  substituer  les  innombrables  di- 
vinités de  rOljmpe,  même  quand  il  s'agit  de  donner  des  protec- 
teurs aux  nautonniers?  Hélas  !  ils  ne  fendent  plus  les  ondes  sous 
les  auspices tutélaires  du  vrai  Dieu,  mais  sous  ceux  des\énus,  des 
Pallas,  des  Junon  et  de  toute  autre  divinité  de  cette  espèce?  Par- 
lerons-nous de  l'horrible  muliiulication  des  scélératesses  les  plus 
énormesj  et  de  la  njanie  des  suicides,  et  de  ce  torrent  d'écrits  im- 
moraux, qui,  puisés  au  milieu  des  fanges  les  plus  infectes,  ne  ser- 
vent qu'à  donner  une  nouvelle  activité  aux  désordres,  et  détrui- 
sent complètement  les  espérances  que  pourrait  donner  la  puis- 
sance des  remords  !...  Mais  c'est  assez...  Que  notre  esprit  se  dé- 
tourne avec  horreur  Je  ce  tableau,  si  effrayant  et  pourtant  si 
vrai,  et  qui  ne  justifie  que  trop,  sous  plusieurs  rapports,  les  tristes 
pressentimens  et  les  plaintes  amères  de  ceux  qui,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  ne  voulant  pas  croire  aux  bienfaits  de 
l'époque  de  paix  que  nous  traversons,  refusent,  comme  Jérémie, 
de  lui  donner  le  nom  de  paix  :  la  paix!  la  paix,  et  il  n'y  avait  pas 
de  paix  '.  Les  fruits  du  passé  leur  servent  d'excuse  aux  tristes  pro- 
nostics qu'ils  se  forment  sur  l'avenir,  et,  avec  l'apôtre,  ils  ne  peu- 
vent voir  d'autre  paix  durable  et  certaine  que  dans  le  Dieu  d'a- 
mour et  de  paix  ;  car  c^est  lui  qui  est  notre  paix  ':  car  sans  lui  les 

•  Jeieni.  cap.  vni,  v,  1 1. 
'  F.phes,  cap.  xi ,  v.  14» 
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plus  ingénieux  et  les  plus  savans  systèmes  de  paix  iinh'erselle  ne 
sont  que  des  rêves  presque  aussi  chiniéiiques  que  les  cclèbi  es  uto- 
pies de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  faites,  a-t-ou  dit,  pour  le  silence 
des  tombeaux,  mais  inapplicables  clans  la  sociéié  des  vivans. 

Mais,  pour  rencontrer  des  eaux  plus  rassurantes,  levons  la  voile, 
et  tournons  le  dos  aux  menaçans  rivages,  où  la  barque  de  Pierre 
semblerait  devoir  se  briser  contre  des  écueilsetdes  récifs,  fameux 
par  tant  d'autres  naufrages,  essayons,  quoique  toujours  enfermés 
dans  une  mer  boulversée  par  les  tempêtes,  de  tourner  la  prO'Ue 
vers  les  points  où  brille  la  céleste  lumière,  qui  doit  traverser  la 
nuit  des  nuages  orageux  et  nous  montrer  au  bout  des  longs  com- 
bats le  triomphe  assuré  des  miséricordes  divines. 

Si  les  paroles  de  V auteur  et  consommateur  àe  notre  foi  pouvaient 
être  en  défaut,  il  n'est  point  douteux  que  le  vaisseau  tant  bal- 
lotté de  l'Eglise  aurait  été  depuis  longlems  englouti  au  fond  des 
abîmes,  malgré  la  volonté  de  celui  qui  commande  en  souverain  aux 
tempêtes  et  les  dirige.  Mais,  s'il  plait  à  Dieu,  jamais  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  ses  immuables  promesses  ne  tromperont  notre  espoir  ; 
jamais  sa  céleste  et  invincible  puissance  ne  cessera  de  nous  venir 
en  aide  ;  les  dangers  qui  nous  entourent  fussent-ils  aussi  grands 
qu'on  le  prétend,  jamais,  non  jamais  ne  prévaudront  les  attaques 
qui  nous  viennent  de  l'enfer.  Ramenons  ces  espérances  à  la  réa- 
lité. 

Préparée  par  WiclefF  et  Jean  Huss ,  déclarée  par  la  prétendue 
Réforme  du  16*^  siècle  ,  voilée  ensuite  sous  les  apparences  les  plus 
perfidement  séduisantes  par  les  rusés  adeptes  de  l'évêque  d'Ypres, 
ce  fut  avec  la  plus  atroce  violence  qu'éclata  enfin  contre  l'Eglise 
la  guerre  à  mort,  que  la  sagesse  menteuse  du  siècle  passé  com- 
mença à  l'aide  du  poison  de  plumes  odieusement  iniques  ,  pour 
arriver  aux  sanglans  massacres  et  aux  plus  horribles  persécutions. 
Toutes  les  épreuves  par  lesquelles  passe  notre  siècle  ont  été  pré- 
parées par  celui  qui  l'a  précédé.  Mais  la  Providence  divine  ,  dont 
la  tendre  sollicitude  dirige  toujours  avec  sagesse  les  événemens 
humains  ,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  manifeste  ,  ^ans  les  vi- 
sites qu'elle  rend  aux  peuples  et  aux  rois  et  dans  les  châtimens 
qu'elle  leur  inflige  tour  à  tour,  la  Providçnce  prend,  à  leur  insu, 
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peuples  et  rois,  et  les  force  à  deveair  les  instrumens  des  merveil- 
leuses vicloires  de  cette  Croix ,  qui  est  toujours  d'autant  plus  forte 
qu'elle  est  plus  combattue.  Nous  fûmes  témoins,  il  y  a  quelques 
lustres  à  peine,  du  magnifique  triomphe  qu'obtint  l'Eglise,  alors 
que  toutes  les  nations ,  se  levant  en  armes,  comme  à  un  signal, 
replacèrent  sur  le  siège  qui  le  pleurait  l'humble  pontife,  dont  l'in- 
vincible constance  créa  seule  la  force  qui  renversa  le  plus  orgueil- 
leux des  dominateurs. 

Les  longues  souffrances  que  nous  avons  traversées  ne  nous  ont 
pas  rendus  plus  sages  ,  et  nous  avons  bientôt  vu  renaître  tous  les 
anciens  germes  de  corruption.  Ainsi,  favorisée  par  une  licence  ef- 
frénée ,  la  presse  du  désordre  a  recommencé  une  guerre  impie,  que 
n'a  pu  arrêter  la  guerre  des  champs  de  bataille.  Mais  le  passé  doit 
nous  servir  de  présage  pour  l'avenir,  et  nous  fahe  espérer  que  les 
nouvelles  tentaiives  du  génie  du  mal  ne  feront  que  constater  et 
consolider  de  plus  en  plus  notre  victoire.  Il  ne  s'agit  plus  de 
celte  sombre  aurore  qui  précéda  les  désastres  de  l'âge  passé  ;  c'est 
une  lumière  réelle  que  nous  voyons  jaillir  de  toutes  parts,  et 
prendre  partout  la  place  des  ténèbres.  Toutes  les  ruines  que  fit 
l'impiété  du  dernier  siècle  sont  relevées  par  le  siècle  présent  ;  et, 
par  contre,  voici  que  l'édifice  de  l'impiété  ,  que  le  premier  avait 
eu  la  folie  d'élever  avec  tant  de  peine ,  se  voit  menacé  d'une 
destruction  imminente.  La  France,  qui ,  à  la  fin  du  18<^  siècle, 
renversait  les  temples  du  Seigneur,  les  réédifie  aujourd'hui  avec 
une  splendeur  admirable.  Dans  le  quartier  le  plus  populeux  de 
sa  ca[)itale,  s'élève,  consacre  à  la  pénitente  Madeleine,  un  temple 
de  lapins  haute  magnificence,  et  pour  la  décoration  duquel  tous 
les  arts  ont  èjuisé  leurs  recherches.  Sur  le  frontispice  de  cet 
édifice  est  représentée  l'effigie  du  Sauveur,  avec  ces  menaçantes 
paroles  :  Malheur  aux  impies ,  gravées  sur  le  même  vestibule,  et 
faisant  face  à  cette  partie  de  la  cité  où  jadis  tant  de  sang  coula  sous 
dos  armes  qui  semblaient  sorties  des  forges  de  l'enfer.  Les  ordres 
religieux,  et  spécialement  les  pieux  instituts  de  femmes,  contre 
lesquels  la  première  révolution  dirigea  ses  coups  les  plus  vigou- 
reux, par  une  sorte  de  prodige  surhumain,  sans  être  légalement 
reconnus,  et  n'ayant  qu'une  existence  de  fait ,  prennent  un  ac- 
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croissement  chaque  jour  plus  merveilleux ,  et  repeuplent  de  plus 
en  plus  la  France.  Le  retour  du  bien  arrive  par  l'excès  du  mal,  et 
la  majesté  de  Dieu,  négligée  et  foulée  aux  pieds,  trouve  dans  les 
esprits  nobles  et  généreux  de  puissans  défenseurs,  qui  revendi- 
quent les  saints  droits  de  la  religion  avec  les  armes  de  la  science, 
du  courage  ,  de  la  foi  et  de  l'émulation  vertueuse.  C'est  en  vain 
qu'évoquées  de  nouveau,  les  Furies  échevelées  sont  sorties  des  té- 
nébreux abîmes  pour  activer  le  délire  produit  par  les  dernières 
révolutions  politiques  ;  fantômes  mensongers,  elles  ont  disparu 
comme  un  éclair.  Que  reste-t-il  des  saint-simoniens  ,  des  tem- 
pliers ,  de  l'église-française  ,  des  lamennaisiens  ?  à  peine  le  hon- 
teux souvenir  de  leur  nom.  L'abject  sensualisme,  qui  énervait  le 
génie,  rendait  le  cœur  stérile,  proscrivait  le  beau  ,  n'avait  que  du 
mépris  pour  le  bon  govit  et  la  vraie  science  ,  désormais  objet  de 
raillerie  et  de  dédain,  n'est  plus  que  le  funeste  et  exclusif  héri- 
tage des  esprits  vulgaires  ou  des  hommes  dominés  par  les  plus 
mauvaises  passions. 

Dans  le  grand  mouvement  philosophique  et  religieux  qui  s'o- 
père, les  quelques  pages  de  scepticisme  qui  s'écrivent ,  telles  que 
le  testament  de  Broussais ,  déjà  cité  ,  ne  sont ,  comme  l'atteste  la 
Rei^ue  médicale  du  docteur  Cayol,  qu'un  ai^eu  désespéré  d'impuis- 
sante faiblesse  '.  La  physiologie  se  montre  ,  telle  qu'elle  doit  être, 
morale  et  religieuse  ,  sous  la  pluxne  sincère  des  Bérard,  des  Ali- 
bert,  des  Foville%  etc.,  qui  renversent  les  sophismes  de  Caba- 
nis, le  système  impie  de  Broussais  et  l'extravagante  cranologie 
ou  cranioscopie  de  Gall. 

Les  doctrines  psychologiques  rendent  de  nouveau  sa  dignité  et 
son  immortelle  distinction  i\  Thomme  dégradé  et  avili  par  les 
sophistes.  Ces  doctrines,  il  est  vrai ,  ont  encore  à  combattre  con- 
tre le  panthéisme  des  écclectistes  et  des  rationalistes  ;  mais  la  lutte 
à  soutenir  contre  la  monstrueuse  folie  de  ces  vains  systèmes,  de- 
voilés  avec  une  clarté  si  admirable  par  Mrtref%  ne  peut  être  ni 

'  Voir  cet  article  de  la  Revue  médicale  dans  notre  tome  xix,  p.  367. 
'  Voir  Tarticle  sur  les  travaux  du  D.  Foville  dans  notre  tome  11, 
3'  série ,  p.  56. 

*  Voir  nos  articles  sur  M,  Maret  dans  le  t.  i  et  u,3«  sér.,p.  32i  cl  85. 
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longue  ni  douteuse.  Nous  devons  en  redouter  d'autant  moins  la 
durée,  que  nous  voyons  ,  en  France  ,  Cousin  lui-même ,  dans  son 
livre  sur  Yinstnictiofi  publique  en  .Allemagne  et  en  Hollande  ,  et 
Guizot ,  ces  deux  hommes  dont  la  renommée  est  si  grande  dans 
les  sciences  philosophiques,  proclamer  solennellement  la  nécessité 
d'un  enseignement  religieux ,  dont  l'Europe  ne  s'était  écartée  que 
pour  aller  s'abîmer  dans  le  gouffre  malheureux  de  toutes  les 
iniquités. 

Les  astronomes  avaient  fait  d'incroyables  efforts  pour  justifier 
les  fabuleux  calculs  des  tables  astronomiques  des  Indiens,  d'a- 
près lesquelles  notre  vieux  monde  aurait  plus  de  20,000,000 
d'années  5  mais  grâce  aux  travaux  des  Bentley,  des  Laplace,  des 
Delambre,  juges  si  irrécusables  en  ces  matières ,  il  est  démontré 
aujourd'hui ,  avec  toute  la  clarté  de  l'évidence ,  que  ces  tables 
remontent  à  peine  au  2*^  siècle  de  notre  ère  chrétienne  '. 

La  géologie  moderne  fait  triompher  la  vérité  biblique ,  en 
proclamant,  comme  elle  le  fait,  la  submersion  complète  et  subite 
de  notre  globe  à  une  époque  qui  ne  peut  pas  dépasser  5,000  ans; 
et  en  se  voyant  contrainte,  d'un  autre  côté  ,  de  rendre  un  hom- 
mage solennel  à  la  cosmogonie  et  à  la  chronolog"ie  de  Moïse  ,  et  de 
reconnaître ,  grâce  aux  découvertes  multipliées  qui  se  font  de 
nos  jours  de  débris  humains,  que  l'espèce  humaine,  tombée  dans 
la  corruption ,  fut  enveloppée  et  s'abîma  sous  les  eaux  venge- 
resses qui  couvrirent  le  monde.  La  même  science  nous  rend  un 
service  presque  aussi  grand ,  en  expliquant  comment  il  peut  se 
trouver  des  fossiles  gigantesques  dans  les  profondeurs  les  plus 
reculées  de  la  terre  ^ 

Les  recherches  philologiques  nous  ramènent  à  la  communauté 
d'origine  des  langues  et  à  l'incontestable  unité  de  l'espèce  hu- 
maine. Les  livres  chinois ,  indiens  et  arméniens  sont  expliqués,  et 
les  traditions  primitives  de  la  Bible,  dont  ils  sont  remplis  de- 

'  Voir,  dans  les  tables  générales  des  tomes  xu  et  xix,  les  mots  Cuvier, 
Indiens  et  Chronologie. 

''  Voir  aux  mêmes  tables  générala  les  mots  Géologie,  Cosmogonie  et 
Deluiic. 
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viennent  de  jour  en  jour  plus  manifestes,  en  même  tems  qu'elles 
puisent  une  nouvelle  force  d'induction  dans  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens ,  aujourd'hui  interprêtés  ' . 

Professant  le  mensonge  avec  une  impudeur  sacrilège,  et  char- 
gée de  blasphèmes  ,  Vhistoirc  avait  cessé  d'être  le  témoin  des 
tems  pour  se  faire  la  complice  d'une  révolte  universelle  contre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  d'honnête  et  de  saint.  Elle  renonce  à 
son  tour  à  ce  rôle  honteux,  retourne  puiser  ses  inspirations  aux 
sources  véritables,  et,  par  la  bouche  des  Moehler,  des  Guizot,  et 
de  tant  d'autres  génies  non  moins  célèbres,  absout  et  réhabilite  le 
mojen-agc  de  toutes  les  calomnies  et  de  tous  les  reproches  blas- 
phémateurs dont  il  fut  l'objet.  Elle  sait  faire  justice  des  étranges 
paradoxes  de  Rosselti*;  et  c'est  par  les  beaux  écrits  des  Ozanam  '  et 
des  Zinelli  ■*,  qu'elle  rend  sa  gloire  et  sa  couronne  à  notre  immor- 
tel poète  ,  qui  a  le  vol  de  l'aigle  ,  en  défendant  la  pureté  et  la  sa- 
gesse de  sa  doctrine  religieuse  et  philosophique,  cachée  sous  le 
voile  de  vtrs  éiranges. 

IS archéologie ,  à  son  tour,  retrouve  et  reconnaît  écrits  sur  les 
vieux  monuiuens  les  grands  souvenirs  de  Dieu  et  de  son  peuple 
élu.  Les  beaux  ails  s'abandonnent ,  de  leur  côté,  à  cette  heureuse 
direction,  et,  comme  s'ils  rougissaient  de  leur  immoralité  passée^ 
recommencent  à  chercher  dans  le  ciel  les  inspirations  qui  les 
avaient  presque  élevés  au  dessus  des  choses  humaines.  Ainsi,  à  la 
dernière  exposition  des  tableaux  à  Paris  ,  on  a  eu  le  bonheur  de 
constater  que  les  sujets  sacrés  l'emportaient  sans  contredit  sur 
tous  les  autres.  Tout  nous  porte  donc  à  espérer  que  la  foi  et  la 
science,  saintement  unies,  ne  tarderont  pas  à  se  donner  récipro- 
quement le  baiser  de  paix.  C'est  de  ce  côté,  du  reste  que,  se  por- 

'   Voir  tous  ces  mots  dans  nos  tables  des  matières. 

^  Voir  les  Annales  des  sciences  religieuses  (  x*  volume,  28«,  29e  et  3o' 
livraisons),  où  l'on  critique  l'ouvrage  de  Rosselli. 

'  Dante  et  la  Philosophie  catholique  au  lo^  siècle.  Voir  les  mêmes 
Annales,  x^  vol.  ?o''  livraison,  et  nos  propres  Annales,  tome  xix,  p.  SSj. 

2  ZincUi  (Frédéric),  sur  l'esprit  religieux  du  Dante.  Annales  de 
Jiome  ,  w  vol.,  5le  liv. 
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lent  tous  les  soins  et  toutes  les  sollicitudes  des  hommes  célèbres 
par  leur  piété  et  par  leur  savoir,  dont  les  écrits  publiés  sous  forme 
de  livres  ou  de  Journaux  relijïieux ,  et  fécondés  par  des  associa- 
tions catholiques,  telle  que  celle  qui  s'est  dernièrement  fondée  à 
Nancy  ',  ne  tendent  qu'à  pousser  les  esprits  vers  un  si  noble 
but. 

Quelque  rassurans  que  soient  tous  ces  motifs  d'espérance,  il  en 
est  cependant  de  plus  capables  encore  de  fortifier  notre  heureuse 
confiance  dans  l'avenir.  Au  stérile  prosélytisme  des  hétérodoxes 
Dieu  oppose,  dans  la  magnificence  de  ses  miséricordes,  la  pro- 
dif^ieuse  fécondité  de  l'admirable  j4 ssociation française  pour  la 
]>ropa^ation  de  la  Foi .  avec  laquelle  la  Société  Léopoldine  de 
A  ienue  s'cftorce  de  livaliser  de  zèle.  C'est  encore  de  la  France, 
où  se  renouvellent  toutes  les  antiques  vertus  du  sacerdoce  chré- 
tien ,  et  d'oii  nous  viennent  les  abondantes  largesses  qui  soutien- 
nent en  grande  partie  nos  missions,  que  sortent  ces  nombreuses 
et  intrépides  cohortes  de  propagateurs  de  l'Évangile,  qui  s'élan- 
cent avec  une  incroyable  ardeur  dans  les  contrées  les  plus  inhos- 
pitalières et  les  plus  reculées  de  l'Asie  et  de  l'Océanie.  Le  fer  des 
barbares  persécuteurs  ne  peut  ralentir  leur  zèle,  ni  dans  la  Chine, 
ni  dans  les  Etats  voisins  qui  dépendent  de  ce  vaste  empire.  Plus 
le  sang  chrétien  y  coule  avec  abondance  ,  plus  la  moisson  sacrée 
y  fructifie,  plus  s'y  agrandissent  et  s'étendent  les  vicariats  apos- 
toliques pour  rendre  témoignage  de  la  vérité  de  notre  foi.  Vers 
l'Orient,  où  l'Islamisme  se  précipite  vers  sa  ruine ,  se  lève  un  jour 
qui  promet  les  fruits  les  plus  féconds  et  les  plus  merveilleux.  Les 
peuples  Birmans  et  Cariens  soupirent  après  V heureuse  nouvelle  de 
la  paix,  et  l'accueillent  avec  transports.  L'Abyssinie  nous  a  ou- 
vert ses  portes  ,  et  les  nations  belliqueuses  des  Galla  demandent 
des  prêtres  catholiques  ,  qui  se  disposent  à  aller  les  évangéliser. 
C'est  à  un  point  que  l'on  serait  tenté  de  dire ,  à  la  vue  des  inven- 
tions innombrables  qui  multiplient  tous  les  rapports  de  voisi- 
nage et  rapprochent  en  quelque  sorte  les  deux  pôles,  que  ce  pro- 

'    La  Svcit'-U'  Foi  et  Liuiii'-i  L's.  \  oir  Annales  de  Rome  ,  l.oinc  X  ,  n"  .jo  , 
où  il  est  pail<;  de  celle  iiislilulioii. 

111'^  siinit,    roMK  IN— ^<'   J<J.   184!.  -2 
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grès  matériel  n'existe  que  pour  permettre  de  distribuer  avec 
plus  de  rapidité  ,  sur  les  ailes  de  l'industrie  ,  le  céleste  don  de  la 
Foi  à  tous  les  peuples.  Là  où  les  conquêtes  de  la  Foi  sont   bien 
plus  prospères  encore,  c'est  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique.  Dans 
ces  contrées,  le  Catliolicisme  fait  des  progrès^  pour  ainsi  dire  in- 
croyables ,  grâce  à  l'admirable  énergie  d'un  épiscopat  florissant, 
et  aux  heureuses  dispositions  des  habitans,  avides  au  dernier  de- 
gré de  connaître   la  vérité  catholique,  qu'ils  entendent  prêcher 
dans  le  sein  même  de  leurs  assemblées  politiques,  et  jusque  dans 
l'intérieur  des  temples  protestans.  Pour  ce  qui  regarde  l'Angle- 
terre ,  il  suffit  de  dire  ,  d'après  le  Directoire  catholique  imprimé 
celte  année  (1840),  à  Londres ,  que  les  catholiques,  qui,  en  176Q, 
ne  s'élevaient  pas  au-delà  de  60,000  dans  ce  royaume,  dépassent 
aujourd'hui  1,500,000.  D'après  un  calcul  qui  vient  d'être  fait, 
avec  le  plus  grand  soin  ,  par  un  écrivain  protestant',  inséré  dans 
le   3«   volume  des  annales  de  Philosophie  chrétienne  de  Paris , 
page  47,  il  résulte  que  les  dissidens ,  qui  en  1766  formaient  à  peu 
près  la  moitié  de  la  population  de  l'Irlande,  n'en  font  pas  aujour- 
d'hui la  septième  partie ,  tandis  qu'au  contraire  le  nombre  des 
catholiques  s'est  quadruplé.  Le  royaume  Batave,  jadis  le  boule- 
vard le  plus  fameux   et  le  plus  fort  du  calvinisme ,  ne   ren- 
ferme pas  aujourd'hui  plus  d'hétérodoxes  que  de  catholiques. 
Aux  flancs  de  cet  état ,  l'église  Belge,  toujours  plus  libre  de  la 
sujétion   temporelle  ,  régie  et  gouvernée  par   d'excellens  pas- 
teurs, fécondée  par  son  Université  catholique^  oppose  à  l'ensei- 
gnement empoisonné  des  sophistes  des  doctrines  incorruptibles 
et  pures ,  qui   promettent  les  fruits  les  plus  prodigieusement 
abondans. 

Ces  progrès  reposent  sur  des  bases  d'autant  plus  solides  que  le 
pouvoir  pontitical  acquiert  chaque  jour  une  nouvelle  force  et  une 
plus  grande  influence.  Le  sort  de  l'E^jlise ,  nous  devrions  dire  ce- 
lui de  la  famille  humaine  tout  entière  ,  a  toujours  été  triste  et 
malheureux  toutes  les  fois  que  la  divine  autorité  du  Saint-Siège  a 
paru  s'affaiblir  et  s'éclipser  ;  il  n'a  jamais  manqué,  au  contraire  , 

'    ICtai  actuel  cl  liichcàtiCà  du  clcr^r.  a/i^livcui. 
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d'être  heureux  et  prospère  toutes  les  fois  que  le  Latran  a  dominé 
sur  les  choses  mortelles  ' . 

Le  Jansénisme ,  condamné  à  une  éternelle  infamie  par  l'auguste 
main  qui  éleva  aux  honneurs  de  l'autel  Liguori,  le  puissant  ad- 
versaire de  cette  hérésie;  l'évanouissement  subit  du  Lamennaisisme 
aussitôt  que  s'est  fait  entendre  la  voix  de  Pierre  ;  V Hermésianisme, 
sinon  complètement  anéanti,  terrassé  du  moins  par  les  oracles 
redoutés,  descendus  du  haut  du  Vatican;  les  puissans  domina- 
teurs qui  se  levaient  pour  perdre  la  Foi ,  arrêtés  dans  leur  au- 
dace par  cette  voix  divine  ,  qu'ils  voudraient  voir  muette  ,  parce 
qu'elle  n'a  besoin  que  d'un  signe  pour  rendre  la  force  et  la  con- 
fiance aux  fidèles  persécutés  et  pour  leur  faire  soutenir  avec  ma- 
gnanimité et  constance  les  épreuves  et  les  batailles  du  Seigneur, 
tous  ces  faits,  disons-nous,  ne  témoignent-ils  pas  invinciblement 
de  la  toute-puissance  secrète  de  l'autorité  pontificale,  divinement 
révélée  aux  peuples,  afin  que  tous  voient  et  sachent  bien  que, 
comme  il  n'y  a  que  d'incessans  malheurs  à  attendre  quand  on 
s'est  séparé  de  l'unité  sacrée ,  de  même  aussi  on  ne  peut  trouver 
que  dans  elle  le  repos  et  le  remède  de  toutes  les  souffrances.  Qu'il 
me  soit  permis  de  vous  adresser  ici  les  félicitations  qui  vous  ap- 
partiennent de  droit ,  très  chers  collègues ,  qui  avez  contribué 
pour  une  si  large  part  à  ces  heureux  résultats  par  l'érudition 
profonde  et  la  science  que  vous  avez  montrées  en  vengeant  le 
pontificat  romain  des  calomnies  de  ses  indignes  détracteurs,  et 
en  faisant  briller  avec  tant  d'éclat  les  magnifiques  bienfaits  qu'il 
répand  sur  les  nations.  Cent  fois  vos  voix  éloquentes  ont  fait  en- 
tendre ici  ce  qui  est  aujourd'hui  proclamé  par  le  suffrage  una- 
nime des  génies  les  plus  distingués ,  à  savoir  ,  que  l'autorité  pon- 
tificale a  toujours  fécondé  par  son  influence  toutes  les  œuvres  de 
paix,  de  bienfaisance  et  de  charité.  Qui  a  éteint  la  barbarie,  aboli 
l'esclavage,  civilisé  la  chrétienié  ,  donné  leur  vie  et  leur  dévelop- 
pement aux  sciences, aux  études  libérales  et  aux  beaux- arts?  le 
Pontificat  romain. 

'  C!ic  Laterano 

Aile  cose  niortali  audôdi  sopra.  (Dante,  t'ai  ad,  3i.) 
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Ces  pontifes,  si  blâmés  et  si  méchamment  calomniés,  saint  Grc- 
(•"oire-le  Grand ,  le  non  moins  grand  et  non  moins  imnioitcl  Gré- 
goire YIl',  et  le  magnanime  et  intrépide  Innocent  III*,  glorieuse- 
ment réhabilités  comme  les  protecteurs  de  riiumanité ,  comme 
les  anges  tutélaires  et  les  régénérateurs  de  leur  siècle,  par  les  tra- 
vaux (  spécialement  ces  deux  derniers  pontifes  )  des  écrivains  pro- 
testans,  tels  que  ^oigt  et  HavLer ,  ne  forment  ils  pas  un  magique 
contraste  avec  le  siècle  de  Luther,  dont  les  fils,  rougissant  de  leur 
indigne  père,  défont  de  nos  jours  l'édifice  qu'éleva  ce  séducteur? 
Citons  encore  la  défense  de  Boniface  YIII.  prononcée  ici  par 
Wiseman  ' ,  qui  sera  bientôt  augmentée  et  enrichie  d'une  disser- 
tation sur  le  droit  public  ;  et  la  Vie  de  Sylvestre  II,  par  Ilock  ^,  et 
le  livre  apologétique  sur  Y  autorité  temporelle  des  papes ,  par  uu 
écrivain  galliean  ,  publié  à  Paris'  ;  et  les  éclatans  témoignages  ré- 
cens, pour  ne  point  parler  des  anciens,  rendus  à  l'autorité  pon- 
tificale parles  plus  illustres  écrivains  protestans,  tels  qu\^ncillon'', 
Stark'.j  Cof/iterel^,  et  par  un  nombre  infini  de  catholiques  aussi 
célèbres  par  la  beauté  de  leur  génie  que  par  la  profondeur  de 
leur  doctrine  ;  et  la  nécessité  où  se  trouvent  les  théologiens 
d^Oxford  de  se  rapprocher  de  l'antique  croyance  demeurée  tou- 
jours pure  3 ,  et  de  se  tourner  vers  nous.  Ce  sont  bien  là  certes  des 
indices  plus   que  capables  de  confirmer  cette  propension  catho- 

'  Voir  les  annales  de  Jiome ,  tome  vil,  nuni  2t,  et  nos  yliinales,  io- 
mes  VI,  p.  4»9;  X,  226;  XIV,  107;  xv,  288.  2gij  xvi,  172. 

'  Idid,  t.  m  ,  n.  8j  t.  IV,  n.  10;  t.  xi,  n.  35;  et  nos  Annales ,  t.  xvi, 
p.  278,  414. 

'  Annales  de  Rome ,  t.  xi ,  n.  32. 

*  Ihid,  t.  XI,  n.  3i. 

'  Foui'oir  des  papes  sur  les  som'erains  au  moyen  dge,  par  M....  (Gossc- 
lin),  directeur  au  séminaire  de  St-Sulpice.  1839. —  Nous  en  rendrons 
compte  prochainement. 

"    Tableau  des  rét'olutions  du  système  politique  de  l'Europe,  t.  1. 

1  Entretiens  sur  les  différentes  communions  chrétiennes  ,  p.  566. 

^  Essai  sur  l'histoire  du  Christianisme . 

'•*  Annales  de  Ro?nc  ,  t.  v,n.  l4it.  viii.n,  22. 
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lique  que  nous  avons  dit  se  manifesler  partout  en  laveur  de 
l'Église,  dont  le  royal  édifice  se  bâtit  de  san^  et  de  jiiartjrs  '.  Et 
plaise  à  Dieu  que  cette  Eglise,  triomphant  toujours  des  plus  dan- 
gereuses épreuves,  de  toutes  les  injustices,  de  tous  les  orages  et 
des  persécutions  les  plus  cruelles ,  ne  cesse  pas  de  rendre  vains  les 
assauts  que  peuvent  lui  livrer  ses  ennemis,  quelque  puissans  qu'ils 
soient.  Ici  se  trouve  dans  le  successeur  de  Pierre  Voracle  de  la 
foi  ,  le  dépôt  de  la  doctrine  évangélique ,  le  père  et  le  docteur 
des  croyans ,  le  primat  œcuménique  de  VEglise  unii>ersellc  du 
Christ",  et  l'indéfectible  centre  de  cette  unité,  qui  distingue  l'im- 
muable religion  des  sectes  divisées  par  mille  discordes.  De  la 
bouche  de  ce  gardien,  choisi  pour  veiller  à  la  défense  de  cette  Jé- 
rusalem toujours  menacée,  doivent  sortir,  comme  l'a  annoncé  le 
prophète',  la  loi  et  la  parole  du  Seigneur,  dont  l'autorité  ne 
doit  point  trouver  de  rebelles.  C'est  là  la  voix  qui  nous  éloigne  des 
pâturages  empoisonnés  de  l'Iduméc,  et  nous  conduit  par  un  che- 
min sûr  sur  les  collines  du  Galaad  et  vers  les  eaux  de  Siloe'. Reten- 
tisse donc  le  tonnerre  de  cette  voix  pour  chasser  de  la  vigne  élue 
de  Sabaoth  les  bêtes  aflamées  et  les  monstres  d'enfer  qui  s'eflbr- 
cent  de  la  ravager  ,  et  au  bruit  de  ce  tonnerre  tomberont  en  même 
tems  les  esprits  insiu-gés  qui  donnent  au  bien  le  nom  du  mal'*, 
prophétisent  le  mensonge'^ ,  et  blasph^'ment  avec  impiété  ce  cju'ils 
ignorent;  sous  le  même  retentissement  s'évanouiront  les  superbes 
géans  et  les  Nabuch,  qui  déclarent  la  guerre  au  ciel,  en  cherchant 
à  diviser  l'Eglise  et  à  renverser  l'ordre  hiérarchique  ",  et  les  témé- 
raires Klimas,  qui  résistent  au  ministère  de  la  parole,  et  les  cou- 
pables Philetus,  cjui  corrompent  la  foi  à  l'aide  d'un  zèlehypocrile'. 
En  attendant,  c'est  à  nous  de  former  les  vœux  les  plus  ardens  et 

'  Chesi  nuuùdi  sangiie  et  di  niartiri.     (Dante,  Pnrail.  viii,  isi5.) 

»  Concil.Floi. 

^  Isai.  cap.  xxii. 

*  Mattli.  c.  XIII,  V.  19. 

'  Jiid.  F.pist. 

®  III.  Joan.  V.  9. 

'  II.  Timolli.  c.  u,  V.  17. 
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de  les  adresser  ensemble  au  Dieu  qui  règne  sur  tous  avec  une 
souveraine  puissance ,  afin  que  le  vaisseau  mystique,  aujourd'hui 
gouverné  par  le  plus  habile  des  pilotes,  l'auguste  Grégoire,  n'ait 
qu'un  vent  propice  dans  ses  voiles  ,  et ,  sillonnant  heureusement 
les  vagues  menaçantes ,  sorte  triomphant  de  tous  les  orages  qui 
s'amoncellent  autour  de  lui;  afin  aussi  que  l'épouse  sans  tache, 
confiée  aux  tendres  sollicitudes  de  son  gardien,  voie  ses  fils  éga- 
rés ramenés  dans  son  sein,  et,  semblable  à  une  vigne  féconde  dont 
les  jeunes  et  nombreux  rameaux  forment  la  parure,  loue  l'Eter- 
nel ,  et  lui  rende  grâce  de  son  heureuse  fécondité. 

f  Ignace  CADOLINI  ,  archevêque  d'Edesse , 
secrétaire  de  la  Propagande  à  Rome. 

(  Traduit  de  l'italien  par  M.  J.  R.  ) 
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MÉMOIRE 


LA  VIE,  LES  OUVRAGES  ET  LES  TRAVAUX  APOSTOLIQUES 

DU  PÈRE  CONSTANT  BESCHI, 

de  la  Compagnie  de  Jésus , 

MORT  DANS  L'INDE  AU  IVnLlEU  DU  SIÈCLE  DERNIER. 

Première  prédication  de  la  religion  chrétienne  dans  l'Inde. — Progrès  dus 
au  P.  Besoin.  —  Ses  études  sur  la  langue  du  pays.  —  Ses  voyages  ; 
son  costume. — Église  qu'il  fonde.  — Dévotion  à  la  Vierge. —  Ses  poèmes. 
—Ouvrages en  prose,  littéraires  et  religieux,  en  tanioul. — Ouvrages  sur 
la  grammaire  et  la  langue, sur  l'astronomie,  sur  la  médecine. —  Gram- 
maire et  dictionnaire  tamoul-lalins. — Traductions  latines  du  tamoul. 
Il  apprend  le  persan  et  le  turc.  —  Est  fait  premier  ministre  d'un  Na- 
bab.— Reçoit  quatre  villages  en  présent. —  Ses  disputes  avec  les  savans 
païens. —  Conversions  qu'il  opère.  —  Sa  mort. 

Ecrire  la  biographie  du  célèbre  BescUi  père  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  connu  par  ses  nombreuses  et  savantes  productions  en 
langue  tamoule  ,  c'est  tracer  l'une  des  plus  belles  phases  des 
progrès  du  christianisme  dans  l'Inde  ;  ne  serait-ce  que  par  les 
fréquentes  conversions  des  Brahmos  à  la  foi  de  J.-C.  qui  parais- 
sent toutes  dater  de  son  époque  et  s'y  être  malheureusement  bor- 
nées. 

Mais  avant  d'en  parler,  il  importe  de  faire  quelques  observa- 
tions sur  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  carrière  et  qui  ont  fondé 
la  mission  évangélique  qui,  depuis  deux  siècles,  s'accomplit  eu 
Asie  avec  la  même  persévérance. 

Saint  Thomas,  disciple  de  N.  S.  J.-C,  fut  le  premier  qui, 
parti  de  Jérusalem,  traversa  toute  l'Arabie  et  la  Perse,  et  alla 
prêcher  l'Evangile  aux  Indiens.  Il  mourut  dans  un  petit  bourg, 
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situé  près  tlo  Mndras,  sur  la  cole  Coroiuandel,  fjui  «Icpuis  fut 
nommé  Saint-Thomé  ^. 

A  une  épofjue  plus  rapprochée  de  nous,  saint  François  Xavier, 
père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  arriva  peu  après  les  Portugais, 
dans  rinde,  où  il  reprit  et  continua  les  travaux  que  saint  Thomas 
avait  si  heureusement  commencés.  Il  séjourna  principalement 
dans  la  ville  de  Touloucourin,  capitale  du  pays  qui  s'étend  le  long 
de  la  côte  de  la  Pêcherie  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'au  détroit 
de  Manar  ;  les  Indiens  qu'il  a  convertis  sont  les /'rt/•a^'rt5  ou  Pé- 
cheurs- 

Le  père  Robert  de  Nobilibus,  jésuite,  connu  sous  le  nom  de 
Tatouva  Podagar  Souami  %  suivit  de  près  saint  François  Xavier. 

Outre  l'épilhète  de  Talouva  Podagar  Souami ,  les  Indiens  lui 
donnèrent  celle  de  Iroméi  Biramaner  (le  Brahme  de  Rome)  dont 
voici  l'explication:  Biram  racine  de  Biramaner,  veut  dire:  celui 
qui  saittcut;  ce  mot  renfei  me  aussi  le  sens  de  religion;  Biramaner 
peut  littéralement  se  traduire  par  :  savant  en  matière  de  religion. 

Ceux  qui  prétendirent  que  le  père  Robert  de  Nobilibus  avait 
caché  la  vérité,  en  déclarant  à  l'assemblée  des  Ihahmes  gentils 
du  Maduré  qui  l'interrogeaient,  que  lui  aussi  était  un  brahme, 
ignoraient  le  véritable  sens  du  mot  Biramaner,  dont  peut  se  qua- 
lifier un  clirétien  comme  un  gentil. 

Il  est  de  même  des  personnes  qui  crurent  sans  examen  que  le 
père  Robert  de  Nobilibus  s'était  fait  Brahme,  qu'il  appartenait  à 
cette  caste^parce  qu'il  se  nommait5//'rtWrtner,parce  qu'il  n'y  a  queles 

•  Nous  nous  proposons  de  recueillir  toutes  les  traditions  sur  l'aposto- 
lat de  saint  Thomas  dans  l'Inde  et  de  les  donner  dans  nos  Annales.  Eu 
attendant ,  voir  la  Chine  illustrée^  de  Kircher,  p.  y?..  {Wote  du  Directeur.) 

'  L'épilhète  Tulowa  podagor  soitami,  se  compose,  i*  de  tatomam,  et, 
par  conlractioa ,  tatoin>a ,  qui  signifie  :  réunion  des  qualités  propres  au 
vrai  sage  :  quelques-uns  portent  ces  qualités  à  25,  et  d'autres  ,  à  96  ; 
et  2*  de  podagar,  qui  veut  dire  :  passé  maître  OU  instruit  ;  ce  mot  dé- 
rive de podagam  { instruction)  ;  tatom'a  podagar  peut  donc  se  traduire 
par  instruit  des  qualités  propres  au  vrai  sage.  Quant  au  titre  de  souami, 
il  appartient  de  di*oit  à  tout  homme  supérieur  dans  l'Inde. 
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indivitlusnésduilieuBrahmàjàqui  il  soit  permis  de  s'appeler  ainsi. 

•t  Si  une  telle  conséquence  eiait  vraie,  dit  l'auteur  de  la  hio- 
»  graphie tamoule du  père  Robert  deNobi!ibus,ilfaudrait  qualifier 
»  debrahmes,  les  quatre  divisions  du  peuple  Hindou  sans  excep- 
»  tion  ;  car  elles  prétendent  toutes  être  sorties,  savoir:  les  hrahmes 
»  du  front  de  Bralimâ  ;  les  kchatr'uty  de  ses  bras  ;  les  vaicia,  de 
»  son  ventre  ;  et  les  soufra ,  de  ses  jambes.  Quelleestdonc  la  cause 
)>  qui  fait  que  lapremièredivisiou  se  qualifie  debrahme,  à  l'exclu* 
»  sion  des  troisautres?  C'est  ce  qui  est  pourtant.  Mais  non,  bâtons- 
>>  nous  de  reconnaître  que  le  sens  vrai  de  brabnie,  c'est  qui 
»  cultive  les  sciences;  celui  de  kcbatria,  qui  manie  les  armes  ;  celui 
»  de  vaicia,  qui  se  livre  au  commerce;  celui  de  soutra  qui  obéit  et 
»  sert.  Donc  Biramaner  dérivé  de  biram  ne  signifie  pas  :  issu 
11  de  Brahma,  mais  bien  :  docteur  ou  savant.  De  même  qu'on  qua- 
»  lifiede  védi  (dérivé  de  védam)  les  bonimes  versés  dans  lesdofj- 
»  mes  d'une  religion  quelconque,  on  peut  aussi  qualifier  de  Bira- 
»  maner,  dérivé  de  biram,  ceux  qui,  comme  X^svédi ,  enseignent  et 
»   prècbent  cette  religion. 

»  Du  reste,  ajoute  ce  biograpbe,  le  père  Robert  de  Nobilibus 
»'  a  lui-même  consacré,  en  samscrit  et  en  tamoid,  le  sens  du  mot 
))  biramaner  qu'il  emploie  à  désigner  les  docteurs  de  toutes  les  re- 
)>  ligions  indistinctement.  Par  exemple,  lorsqu'il  vient  à  parler 
»  des  pontifes  Anne  et  Caiplie,  dans  ses  ouvrages,  il  les  qualifie 
»  toujours  de  i  ouda  biramaner  (brabmes  des  Juifs)  prenant  le 
»  mot  biramaner,  dans  l'acception  de  docleur\  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  détracteurs  du  père  Robert  de  Nobilibus 
réussirentà  le  faire  rappeler  à  Rome,  où  le  Pape, ayant  examiiié  sa 
conduite,  reconnut  que  le  titre  de  biraînaner  n'était  pas  contraire 
à  la  religion  et  approuva  tout  ce  que  le  père  Robert  de  Nobilibus 
avait  jugé  convenable  de  faire  pendant  sa  mission  aux  Indes. 

On  peut  dire  que  l'arbre  de  la  croix  plante  dans  les  contrées 
de  l'Asie,  par  saint   Thomas  et  saint  François  Xavier,  ne  com- 

'  Ces  détails  se  lisent  à  la  page  238  du  volume  des  Annales  religieuses 
(  Tiroiisaley  Saritii am),  imprimées  en  tamoul,à  ïranquebar,  petit  éta- 
lilissemeiu  danoi'?  sur  la  côte  de  Coroinandel. 
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mença  à  étendre  ses  rameaux  que  par  les  soins  et  les  travaux  des 
anciens  jésuites,  dont  le  père  Robert  de  Nobilibus  fut  le  plus  re- 
marquable. C'est  lui  qui  le  premier,  usant  de  ses  vastes  et  solides 
connaissances  en  samscrit  et  en  tamoul,  combattit  à  armes  égales 
les  chefs  et  les  soutiens  du  paganisme,  les  Brahmes.  Ce  père  fut 
le  digne  précurseur  du  célèbre  Beschi  dont  je  vais  tracer  la  bio- 
graphie, traduite  des  documens  tamouls  les  plus  authentiques. 

Constant  Beschi,  reçut  le  jour  en  Italie.  Il  fit  ses  études  dans 
les  monastères  de  Rome.  Se  sentant  de  la  vocation  pour  la  car- 
rière évangélique,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  diriger  ses 
connaissances  vers  ce  but,  et  le  pape  Innocent  XII  n'hésita  pas  à 
lui  confier  la  mission  des  contrées  de  Tlnde  qui  ne  faisait  que  de 
commencer  alors. 

C'est  en  1700  que  ce  père  arriva  à  Seranadou  '  ou  Maléalam, 
l'une  des  plus  belles  contrées  de  l'Inde,  située  sur  la  cote  Malabare. 

Possédant  l'italien,  l'hébreu,  le  gi'ec,  le  latin  et  le  portugais 
qu'il  avait  soigneusement  cultivés  à  Rome,  il  ne  tarda  pas  à  ac- 
quérir des  connaissances  très  étendues  en  samscrit  et  en  telenga. 
Ses  efforts  se  dirigèrent  principalement  vers  le  tamoul.  Il  donna 
à  l'étude  de  cette  langue  une  très  grande  extension.  Et  au  bout 
de  cinq  ans  il  avait  acquis  tout  ce  qu'il  est  possible  d'acquérir, même 
pour  un  Indien,  soit  en  grammaire,  soit  en  poésie  tamoule.  Puis 
il  consacra  vingt  années  consécutives  à  l'examen  et  à  l'étude  ap- 
profondie des  principaux  écrivains  tamouls,  tels  que  Tirouvallou- 
l'ar,  Camben,  Tolcapiinaar  et  autres. 

Ari-ivé  dans  l'Inde,  son  premier  soin  fut  pour  attirer  à  lui 
l'attention  et  la  bienveillance  de  ce  peuple  si  singulier  et  si  obs- 
tiné dans  ses  usages,  de  se  conformer  à  tous  ceux  qui  n'étaient 


'  Les  trois  derniers  rajahs  hindoux  furent  Séien  ,  Sojeii  et  Pnndien. 
La  presqu'île  de  l'Inde  était ,  sous  leur  règne  ,  qui  remonte  à  environ 
94o  ans  ,  divisée  en  trois  grandes  parties,  savoir,  toutes  les  contrées  qui 
s'étendent  vers  le  nord ,  jusqu'au  Souba  d' Arcate,  composaient  le  royaume 
de  Pandieti;  toutes  celles  qui  s'étendent  vers  l'ouest  jusqu'à  la  côte 
Malabare,  dépendaient  de  Séren;  et  les  pays  situés  à  l'Est  sur  la  côte 
de  Coromandel  appartenaient  à  Sojen. 
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pas  contraires  à  la  profession  de  prêtre  et  de  chrétien.  Il  com- 
mença par  s'abstenir  totalement  de  viande  et  de  poisson  ,  ne  vi- 
vant que  de  laitage,  de  fruits  et  de  légumes.  Deux  jeunes  disci- 
ples hindoux,  qu'il  avait  convertis,  le  suivaient  partout  et  lui 
préparaient  à  manger.  Il  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour. 

Voici  quelle  était  sa  tenue  dans  le  presbytère:  le  front  marqué 
d'un  large  potou  de  cobi  sandanam  ';  un  coiilla  (bonnet  cylin- 
drique) en  soie  couleur  de  feu,  sur  la  tête;  une  pagne  {somen), 
teinte  en  terre  rouge  icai>l),  tournée  autour  de  ses  reins  ;  une  au- 
tre à  bordure  rose,  drapée  en  scliall  sur  sa  tète  par-dessus  le  bon- 
net, et  sur  ses  épaules;  et  des  soques  aux  pieds. 

Lorsqu'il  sortait,  il  portait  un  angid  (surtoutou  robe  à  la  per- 
sane)|de  mousseline,  teinte  en  terre  rouge  ;  un  ceinturon  delà  même 
couleur;  une  belle  toque  blanche,  un  voile  et  un  mouchoir  du 
même  tissu,  mais  moins  foncés  que  Vangui;  une  paire  de  moulou 
hadaquen  (boucles  -  d'oreilles  en  perles)  ;  une  bague  en  or  et  une 
longue  canne  de  jonc  à  la  main. 

C'est  dans  cette  toilette  qu'il  quittait  sa  chambre  pour  se  met- 
tre dans  son  palanquin .  On  lui  ôtait  ses  sandales,  une  fois  qu'il 
s'y  était  mis,  sur  une  belle  peau  de  tigre,  qui  en  recouvrait  les 
coussins. 

Pendant  la  marche,  on  agitait  autour  de  lui  des  houssoirs  de 
crins  blancs  ;  des  jeunes  gens,  portant  des  toguej  en  plumes  de 
paon  *,  marchaient  en  avant,  et  derrière  lui  venait  un  homme,  te- 

»  Le  potou  est  un  signe  presque  rond",  fait  au  front  avec  de  la  poudre 
du  bois  de  sandal  {sandanam),  qu'on  liquéfie  avec  un  peu  d'essence  ou 
de  l'eau  pure.  On  en  prend  au  bout  de  l'index,  et  on  se  l'applique  au 
milieu  du  front,  en  tenant  son  doigt  d'aplomb.  Le />oto^^  est  le  complé- 
ment ordinaire  d'nne  belle  toilette  chez  les  bayadères,  les  jeunes  mariés 
et  les  brahmes.Cott  est  ici  pour  copou,  qui  signifie  teinte  jaune.  La  pâte 
de  sandal  lire  elïectivement  sur  le  jaune. 

*  Les  toguey  sont  des  insignes  d'honneur  qu'on  porte  ordinairement 
dans  les  mariages  et  les  processions  qui  se  célèbrent  dans  l'Inde.  Ce  sont, 
pour  la  plupart ,  de  longs  bâtons  au  bout  desquels  on  remarque  une 
étoile  ou  un  as  de  cœur,  de  belle  dimension,  garnis  de  plumes  de  paon, 
et  quelquefois  de  grelots. 
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nant  un  larf;e  parasol  en  soie  de  la  monie  couleur  que  ses  haliUs. 
Toutes  les  fois  qu'il  quittait  son  palanquin,  on  s'empressait  de 
déployer  une  peau  de  tigre  sur  laquelle  il  s'asseyait. 

C'est  ainsi  que  Beschi  avait  totalement  embrasse'  les  mœurs 
des  Indiens,  et  renoncé  aux  mœurs  européennes,  ofin  d'opérer 
plus  facilement  la  conversion  des  gentils;  et  c'est  en  effet  ce  qui 
lui  ouvrit  l'intérieur  de  leurs  maisons.  Il  voyageait  beaucoup  et 
liait  avec  les  hommes  instruits  des  contrées  qu'il  explorait,  des 
relations  d'amitié  dont  il  retira  plus  tard  d'immenses  avantages. 

Il  aimait  aussi  à  faire  la  charité.  Les  pauvres  sans  distinction 
de  caste,  ni  de  couleur,  avaient  droit  à  ses  aumônes.  Il  instrui- 
sait les  enfaus  et  les  rendait  vertueux  et  heureux,  en  leur  pro- 
curant des  emplois  qui  pussent  les  aider  à  vivre. 

Après  avoir  fondé  une  église  à  Conacoiipnm,  village  habité  par 
la  caste  dite  des  voleurs,  dépendant  de  Parour,  et  propriété  du 
fameux  Paléagar,  Moutoussamj-  Catcharayen,  Beschi  se  rendit  au- 
près de  l'évêquede  Maïlapour,  et,  de  concert  avec  lui,  fit  dessi- 
ner l'image  d'une  Yierge,  costumée  et  parée  à  l'indienne,  qu'il 
envoya  à  Manille  pour  être  sculptée  sur  bois.  Peu  de  tems  après, 
la  Yierge  revint  de  Manille,  sculptée  et  portant  dans  ses  l)ras  un 
enfant-Jésus  de  l'âge  environ  d'un  an.  A  Mailapour  on  la  nouuna 
Péria  Nayagiii-ammalle  (Notre-Dame).  Beschi  l'emporta  à  Cona- 
coupam  et  la  plaça  dans  l'église  qu'il  avait  fait  construire  '.  II  y 

'  L'église  de  Conacoupam,  qu'on  voit  aujourd'hui,  n'est  pas  la  nicMiic 
que  celle  fondée  par  Beschi.  hes  habitans  de  la  chrétienté  de  Parour, 
longtems  privés  des  secours  de  la  religion,  ne  purent  transmettre  :i 
leurs  descendans  cette  ardeur  pour  la  foi  évangélique  que  l'éloquent  f^i- 
ramamouni  leur  avait  jadis  communiquée.  L'église  resta  donc  abandon- 
née et  sans  pasteur.  Personne  ne  songea  même  à  en  relever  les  rui- 
nes, qui  disparurent  bientôt  sans  laisser  aucune  trace. 

A  une  époque  déjà  reculée,  un  pauvre  villageois,  en  travaillante  la 
terre,  sentit  sa  bêche  heurter  contre  un  corps  qui  offrait  de  la  résistance. 
11  continua,  mais  avec  précaution,  et  parvint  à  découvrir  une  statue  de 
la  Vierge,  celle  précisément  qui  avait  été  apportée  à  Conacoupam  par 
Beschi.  Le  villageois,  tout  joyeux  ,  s'empressa  de  la  relever,  et,  au 
bout  de  quelques  jours,  on  construisit  à  cette  même  place  une  petite 
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fonda  une  ncuvaine  en  l'honneui'  de  la  Vierge,  qui  a  continué  à 
cire  célébrée  jusqu'à  ce  jour.  Les  quinze  hymnes  (pariels) ,  au  nom 
du  village  de  Conacoiipani,  qui  se  chantent  encore  aujourd'hui, 
pendant  la  fête,  ont  e'ié  composés  par  lui. 

Besclii  fit  aussi  conslruire  à  Jriaïour^  bourg  fondé  par  le 
Iraiigapajavaraj  en,  une  église  qu'il  dédia  à  noire  l)ame-de-bon- 
Sccoi'.rs  {adejcala  madavéï).  Le  terrain  sur  lequel  ilfitcetle  con- 
struction, avait  été  donné  en  1650,  par  des  particuliers,  pour 
l'en  clion  d'un  temple  au  dieu  de  Tiroucavalour. 

Les  ouvrages  eu  vers  tamouls  écrits  par  Beschi  et  qui«  brillent 
comme  le  soleil  de  la  science  au  sommet  d^iine  montagne  d^or,  »sont 
principalement  le  Tcmhavani  ',  poème  religieux  chanté  au  nom 
de  la  vUle  *ï Aviaiionr,  et  en  l'honneur  de  saiut  Joseph,  le  père 
nourricier  de  N.  S.  J.-C.  Il  contient  361  j  versets  [padels)  divisés 
en  30  chants  {padulam).  C'est  en  1726  qu'il  parut  pour  la  pre- 
mière l'ois. 

Les  savans  les  plus  distingués,  parmi  les  Indiens,  lurent  ce 
poème  et  furent  émerveillés.  jMais  les  enseignemens  de  la  phi- 
losophie chréiienne  que  Beschi  y  a  développés  et  qui  font 
tout  le  charme  de  cet  ouvrage,  n'éiant  pas  à  la  portée  des  gen- 
tds,  il  se  décida  à  en  écrire  le  commentaire  (ourcy).  C'est  ce  qu'il 
fit  en  1729. 

A  ce  premier  commentaire  que  les  lettrés  seulement  pouvaient 
comprendre,  vu  qu'il  était  rédigé  tout  en  vers  {padaoïirej),  il  en 
ajout»  un  plus  facile  et  en  prose  {velloiircy),  dans  lequel  il  rap- 
porte à  l'appui  de  son  ouvrage,  les  doctrines  les  plus  saines  en  ma- 
tière de  religion  ,  détruit  celles  propagées  par  les  schismatiques  , 
met  en  évidence  les  meilleurs  ouvrages  écrits  sur  le  christianisme 

chapelle  en  chaume.  Plus  tard  les  dons  et  les  giatifications  de  quel- 
ques riches  particuliers  contribuèrent  à  transformer  cette  chapelle  en 
une  belle  église,  où  l'on  continue  à  célébrer  la  neu^aine  fondée  par 
Boschi  en  l'honneur  de  Notre-Dame. 

'  Ttnibiwani  est  un  mot  composé,  i»  de  ien^  miel;  ti"  de/»n  pour/;fl/, 
lait ,  cl  de  aniy  impératif  du  verbe  aniguii  adou,  qui  signifie  se  nourrir. 
7ctnba\'(ini  peut  donc  se  traduire  |)ar  :  I\foiu  ris-lui  de  luit  cl  de   mi 
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et  signale  les  tristes  et  dangereuses  voies  du  culte  des  faux 
dieux  ;  s'appuyant  en  tout  cela  d'une  multitude  de  faits  et  d'exem- 
ples puisés  dans  l'Écriture  sainte.  Les  poètes  contemporains  qui 
furent  à  même  d'apprécier  XeTembavani,  ne  voulurent  pas  croire 
qu'un  européen,  étranger  aux  langues  du  pays,  en  fût  l'auteurlj 
De  là  l'avis  unanime  de  tous  les  gens  instruits  que  le  Tembavani 
est  un  livre  inspiré  pour  la  conversion  des  gentils  et  des  pécheurs. 

La  réputation  de  Besclii  s'accrut  tellement  depuis  l'apparition 
de  ce  poème, que  de  toutes  parts  dans  l'Inde,  on  voulut  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  en  lui  décernant  le  titre  de  Firamamouni 
(vir  doctissimus)  *  au  lieu  de  dàirianada  oua?ni  (  père  constant) 
qu'il  avait  porté  jusqu'alors. 

Le  Tiroucavalour  kalambagam^^ Adeicalamaley  et  XeKalivenha ' 
sont  les  trois  ouvrages  en  vers  que  Besclii  a  écrits  après  le  Temba- 
vani.  Le  stylo    en  est  poétique  et  d'une  pureté   remarquable. 

Le  Kiltérianimalle  saritiram  ou  histoire  en  K'ers  de  sainte  Cathe- 
rine de  Portugal,  martyre  de  la  religion  catholique,  suivit  de  près 
les  trois  poèmes  qui  viennent  d'être  énoncés.  Cette  histoire  se  com- 
pose de  1100  iodhey  ^  divisés  en  dix  sections.  Quoique  le  fleure  de 
style  usité  dans  cet  ouvrage  soit  le  velloiirey,  il  ne  laisse  pas  pour- 
tant que  d'être  élégant  et  fleuri. 

Beschi  composa  en  outre  plusieurs  petits  poèmes  sur  la  passion 
de  N.  S.  J  .-C. ,  et  sur  les  sept  douleurs  de  l'immaculée  Fierge  Marie, 
sa  mère.  Les  poètes  indiens  qui  lurent  ces  compositions  et  la  prose 
qui  leur  sert  d'argument,  ne  purent  s'empêcher  d'admirer  le  ta- 
lent de  leur  auteur,  et  plusieurs  d'entre  eux  en  écrivirent  même 
l'éloge. 

Beschi  était  toujours  entouré  de  cinq  secrétaires  hindoux, 
dont  quatre  écrivaient,  chacun  sur  une  feuille  de  palmier  {vie) 

'  Firamamouni  se  compose,  i°  de  viren,  et  par  contraction,  vira,  qui 
signifie  haros  ,  grand  homme  ;  1°  de  nui,  très  (  superlatif),  et  5°  de  mouni, 
(sage),  fir  doctissimus  rend  très  bien  le  sens  de  l'iramamouni. 

''  et'.  Le  Kalambagam,  le  Mdley  ,  le  Kalii'enbaet  le  Todhey,  sont 
quatre  sortes  de  poèmes  que  l'étendue  de  cette  note  ne  permet  pas  de 
développer.  On  en  Irouvei  a  l'explication  dans  la  grammaire  du  Sen  Ta- 
moulde  Beschi. 
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séparée,  un  vers  du  quatrain  qu'il  leur  dictait  à  tous  en  même 
tenis.  Le  cinquième  avait  pour  charge  de  réunir  toutes  ces  dic- 
tées et  de  les  copier  en  ordre.  Un  seul  secrétaire,  quelque  rapide 
que  fût  son  écriture,  n'aurait  jamais  pu  y  suffire,  tellement  sa 
diction  était  facile  et  abondante.  Chaque  soir, avant  de  se  coucher, 
il  se  faisait  lire  toutes  ses  dictées  de  la  journée. 

Les  ouvrages  tamouls  que  Beschi  a  écrits  en  prose  sont  priuci- 
palementle  Fédiar  oujacam  (§mde  des  ecclésiastiques)  1727.  Cette 
composiiion  est  spécialement  destinée  aux  missionnaires  chargés 
de  prêcher  l'Evangile  aux  peuples  plongés  dans  le  paganisme. 
Elle  leur  fait  connaître  les  conditions  et  les  devoirs  de  leur  état , 
les  pénibles  et  durs  travaux  auxquels  ils  doivent  se  vouer,  pour 
mériter  la  récompense  qui  les  attend.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
vingt  chapitres  :  le  style  en  est  soigné  et  même  difficile  à  com- 
prendre pour  ceux  qui  sont  peu  familiers  avec  le  sen  tamoul. 

Vient  ensuite  le  Niana  ounartel  (instruction  l'eligieuse);  année 
1727  aussi;  Beschi  explique  dans  cet  ouvrage  le  commencement 
du  monde,  la  fin  qui  en  adviendra  ;  le  péché  du  premier  homme, 
le  lieu,  l'époque  et  la  nature  de  ce  péché;  les  conséquences  qui  en 
rejaillirent  sur  le  genre  humain  ;  la  mort,  le  jugement  de  Dieu, 
l'enfer  et  le  paradis  qui  en  sont  les  suites  terribles  ou  consolantes. 

La  matière  du  Niana  ounartel  se  divise  en  quatre  parties.  Cha- 
cune déciles  se  réfère  à  l'une  des  quatres  fins  dernières. 

Ainsi,  la  première  partie  traite  de  la  certitude  de  la  mort,  de 
ses  propriétés  et  des  souffrances  qui  l'accompagnent. 

La  seconde,  de  la  majesté  et  de  l'irrévocabilité  du  jugement 
dernier. 

Le  troisième,  du  séjour  de  l'enler  ;  des  profondes  ténèbres  qui 
y  régnent  ;  des  tourments  qu'on  y  endure- 
La  quatrième,  des  charmes  et  de  la  béatitude  du  paradis;  de 
sa  pureté,  de  son  éclat  et  des  douceurs  ineffables  qu'on  y  goûte. 

Quelques  habitans  de  Tranquebar,  ayant  forgé  un  évangile  en 
tamoul,  le  remirent  à  un  Indien,  homme  de  talent,  pour  qu'il 
allât  le  prêcher  dans  la  ville  même  où  résidait  Beschi.  C'était  afin 
d'éloigner  do  ce  père  ses  nombreuses  ouailles.  Ce  faux  prédica- 
teur parcourut  en  effet  plusieurs  villes  et  s'arrêta  eu  dernier  lieu 
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à  la  résidence  de  Besclii.  Il  essaya  vainement  d'y  faire  des  prosé- 
lytes. Ceux  à  qui  il  s'adressa,  se  hâtèrent  de  le  dénoncer  à  Beschi, 
qui  se  mit  sur  ses  traces  et  parvint  à  découvrir  la  triste  et  déplora- 
ble mission  de  cet  apostat,  qu'il  dévoila  au  yeux  du  public,  dans 
une  controverse  religieuse  intitulée  Feda  vilacam. 

Besclii  divisa  sacontioverseen  dix-lmit  chapitres  dans  lesquels, 
après  avoir  rapporté  tous  les  faits  relatifs  à  la  coupable  tentative  des 
habitans  de  Tranquebar,  il  démontre  et  prouve  la  fausseté  de  l'é- 
vangile coiitrouvé,  ens'appuyanl  sur  les  dngmesde  la  vraie  re- 
Jigion.  Ceci  se  passait  en  1728. 

Beschi  ne  se  contenta  pas  d'envoyer  sa  réfutation  aux  habitans 
de  Traïujuehar  ;  il  se  rendit  lui-même  à  Tiroucadey,  bourg  situé 
à  quelque  distance  de  Tranquebar,  pour  être  plus  à  portée  de  ré- 
pliquci-  aux  objections  qu'on  y)Ourrait  lui  faire  sur  sa  controverse. 
Il  y  attendit  huit  jours,  et,  ne  voyant  venir  pcMsonne,  il  s'en  re- 
tourna à   sa  résidence  babil uclle. 

iMais  les  habitans  de  Tranquebar,  honteux  de  leur  défaite,  n'en 
restèrent  pas  là.  Quelque  lems  après,  ils  traduisirent  en  ta- 
moul  et  envoyèrent  à  Beschi  un  ouvrage  dont  l'auteur  est  in- 
connu ,  écrit  tu  portugais  et  ayant  pour  titre  :  «  schisme  de  l'E- 
»  glise  catholique.  »  {Tirousaber  Bèdagain). 

Beschi  examina  Touvrage  et  y  découvrit  dix-sept  erreurs  qu'il 
démontra,  les  écrits  des  Saints  Pères,  à  la  main.  Sa  réponse  parut 
dans  une  petite  brochure  'n\ûlu\*:Q:  Bédagmn  aroutel  (réfutation 
du  schisme),  qu'il  adressaau  habitans  de  Tranquebar:  ceux-ci  ne 
paraissent  pas  y  avoir  répondu. 

Tels  sont  la  plupart  des  ouvrages  que  Beschi  a  écrits,  tant  en 
vers  qu'on  prose,  sur  la  littérature  et  la  religion.  Je  vais  analyser 
ceux  qu'il  a  composés  pour  faciliter  l'étude  de  la  langue  tamoule 
qu'il  possédait  à  fond. 

Les  granunaires  anciennes  n'étant  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  à  cause  de  la  difficulté  du  sen  tanioul  (haut  dialecte)  dans 
lequel  elles  sont  toutes  écrites,  Beschi  s'appliqua  à  en  composer 
une  dans  le  dialecte  ordinaire  {iîan  iamonl)  qu'il  intitula:  Tonoul 
iildcam  (explication  du  tonoul  ou  granunaire  ancienne).  Elle  pa- 
ru! cil  1730. 
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Quoique  écrite  dans  le  dialecte  ordinaire,  cette  grammaire  n'est 
ni  trop  étendue,  ni  trop  restreinte  comparativement  aux  anciennes 
grammaires. 

L'auteur  est  parvenu,  avec  beaucoup  de  discernement  à  rejeter 
de  sou  ouvrage  tout  ce  qui  ne  devait  pas  en  faire  partie.  Ainsi  la 
rhétorique,  la  logique,  la  versification  que  tous  Tes  grammairiens 
tamouls  ont  considérées  et  traitées  comme  un  sujet  indispensa- 
hledans  l'étude  de  la  grammaii-e,  Beschi,lui,  ne  s'en  est  nullement 
occupé.  Au  dire  de  tous  les  Indiens,  même  des  pluslinstruits,  la 
grammaire  de  Beschi  est  la  meilleure  pour  étudier  avec  fruit,  les 
élémeus  de  la  langue  tamoule,  qui  ne  laissent'pas  que  d'être  diffi- 
ciles. 

Ancieijnement,  ou  n'avait  dans  l'Inde  que  des  dictionnaires  vu 
vers,  que  les  enfans  apprenaient  par  cœur.  On  les  nommait  Nignn- 
dou.  Leur  forme  peu  commode  pour  l'usage  auquel  ils  doivent 
servir,  décida  Beschi  à  en  composer  un  sur  le  plan  d'un  dic- 
tionnaire européen.  C'est  en  1732  qu'il  le  fit  paraître  sous  le  titre 
de  Sadour  agaradi  (  quadruple  dictionnaire).  Voici  quelle  en  est 
la  division. 

La  première  partie  est  intitulée  :  Peyar  agaradi (a^diradidiction- 
Jiaire  ,  peyar  (des)  choses  qui  possèdent)  ;  eWe  comipvetià  tous  les 
synoriymes. 

Laseconde  :Poroulngnradi  (dictionnaire  des  choses  possédées) 
par  opposition  au  peyar  agaradi,  comprend  tous  ]es  homonymes . 

ijs.  troisième  :  Tuguey  agaradi  (dictionnaire  sommaire)  réunit  les 
dijjérentes  acceptions  des  mots,  soit  en  vers,  soit  en  prose. 

La  quatrième,  enfin,  intitulée  :  Thodey  agaradi,  (dictionnaire 
desconsonnances)  renferme  une  nomenclature  suivie  de  tous  les 
mots  qui  commencent  par  l'une  des  dix-huit  consonnes,  ka,  ngan 
sa,  nia,  tla,  nna,  ta,  na,  pa,ma,ya,  ra,  la,  va,ja,  lia,  rra,  na. 

Beschi  s'occupa  aussi  d'astronomie.  Aprèsavoir  étudié  à  fond  les 
deux  systèmes  astronomiques  dcrinde,relatifs,savoir  :  leF^i^yjaom 
aux  régions  méridionales  et  le  Citântam,  aux  régions  boréales,  il 
publia  un  traité  sous  le  titre  de  Tiroiisabey  kanida  (comput  ecclé- 
siastique), dans  lequel  il  divisa  celte  science,  par  rapport  aux 
peuples  (.le  i'imie,  en  deux  grandes  sections,  savoir:  le  comput 
in«  sÉniK.  roMt  iv.  —  N"  19.  1841.  3 
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d'or,  {nidi  kanida)  et  le  comput  lunaire  {liai  kanida).  Les  détails 
qu'on  lit  dans  cet  ouvrage  méritent  l'attention  des  savans. 

La  médecine  indienne  a  de  même  été  l'objet  de  ses  constantes 
études;  on  prétend  qu'il  a  consigné  ses  observations  dans  un 
curieux  traité  sur  cette  matière.  Mais,  malgré  toutes  les  recher- 
cher que  la  société  asiatique  de  Madras  ait  put  faire  pour  le  trou- 
ver, elle  n'a  pu  y  parvenir. 

Beschi  composa  en  outre  pour  le  commun  des  Malabares  et  plus 
particulièrement  pour  les  missionnaires  qui  arrivent  de  France, 
deux  grammaires  et  un  dictionnaire  en  tnmoulet  en  latin.  Des  deux 
granimaireSjl'une  tsienkodoun  <a/no«<Z  (dialecte  vulgaire) et  l'autre 
en  sen  tamoul  (dialecte  supérieur). 

Beschi  est  le  premier  qui  soit  parvenu  à  fixer  les  principes  de  la 
langue  kodoun  tamoul  que  parlent  tous  les  Malabares  indistincte- 
ment et  quelque  soit  le  degré  d'instruction  qu'ils  possèdent  :  il 
était  donc  important  d'en  bien  définir  les  règles,  puisque  c'est  la 
seule  usitée  dans  les  rapports  les  plus  fréquens  de  la  vie. 

La  grammaire  du  kodoun  tamoul  fut  composée  en  1729  et  im- 
primée à  Tranquebar  en  1732. 

Celle  du  sen  tamoul^  qui  explique  les  élémens  du  dialecte  supé- 
rieur et  la  rhétorique,  parut  en  1730,  mais  elle  n'a  pas  été  im- 
primée du  vivant  de  l'auteur. 

On  doit  encore  à  Beschi  un  dictionnaire  latiii^  portugais  et  ta- 
moul^ la  contre-partie  de  son  dictionnaire  tamoul  et  latin. 

Et  de  plus  ses  traductions  en  latin  des  ouvrages  suivans: 

l''Du  Paramartajouroukadiy  et  àxxVamen  saritiram,  histoires 
composées  par  lui,  la  première  en  kodoun  tamoul  et  la  seconde 
en  sen  tamoul  ; 

2»  De  son  traité  à^ astronomie  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ; 

3°  D'une  gramm,aire  telenga,  composée  par  lui; 

Et  enfin,  le  commentaire  en  tamoul  et  en  latin  des  kourals  de 
Tirouvallouvar. 

Tous  ces  ouvrages  se  retrouvent ,  excepté  le  commentaire  en  latin 
que  la  société  asiatique  de  Madras  n'a  pu  se  procurer  encore  mal- 
pré  toutes  les  recherches  qu'elle  a  faites  Cette  perte  est  vraiment 
digne  des  regrets  des  orienta  listes, car  il  appartenait  au  génie  de  Bes- 
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chi  de  comprendre  et  d'expliquer  la  merveille  des  siècles  moder- 
nesde  l'Inde,  Xeskourals  du  grand  TirouvaUouvar,  dont  la  lecture 
a  remplacé  celle  des  anciens  vedas.  L'explication  que  Besclii  en 
a  donnée  en  tamoul  existe  ;  mais  elle  ne  sera  jamais  pour  les  Eu- 
ropéens et  les  indiens  peu  lettrés  d'une  utilité  aussi  grande  que 
celle  en  latin. 

Nous  voici  à  l'époque  où  Beschi,  à  cause  de  ses  lumières  et  de  la 
profondeur  de  son  esprit,  va  s'asseoir  premier  ministre  (divan)  à  la 
cour  de  Sanda-snheb,  qui  gouvernait  alors  à  Tritchirapalli  ' .  Le 
projetde  visiter  ce  nabab  à  peine  conçu,  Beschi  se  mit  à  étudier  le 
persan  et  le  turc,  qu'il  apprit  au  bout  de  trois  mois,  de  manière  à 
pouvoir  parler  et  écrire  dans  ces  deux  langues.  Le  nabab  l'accueil- 
lit fort  bien,  et  enchanté  de  lui  et  de  son  talent,  le  surnomma  Ismat 
saniassj  (le  pénitent  sans  tache).  Il  lui  fit  en  même  tems,  présent 
d'un  superbe  palanquin  m  ivoire  qui  avait  appartenu  à  son 
grand-père  Satoula  khan. 

A  ce  présent,  fut  ajoutée  la  concession  à  perpétuité  de  quatre 
grands  villages  situes  au  nord  dn  fleuve  Kolladam  et  dépendant  de 
laNababie  de  TrUcInrapalli,  savoir:  Oucalour, Malaxa,  Aracour et 

'  Tritchirapalli,  dont  l'orthographe  tanioule  est  trissirapalli,  est  le 
nom  de  la  ville  où  résidaient  habituellement  les  rois  du  Maduré.  Ce  mot 
est  composé  de  if/w.s//-a,  qui  veut  dire  géants  à  trois  têtes  ;  tir  i  (trois), 
sir  (tête),  râ ,  abréviatif  de  Râkchaden  (géant)  ;  et  de  palli,  qui  signifie 
ville,  lieu  d'habitation.  Voici  l'explication  qu'il  est  permis  de  donner 
de  cette  étymologie,  en  s'en  rapportant  à  la  mythologie  hindoue. 
Les  rois,  obhgés  qu'ils  sont  de  commander  aux  peuples,  doivent,  d'après 
les  Ilindoiix  ,  réunir  aux  qualités  morales  et  intellectuelles,  les  qualités 
physiques  les  plus  dignes  d'imposer  le  respect.  Aussi,  les  considérait-on 
comme  des  Ràkcliaden  (géants),  d'où  semble  dériver  le  mot  rajah  (roi). 
Quant  aux  trois  Ictes,  elles  représentent  \i}  passe,  le  présent  et  le 
futur.  Les  Hindoux  donnaiintà  leurs  rois  trois  lèles  ,  indiquant  par 
là  que  ceux  qui  gouvernent  l'Etat  ne  doivent  rien  ignorer;  que  les  le- 
çons du  passé  et  les  prévisions  de  l'avenir  doivent  être  pour  eux  la  règle 
la  plus  sûre  pour  bien  diriger  les  choses  du  présent. 

On  trouve  encore  maintenant  dans  1  Inde  des  idoles  à  trois  têtes;  ce 
sont  probablement  d'anciens  rajahs  dont  on  a  voulu  perpétuer  la  mé- 
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Nallour,  dont  le  revenu  annuel  était  alors  de  12,000  roupies  soit 
28,800  francs.  Indépendamment  de  toutes  ces  faveurs,  le  nabab 
le  nomma  son  premier  ministre  et  le  retint  auprès  de  lui. 

Les  honneurs  qu'on  lui  rendit  à  Tritcbiràpalli,  étaient  ceux  ré- 
servés aux  seuls  gourous  du  pays.  Toutes  les  fois  qu'il  se  mettait 
en  route  pour  faire  sa  tournée  ou  son  inspection,  son  palanquin 
était  toujours  précédé  de  douze  porte-drapeaux  {koumavajuicodi), 
de  quatre  pions  ou  soubadars  à  bâton  d'argent ,  de  trente  hommes 
à  cheval  ;  du  thaiiga  (  tymbales  )  et  du  Nagacoura  (ti  ompeite) 
portés  par  un  ches'al  ,  et  de  deux  autres  chevaux  de  parade,  l'un 
noir  et  l'autre  blanc,  prêts  à  lui  servir  de  monture.  Des  hérauts 
couraient  en  avant. 

Derrière  lui  venait  un  chameau  portant  le  nacara  fgrand  tam- 
bour); un  autre,  le  kaïlalam  (tambour  domain)  ;  un  troisième, 
les  objets  nécessaires  pour  célébrer  la  sainte  messe  ;  trois  autres 
chameaux  ,  chargés  de  tentes  et  de  bagages,  fermaient  la  marche. 

Il  ne  s'arrêtait  jamais  que  dans  une  calcherie  ou  bureau  de 
collecte  du  nabab  et  s'asseyait  toujours  sur  une  peau  de  tigre  que 
l'on  s'empressait  de  déployer  sous  lui. 

Les  fonctions  civiles  dedii^cin  n'empêchaient  pas  BeschiMe  va- 
quer aux  devoirs  de  son  ministère  ;  ces  fonctions  loin  de  porter  ob- 
stacle aux  conversions  des  gentils  vers  lesquelles  tendaient  tous 
se,  efforts,  l'y  aidaient  au  [contraire  d'une  manière  avantageuse. 
Malgré  les  soins  et  les  soucis  de  sa  charge,  il  ne  négligeait  jnmais 
de  composer  et  de  prêcher  en  lamoui  des  sermons  qui  édifiaient 
tous  leshabitansde  Tritchirdpalli. 

Beschi  aimait  beaucoup  à  discuter  avec  les  gentils  et  à  les  con- 
vertir, par  ce  moyen,  au  christianisme;  ce  qui  arrivait  presque 
toujours. 

11  afteciionnait  particulièrement  la  lecture  des  kourals  de  Ti- 
rom'nllouvar^  AxxNnladi,  dn  Sintamani,  du  Ramajanam  de  Cam^ 
hen,  tous  ouvrages  de  la  haute  littérature  tamoule.  Une  foule  de 
savans,  àQsanj-assj^  de  pandaroms,  d'andy,  se  pressaient  autour 
de  lui  et  essayaient  de  lui  poser  des  questions,  auxquelles  il  ne 
manquait  jamais  de  répondre. 

Deux  d'entre  eux,  Pandaroms  d'une  profonde  érudition  ,  réso- 
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lurent  néanmoins  di?  vaincre  Beschi.  Mais  convaincus  tous  les  deux 
de  la  difficulté  de  soutenir  avec  lui  une  discussion  de  vive  voix,  ils 
imaginèrent  de  lui  parler  pai-  dess'gnes  mimiques  espérant  qu'il  ne 
les  comprendrait  pas. Ils  se  présentèrent  donc  chez  Beschi  etaprès 
les  révérences  et  les  politesses  d'usage,  ils  lui  firent  part  de  leur 
projet.  Beschi  agréa  leur  proposition  et  prenant,  lui,  l'initiative 
il  leur  fil  de  la  main  droite  un  signe  d'inlerrogation  pour  leur  de- 
mander ce  qu'ils  voulaient  discuter?  L'un  des  deux  pandaroms 
lui  montra  deux  doigts,  croyant  l'embarrasser  et  voici  comment: 
ce  signe  pouvant  signifie!-  qu'ils  sont  venus  à  deux  ou  bien  qu'ils 
veulent  discuter  sur  deux  points,  le  choix  de  l'explication  devenait 
difficile  et  leur  laissait  à  eux,  le  moyen  de  contredire  Beschi, 
quelleque  fut  d'ailleurs  sa  réplique.  Mais  Beschi  médita  un  instant, 
puis  ayant  songé  aux  opposés  tels  que  le  vice  et  la  vertu  ,  le  bien 
et  le  mal,  le  paradis  et  l'enfer  ,  le  ciel  et  la  terre,  le  soleil  et  la 
lune  ,  la  joie  et  la  douleur  ,  la  vie  et  la  mort ,  le  bon  et  le  mauvais 
gourouy  etc,  etc.,  il  leur  montra,  lui,  un  seul  doigt  et  claqua  ses 
mains  l'une  contre  l'autre.  Les paiidaroms  n'y  pouvant  rien  com- 
prendre furent  les  premiers  à  rompre  la  défense  faite  de  ne  parler 
que  par  signes  et  demandèrent  de  vive  voix,  à  Beschi,  l'explica- 
tion de  sa  pantomime.  Alors,  Beschi  leur  fit  comprendre  qu'il  n'y 
a  qu'xm  seul  Dieu  tiui  ait  pu  créer  le  monde,  qu'il  ne  peut  v  eu 
avoir  deux  ;  et  que  tout  le  reste  n'est  que  mensonge  et  erreur;  que 
c'était  ce  qu'il  avait  voulu  exprimer  et  pioclamer  par  le  signe 
qu'il  venait  de  faire.  Lés  pandaroms  honteux  de  leur  défaite  s'eu 
retournèrent  dans  leur  pays. 

Après  cette  victoire,  Beschi  en  remporta  une  autre  bien  plus 
e'clatante  que  la  première. 

Neuf  autres  pandaroms,  dits  sadhej-  pnjularonis,  k  cause  de  leui 
chevelure,  reconnus  pour  les  plus  fameux  dialecticiens  de  toute 
l'Lide,  voidurenl  un  jour  discuter  avec  Beschi  sur  la  philosophie 
et  la  religion.  l-.a  discussion  devait  durer  un  mois.  Le  vaincu  de- 
vait se  mettre  à  la  discrétion  du  vainqueur  et  faire  tout  ce  qu'il 
exigerait  de  lui.  Les  neuf  pandaroms  s'avouèrent  vaincus.  Six 
d'entre  eux  se  convertirent  au  christianisme  et  les  trois  autres, 
s'étant  fait  couper  les  cheveux,  offrirent  en  hommage  à  Beschi, 


42  VIK   ET    OUVRAGES 

leur  épaisse  et  longue  chevelure  {sadhey)  dans  laquelle  jamais 
peigne  n'avait  passé.  Elle  pouvait  avoir  cinq  à  six  pieds  de  long 
et  roulée  sur  elle  même,  elle  formait  un  volume  de  un  pied  et 
demi  de  diamètre.  Ces  cheveux  sont  déposés  dans  l'Eglise  de  Ti- 
Toucavalour.  «  On  dirait  à  les  y  voir,  remarque  le  biographe  ta- 
«  moul  de  Beschi,  que  ce  sont  trois  bottes  de  foins  entassées  l'une 
»  sur  l'autre.  » 

Dans  un  de  ses  voyages,  pendant  qu'il  était  encore  divan  du 
nabab  de  Tritchirâpalli,  Beschi  arriva  un  jour  au  village  de  Fàitis- 
varen  cor'd  fondé  et  habité  par  des  Siva  baktars.  En  s'y  promenant 
avec  ses  disciples  et  quelques  étrangers,  il  vint  à  passer  près  d'un 
temple  dédié  àla  divini  té  Fineftiratan  (le  médecin  de  tous  les  maux) 
où  il  voyait  assemblé  beaucoup  de  monde.  S'approchant  d'un 
groupe  d'individus  qui  paraissaient  être  venus  pour  la  fête,  Bes- 
chilcur  demanda  quel  était  le  temple  qu'on  voyait-,  ils  répondirent: 
»  C'est  le  temple  de  rineytiralan  :  les  aveugles,  les  borgnes, 
»  les  bossus,  les  boiteux,  tous  ceux  enfin  c|ui  sont  atteints  d'infir- 
»  mités  corporelles,  s'ils  s'adressent  avec  con^vàwnQ  à-yine^tiralan 
»  obtiennent  infailliblement  la  guérison  radicale  des  maux  qui  les 
»  affligent.  » 

Pour  toute  réplique,  Beschi  improvisa  vui  venba  dont  voici  le 
sens. 

««  On  dit  que  Felouran  lui-même  est  goutteux,  que  son  frère 
))  a  une  incontinence  d'urine;  son  fils  une  hydropisie  de  ventre; 
»  s'il  n'a  pu  guérir  les  maux  qui  affligent  sa  famille,  quels  sont 
»  donc  ceux  c|u'il  prétend  avoir  guéris  ?  » 

Ce  venba,  quoique  insultant  pour  le  dieu  Fineytiratan  ou  Fe- 
louran, carc'estle  même,  renferme  un  sens  mythologique  qu'il  est 
bon  de  connaître. 

1°  Le  dieu  Fàitianada  Souami  ou  Fditisvaren  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Felouran  et  adoré  dans  le  village  de  Faïtisvaren 
Coi'il,  sous  celui  de  p^inej- tirât  an,  ayant  un  jour  gagé  avec  Aali, 
déesse  de  la  mort,  qu'il  danserait  sur  une  seule  jambe,  le  fit  eu 
effet,  tenant  sa  jambe  longtems  immobile  et  en  l'air.  C'est  à  cette 
circonstance  que  Beschi  fait  allusion,  lorsqu'il  dit  que  Felouran 
lui-même  est  goutteux. 
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2"  Le  fleuve  du  Gange  est  censé  dans  la  mythologie  indienne, 
sortir  des  pieds  de  Vichenou  frère  de  Faïtisvaren  ou  T'élouran. 
Celte  croyance  des  gentils  explique  l'hyperbole  que  Beschi  traduit 
par  une  incontinence  d'urine  dont  il  suppose  affecté  le  dieu  Vi- 
chenou. 

3°  Le  dieu  Ganêsa  oiiPoulêar,  fds  de  faïtisi'aren,  est  toujours 
représenté  ayant  un  énorme  ventre,  en  disproportion  avec  tout  le 
reste  du  corps.  Celte  difformité,  Beschi  l'assimile  à  une  hydropisie 
de  ventre. 

Il  fallait  tout  l'esprit,  tout  le  sel  dont  le  missionnaire  chrétien 
a  su  assaisonner  son  cpigramme  contre  l'idole  Fineytiratan, 
pour  le  sauver  des  insultes  et  des  railleries  des  gentils.  Mieux 
que  cela,  plusieuis  d'entre  eux,  séduits,  entraînés  par  la  supério- 
rité de  talent  et  d'esprit  de  Beschi,  lui  proposèrent  de  devenir 
ses  disciples  et  d'embrasser  le  cUrlstianisir.e. 

L'année  1740  fut  funeste  au  gouvernement  de  Sanda-salieh  et 
par  contre-coup  à  Beschi  qui  en  était  le  premier  ministre.  L'aimée 
de  Nadir  SingVini  camper  toute  entière  aux  portes  de  Tritchird- 
palli,  dont  la  garnison  n'était  pas  de  force  à  lui  résister.  Quelques 
heures  lui  suffirent  pour  l'enlever  d'assaut.  Et  comme  les  vain- 
queurs se  disposaient  à  commencer  le  pillage,  Beschi  se  retira  à 
Manar  Padou^  bourg  situé  dans  les  possessions  hollandaises  de 
l'Inde.  C'est  là  qu'il  mourut,  deux  années  après  son  départ  de 
Tritchirdpulli,  en  1 742,  dans  une  église  qu'il  y  avait  trouvée  cons- 
truite. Les  deux  dernières  annt'es  de  sa  vie  furent  comme  toutes 
les  précédentes,  consacrées  à  instruire,  malgré  son  grand  âge,  les 
chrétiens  qui  s'adi  essaient  à  lui,  et  à  retoucher  ses  nombreuses 
compositions  en  tamoul,  en  telenga,  en  latin  et  en  portugais,  dont  il 
a  enrichi  la  littéiature  tamoule  et  qui  font  aujourd'hui  l'admira- 
tion de  tous  les  savans  de  l'Inde.  En  effet  ces  ouvrages  sont  restés, 
classiques  autant  aux  yeux  des  chrétiens  qu'aux  yeux  des  gentils 
et  ceux-ci  citent  aussi  souvent  les  ouvrages  du  père  Beschi  que 
ceux  de  leurs  docteurs  les  plus  savans  et  les  plus  révérés. 

Eue.  SICE  ,  de  Pondichéry, 
commis  de  n>arine,  et  membre  do  la  Société  asiatique 
de  Paris. 
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MÉMOIRE 
SUR  UN  TRIPTYQUE  GREC  D  IVOIRE 

DU  \II1«  SIÈCLE, 

QUI  si:  trouve  a  la  bibliothèque  de  la  minerve, 

A    ROME'. 

Ui'igiiie  des  diptyques.  —  Leur  usage  chez  les  iliflérens  peuples.  —  Des 
tlypliqucs  sacrés.  —  Leur  usage  dans  la  primilive  église.  —  Explication 
détaillée  îles  personnages  et  de  leurs  costumes.  —  Il  est  du  8"  siècle. 
— Témoii^nage  contre  Arius.  —  Témoignage  en  faveur  de  la  primauté 
de  Pierre.  —  Témoignage  contre  les  iconoclastes. —  Considérations  sur 
l'art  chrélicn. 

Depuis  longtems,  admirateur  secretderillustre  Académie  Tibé- 
rincy  je  nie  plaisais  à  en  contempler  l'activité  féconde,  les  découver- 
tes lumineuses,  et  l'étendue  des  travaux,  d'après  lesquels  il  semble 
qu'aucune  branche  du  savoir  humain  n'est  étrangère  à  l'étude 
de  ses  membres-,  je  comprenais  toute  rinfluence  qu'elle  peut  exer- 
cer sur  les  lettres  grecques,  latines  et  italiennes,  et  comment  les 
plus  glorieux  lauriers  ornent  la  chevelure  humide  de  ce  Roi  des 
i^Ze«p'e5,  le  Tibre,  dont  vous  avez  pris  le  nom.  Maintenant,  hono- 
rables collègues,  que  vous  m'avez  admis  dans  cette  illustre  as- 
semblée, je  dois  prouver  tout  ce  que  j'ai  obtenu  moi-même  et  le 
peu  que  vous  avez  acquis,  et  vous  faire  part  de  ces  inexplicables 

•  Cette  dissertation ,  que  nous  recevons  du  R.  P.  Hyac.  de  Ferrari , 
préfet  de  cette  bibliothèque,  a  été  lue  dans  la  séance  de  V académie  tibé- 
rine  de  Rome  du  ai  mars  1841.  Nous  remercions  ici  particulièrement  le 
savant  auteur  de  la  collaboration  qu'il  veut  bien  nous  accorder,  et  nous 
espérons  que  cène  sera  pas  son  dernier  envcii.  f/^f /^//rcf.  A.Roknf.tty.) 


DU    Vin*   SIKCLK.  /(5 

émotions  qui  exciienl  l'enthousiasme  et  l'ccliauffent,  par  la  com- 
munication du  feu  qu'il  emprunte  à  autrui.  En  effet,  le  génie  a 
des  sons  sympathiques,  comme  la  lyre  d'Apollon,  et  se  réveille  et 
répond  à  ces  inexprimables  vibrations. 

Je  m'occupais,  dans  les  salles  de  la  bibliothèque  Casanate  ',  à 
classer  différens  objets  d'archéologie,  de  géologie,  des  médailles, 
des  pierres  gravées,  des  coraux,  des  coquilles,  des  minéraux  ;  enfin 
tout  ce  qui  peut  servir  à  une  modeste  collection  d'histoire  natu- 
relle^ qu'il  convenait  d'ajouter  à  la  grande  bibliothèque,  comme 
un  appendice  propre  à  faire  connaître  la  différence  qui  existe  en- 
tre les  œuvres  de  la  nature  et  celles  de  l'art,  entre  les  livres  e'crits 
par  l'homme,  et  ceux  dont  Difeu  est  l'auteur.  Ceux-ci  sont  an- 
térieurs aux  écoles,  aux  académies,  aux  bibliothèques  ;  en  les  con- 
templant, le  philosophe  apprend  à  composer  des  livres,  a  former 
les  bibliothèques,  puisque  la  nature  fournit  les  matériaux  de 
toutes  les  sciences,  et  par  ses  lois  immuables  et  universelles, 
fixe  les  limites  entre  le  vrai  savoir  et  les  aberrations  de  l'esprit  hu- 
main. Je  m'occupais  donc  de  ses  trois  règnes,  lorsque  je  reçus 
votre  généreuse  invitation,  et  je  saisis  celte  occasion  de  vous  of- 
frir le  premier  tribut  de  mes  travaux. 

Alors  un  diptyque  sacré  fixa  mes  regards  et  devint,  pour  moi, 
l'objet  de  réflexions,  que  je  résolus  de  soumettre  à  votre  indul- 
gence et  à  votre  jugement  éclairé.  L'ivoire^  dont  j'entreprends  de 
parler,  est  un  des  plus  vénérables  monumens  de  l'antiquité  chré- 
tienne et  se  rattache  aux  points  les  plus  importans  de  l'histoire  ec- 
clésiastique, de  l'art,  de  la  langue  grecque,  et  à  toutes  ces  sa- 
vantes recherches,  qui  font  revivre  les  siècles  passés,  en  sauvant 
du  naufrage  du  tems  de  précieux  débris. 

Dans  une  séance  académique,  Zenon  voulait  que  non  seu- 
lement   les  discours,  mais  encore  les  mots  fussent  brefs,   aussi 

'  Appelée  ainsi  de  son  fondateur  le  cardinal  Casanate,  napolitain, 
qui  la  dota  grandement,  et  la  confia  aux  soins  des  PP.  dominicains  de 
Sainte-Marie-siir-Minerve;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  aussi  la  Blblio- 
lhè(/uc  de  fa  Mitiervc,  La  salle  est  une  des  plus  belles  qui  existent. 

(  A^ote  (lu  Directeur.  ) 
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je  me  bornerai  à  présenter  quelques  observations  sur  le  diptyque 
en  question,  et  vous  comprendrez,  par  le  peu  que  j'en  dirai,  tout 
ce  que  je  passe  sous  silence.  Souvent  quelques  traits  tracés  sur  une 
feuille  volante,  présentent  à  un  regard  judicieux  l'entière  physio- 
nomie d'un  temple,  d'un  héros,  d'une  ville. 

Je  croyais  inédit  le  monument  dont  je  vais  parler,  parce  que 
je  n'en  avais  trouve  aucune  mention  en  parcourant  l'ouvrage  de 
Donati  ;  mais  depuis ,  en  relisant  le  recueil  posthunie  de  Gori 
sur  les  diptyques,  et  les  œuvres  de  l'immortel  Mamacchi,  je  recon- 
nus qu'il  n'avait  pas  échappé  aux  regards  de  ce  dernier,  puisque 
Gori  ',  ainsi  qu'il  l'affirme  lui-même,  ne  fait  que  reproduire  ce 
qu'en  avait  dit  Mamacchi  ^,  qui  l'avait  publié  le  premier;  se  bor- 
nant toutefois  à  parler  des  rapports  que  le  diptyque  peut  avoir 
avec  la  primauté  du  souverain  pontife,  ce  qui  faisait  le  sujet  de 
son  livre  ;  ce  pourquoi  aussi  il  inséra  un  fac  simile  du  monu- 
ment ^ 

Il  est  nécessaire  de  dire  d'abord  que  les  diptyques  étaient  des 
tablettes  destinées  tant  aux  usages  civils  que  religieux  ;  c'était  un 
des  moyens  qu'on  employait  pour  conserver  les  annales  domesti- 
ques et  publiques  de  la  société  et  de  la  religion.  Il  faut  donc  con- 
sidérer les  diptyques  comme  un  des  plus  anciens  instrumens  de 
l'écriture;  puisque  ce  fut  sur  deux  tables  de  pierre  que  l'ELernel 
grava  sa  loi  divine.  Fait  certain  et  authentique  qui  déuiontre  que 
le  plus  ancit'u  manuscrit  fut  un  diptyque,  quoique  Bérose.  d'a- 
près Polyhistor  et  Abydénus,  parle  des  livres  de  Noé  c\\x\  auraient 
été  antéi leurs.  Mais  les  Piolémées  et  les  Lagides  dédaignant, 
pour  faire  connaître  leurs  idées  et  leurs  lois,  l'usage  des  tablet- 
tes, aimèrent  mieux  les  cacher  sur  les  surfaces  prismatiques  des 
colosses  de  granit,  sous  la  forme  d'énigmes  impénétrables. 

'  Thésaurus  veter.  Viptychor.  consularimn  et  ecclesiaslicorum ,  etc. 
Florentiae,  lySg,  iii-fol.  t.  m,  p.  255. 

*  Origin.  et  Aniiq.  Christ,  t.  v,  pars  i,  lib.  iv,  cap.  2,  §  5.  Romœ , 
1749,6  vol.  in-4". 

'  Celui  que  nous  reproduisons  nous-même  dans  les  Annales  a  été  co- 
pié sur  celui  que  Gori  a  donné  d'après  Mamacchi  dans  le  volume  sus-in- 
diqué.  (  Note  du  Direct.  ) 
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Moins  orgueilleux,  les  Chaldéens,  au  rapport  d'Epigène,  cité 
par  Pline,  se  servirent  de  briques  pour  y  consigner  leurs  obser- 
vations astronomiques.  Les  Brahmes,  plus  modestes  eucore,  con- 
fiaient leurs  pensées  en  langue  lélingua,  à  des  feuilles  d'aibres,  et 
particulièrement  aux  feuilles  du  palmier  malabare  '.  D'autres 
traçaient  leurs  idées  sur  la  peau  et  l'écorce  des  plantes,  qu'ils 
pliaient  ensuite,  les  unes  en  diptyques,  les  autres  en  volumes. 
Solon,  au  contraire,  fit  graver  ses  lois  sur  des  tables  de  bois, 
dont  Plutarque  assure  avoir  vu  quelques  fragmens.  Les  lois  des 
12  tables  sont  célèbres  chez  les  Romains.  Scaliger  veut  que  ces 
tables  fussent  de  bois  et  Pomponius,  d'ivoire.  On  employa  aussi 
les  métaux,  comme  plus  durables.  Parmi  les  monumens  de  ce 
genre  on  distinguait  les  fameuses  Tables  Eugiihines,  le  décret  des 
Bacchanales  ,  illustré  par  Matthieu  Egyptien,  les  Placentines  ,  et 
tant  d'autres  dont  parlent  Sébastien,  Sirmond,  Wiltemius,  Ma- 
billon_,  Banduri,  Buanarotti,  et  cent  autres.  Mais  aux  minces  ta- 
blettes de  bois,  si  chères  aux  Lombards,  on  dut  préférer  les  dip- 
tyques en  ivoire  ,  que  l'on  regardait  alor-;  comme  aussi  précieux 
que  l'or  ou  l'argent,  ou  du  moins  qui  était  réputé  comme  le  plus 
précieux  après  ces  deux  métaux  et  comme  le  plus  propre  à  servir 
d'ornement.  Dans  le  3^  litre  des  Rois,  il  est  question  comme  d'une 
chose  admirable  du  trône  en  ivoire  de  Salomon.  Pline  nous  ap- 
prend que  les  portes  des  temples  et  les  statues  des  Dieux  étaient 
en  ivoire  ;  de  sorte  qu'il  l'appelle  a  Diis  naliim  jure  luxuriœ.  C'est 
là  ce  qai  donna  lieu  aux  diptjc/iies  consulaires  dont  la  dépense 
était  si  excessive  que,  vers  la  fin  du  iv*^  siècle,  Valentinien,  Théo- 
dose et  Arcadius publièrent  une  loi,  par  laquelle  ils  défendaient 
à  tout  magistrat,  les  consuls  ordinaires  exceptés,  de  donner 
en  largesses  des  pièces  (sporlulas)  d'or,  ou  des  diplyqiies  d'i- 
voire ''. 

Quant  aux  dipljques  sacrés,  on  aime  à  se  rappeler  que  l'Eglise 
les  employa  à  ditférens  usages  dans  la  célébration  des  saints  mys- 

■  Il  existe  deux  manuscrits  de  ce  genre  à  la  bibliothèque  de  la  Mi- 
nerve. 
*  Voir  Codeihc'od.,  lib.  xv,  tit.  p,  de  expensis  Lndoriim- 
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lères;  il  y  a  même  gi-aud  nombre  de  liturgistes  et  de  tliéoîogiens 
qui  les  croient  d'institution  apostolique.  Parmi  ces  tablettes  ecclé- 
siastiques, il  y  en  avait  où  l'on  inscrivait  les  noms  des  saints,  des 
martyrs  et  desévêques  ;  la  mention  dans  les  diptyques  équivalait 
à  une  cannonisation  solennelle.  Dans  d'autres  on  inscrivait  les 
noms  des  rois,  des  reines  et  des  morts,  particulièrement  des  bien- 
faiteurs de  l'Eglise  ;  dans  quelques-unes  on  notait  les  offrandes, 
dont  un  diacre  faisait  lecture  pendant  la  messe;  plus  tard,  cette 
coutume  fut  remplacée  par  celle  qui  se  pratique  aujourd'hui  et 
consiste  dans  le  Mémento  que  le  prêtre  seul  fait  pour  les  vivans  et 
les  morts.  Quelques  autres,  enfin,  servaient  de  tableaux  votifs, 
et  représentaient  le  Sauveur  et  les  saints.  On  les  plaçait  sur  les 
autels  où  devait  se  célébrer  ce  sacrifice  non  sanglant,  comme  on  y 
place  aujourd'hui  des  reliquaires,  des  statues  et  d'autres  images." 
C'est  précisément  à  cette  classe  qu'appartient  le  diptyque  dont  il 
s'agit. 

(  Voir  les  planches  12  et  13  que  nous  publions,  et  qui  repré- 
sentent l'intérieur  et  l'extérieur  de  ce  diptyque.) 

Ce  diptyque  se  compose  de  trois  tablettes  d'ivoire,  dont  l'une 
plus  grande,  supporte  deux  autres,  qui,  au  moyen  d'une  char- 
nière, se  pliaient  sur  elle,  enfermant  une  croix.  Pour  cette  rai- 
son, il  est  plus  exact  de  lui  donnner  le  nom  de  iriptrque.  La  ta- 
blette principale  est  haute  d'environ  une  palme  et  large  à  peu 
près  de  la  moitié'  ;  les  deux  autres  sont  proportionnées,  de  sorte 
qu'en  se  repliant,  elles  couvrent  toute  l'étendue,  en  laissant  seu- 
lement quelques  lignes  dans  le  haut.  Détruits  par  le  tems,  ou 
bi'isés  par  quelque  accident,  les  fermoirs  orbiculaires  se  reconnais- 
sent encore  aux  parties  où  ils  avaient  endommagé  la  tablette  cor- 
respondante. 

Quand  on  voulait  placer  le  diptyque  sur  l'autel  on  ouvrait 
les  deux  tablettes  latérales.  La  plus  grande  tablette,  ainsi  que  les 
deux  pluspetites  sont,  comme  on  le  voit,  divisées  en  deux  compar- 
timens  qui  forment  deux  cases  ou  niches  pour  contenir  les  sta- 
tuettes. Celles-ci  sont  au  nombre  de  24  en  ronde-bosse,  toutes  d'é- 
gale grandeur,  d'environ  4  pouces  de  haut.  Sur  la  bande  qui  di- 
vise horizontalement  les  petites  niches,  se  trouvent  des  inscriptions 
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grecques;  en  ouUe,  les  noms  des  saints  y  sont  gravés  verticalement 
à  côté  de  chacun  d'eux. 

Le  style,  les  draperies,  l'expression,  annoncent  la  meilleure  épo- 
que de  l'école  grc'co-chréiienne;  alors  qu'une  double  flamme 
ccliauffait  le  génie  de  l'artiste  ;  l'inspiration  grecque  le  portant 
vers  la  belle  nature,  idole  de  Phidias,  de  Zeuxis,  de  Timanthe, 
d'Apelles.  Aussi  l'on  peul  admirer  la  rondeur  et  l'élégance  des 
formes,  la  rirhesse  harmonieuse  des  draperies  qui  retombent  en 
masses  bien  calculées,  en  plis  ombrés  avec  un  désordre  plein  d'art, 
sans  nuire  aux  liguesdu  nu,quiressortent  de  l'action  et  du  mouve- 
ment,et  permettent  d'expliquer  l'origine  et  la  direction  bien  enten- 
due de  la  draperie  qui  pend  et  se  distribue  avec  beaucoup  de  vé- 
rité et  de  naturel.  C'est  de  ce  principe,  je  crois,  que  dépend  l'heu- 
reuse composition  d'un  dessin,  c'est-à-dire,  que  l'action  du  per- 
sonnage doit  être  la  cause  principale  du  mouvement  des  draperies 
et  du  claii'-obscur  des  courbes.  Autrement  nous  verrions,  ou  des 
troncs  vêtus  ou  des  vêtemens  suspendus  à  des  troncs.  Mais  le  plus 
grandmérite  de  notre  artiste  consiste  dans  cette  lumière  de  l'école 
chrétienne  qui,  connue  un  rayon  divin,  présente  à  l'esprit  le  vrai, 
pur,  surnaturel, qui  perfectionne  les  clans  du  savoir  humain. L'ar- 
tiste qui  sait  passer  des  rives  de  l'Alphée  au  torrent  de  Ccdron,  a 
acquis  toute  la  perfection  possible.  L'artetla  philosophie  des  sens 
sont  la  lumière  nocturne  de  la  lune,  mais  celle  de  l'évangile  est 
la  vive  lumière  du  soleil.  C'est  dans  l'esprit,  que  doit  d'abord  pren- 
dre naissance  l'imafje  qu'on  veut  tirer  du  bois  ou  du  marbre  ;  mais 
si  l'esprit,  au  lieu  de  s'élever  vers  le  vrai  et  le  beau  idéal  et  infini, 
aime  à  voltiger  comme  un  oiseau  aquatique  autour  d'un  lac  bour- 
beux, quelh.'  pensée  pourra-t-il  imprimer  sur  son  œuvre? 

C'est  ainsi  que  dans  le  silence  du  cloître  des  Dominicains,  le 
bienheureux  Angelico  sut  élever  l'art  chrétien  à  une  sphère  cé- 
lesle,  et  vraiment  miraculeuse. 

Cet  ivoire  nous  donne  encore  l'idée  la  plus  élevée  de  l'helles- 
nisme  sanctifié  et  parvenu  à  la  perfection.  Toutes  les  figures  ont 
une  expression  qui  se  rapporte  admirablement  à  la  vie  du 
saint;  le  nimhe  qui  environne  leur  tête  est  l'emblème  delà  lu- 
mière dont  les  bienheureux  resplendiront  éternellement  dans  le 
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ciel.  Dans  vingt-quatre  Bgures  si  rapprochées,  de  la  même  hau- 
teur et  presque  du  même  type,  le  sculpteur  a  su  si  bien  éviter  la 
monotonie,  qu'on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  le  visage, 
dans  l'attitude,  dans  les  draperies  et  surtout  dans  l'expression. 
C'était  une  terrible  difficulté  à  surmonter  pour  un  talent  médiocre; 
mais  un  génie  fécond  se  montre  et  se  déploie  dans  ces  difficultés 
mêmes  qui  sont  la  pierre  de  touche  des  esprits  susceptibles  d'ins- 
piration et  qui  laissent  en  arrière  les  intelligences  obscures  et  lan- 
guissantes. 

Mais  occupons-nous  en  avec  détail,  au  moins  des  parties  prin- 
cipales. 

La  tablette  du  milieu  {Planche  12)  est  plus  remarquable  et  tra- 
vaillée avec  plus  de  soin  que  les  autres.  Elle  est  divisée  en  deux 
compartimens,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur.  Sur  le  premier 
est  debout  le  divin  Rédempteur,  sur  un  trône  ou  marchepied,  orné 
de  pierres  précieuses  :  le  visage  et  la  main  droite  ont  un  peu  souf- 
fert des  injures  du  tems  ;  cependant  il  est  facile  de  reconnaître  en- 
core qu'il  est  dans  l'attitude  de  parler  et  de  bénir,  tandis  que  de 
la  gauche  il  appuie  avec  noblesse  contre  sa  poitrine  le  livre  de  sa 
céleste  doctrine.  Il  tourne  avec  douceur  ses  regards  vers  sa  sainte 
Mère,  qui  se  tient  à  sa  gauche  et  semble  intercéder  pour  nous  au- 
près de  lui  ;  à  sa  droite  est  saijit  Jean-  Baptiste  dans  une  attitude 
suppliante  vêtu  non  de  lapeau  de  chameau  traditionnelle, maisd'un 
manteau  d'ermite.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  le  représentèrent  dès 
la  haute  antiquité.  En  effet,  Paciaudi  a  recueilli  dans  ses  antiquités 
chrétiennes  un  très  grand  nombre  de  monumens  relatifs  au  culte 
de  saint  Jean-Baptiste  qui  font  connaître  le  costume  dontles Grecs 
revêtirent  le  Précurseur. 

Le  nimbe  du  Christ  renferme  la  croix;  tous  ces  nimbes  devaient 
être  dorés  autrefois.  Ces  trois  figures  se  trouvent  seules  dans  le 
compartiment  supérieur,  tandis  que  l'inférieur  en  renferme 
cinq. 

Si  saint  Jean  est  placé  à  la  droite  du  Christ  et  la  sainte  Vierge  à 
la  gauche,  c'est  conformément  à  une  ancienne  coutume  orientale 
d'après  laquelle,  la  place  d'honneur  était  à  gauche,  comme  le 
prouvent  Barthel.  deChasseneux,  Goropius  Becanus,    Baronius, 
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Aiinghi,  Antouius  Nebrissensis  et  autres  ;  ou  bien  parce  que  saint 
Jean-Baptiste  fait  allusion  à  F  Ancien-'TestaijieTit,qui  dans  l'ordre  des 
tems  précède  leNouveau,  ou  enfin  cequi  est  plus  naturel,  parce  que 
laplace  laplus  liouorableest  celle  de  la  personne  à  laquelle  Tona- 
dresse  la  parole ,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  si  grand  nombre  de 
médailles  antiques,  et  tant  d'autres  monumens  de  métal,  de  verre 
et  de  marbre.  Ainsi  sur  la  médaille  en  argent  du  musée  Farnèse, 
Augusieest  à  la  gauche  de  Germanicusj  sur  celles  de  Domitien, 
de  Vespasien,  d'Adrien  et  d'Antonin  Pie,  l'empereur  est  à  gauche, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  Trésor  tV antiquités  deBeger,  et  dans 
Gori,  Vaillant,  Venuti,  Pedrusi,  Patin,  Mamacchi,  et  plus  claire- 
ment encore  dans  la  médaille  de  Jean  Comuène  où  la  mère  de 
Dieu  est  à  gauche.  C'est  une  preuve  évidente  que  quand  il  s'agit 
d'action,  chez  les  anciens,  il  faut  faire  attention  à  la  position  que 
demande  naturellement  le  mouvement  delà  personne,  afin  qu'au- 
cun dérangement  ne  rende  moins  noble  l'attitude  de  celui  qui 
parle. 

On  voit  donc  ici  \aFiergede  Nazareth,  dans  lacontenance  d'une 
matrone  etrespirant une  angélique  modestie,  tendre  sa  droite  vers 
son  fils  bien  aimé  non  point  timidement, mais  assurée  de  l'efficacité 
de  ses  prières.  Je  ne  dirai  point  que  le  costume  soitpurement  grec, 
mais  mixte,  ou  plutôt  gréco-hébraïque,  puisqu'il  rappelle  beau- 
coup la  manière  de  se  vêtir  de  la  Pahstine.  Ainsi  les  tuniques  des 
saints  sculptés  sur  le  triptyque  offrent  on  général  le  caractère  asia- 
tique. Les. Hébreux  donnaient  à  ce  vêtement  le  nom  de  JiJnD, 
comme  on  lit  dans  le  ch.  xxxvn,  v.  23  de  la  Genèse;  ce  que  les 
Septante  traduisent  par  Xixwv;  c'est  ce  que  les  Chaldéens,  à  cause 
du  lin  qui  en  forme  la  matière,  appellent  KilDj,  du  mot  7n3 
lin,  comme  le  veut  Kelim;  ce  mot  correspond  à  l'allemand 
kutten,  au  français  tunique,  à  l'anglais  tunic,et  à  l'espagnol  j^ro. 
Les  Grecs  empruntèrent  leurs  costumes  et  leurs  sciences  aux  peu- 
ples sémitiques,  dont  ils  tiraient  leur  origine.  Les  Romains,  au 
contraire  firent  usage  assez  tard  de  la  tunique.  Ils  portaient  la  to"e 
seule  comme  on  le  voit  par  Aulu-Gelle  :  Romani,  à\t-'i\,  primh  qui- 
dem  sine  tuniad  logd  solâ  nniicti  faerunt' .  Plus  tard,  quand  elle  fut 

'  A'^octcs  atlicœ ,  \.  vu,  c.  l'i. 
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adoptée  ,  lout  le  inonde  la  porta  j  c'est  pourquoi  Horace  appelle 
les  Romains  populum  tunicatum  ,  et  Virgile ,  parlant  de  ce  vête- 
ment, dit  : 

Et  lunicse  manicas ,  et  habcnt  redimicula  mitrœ'. 

On  peut  dire  la  même  chose  du  voile  blanc  que  nous  voyons  ici. 
Il  élait  en  usage  chez  les  Phrygiens,  surtout  dans  les  cérémonies 
reli{]ieuses  ;  d'où  Virgile  a  dit  : 

El  capita  ante  aras  Phrygio  velamur  amiclu'. 

Maisle  vctementqui  dans  notre  triptyque  est  proprement  et  en- 
tièrement grec,  c'est  le  pepluni  dont  s'enveloppe  avec  modestie  la 
Vierge  de  Nazareth.  Cei  ample  manteau  d'un  léger  tissu  de  laine 
se  plaçait  sur  tous  les  autres  vètemens,  et  n'était  point  d'un  usage 
vulgaire,  mais  propre  aux  danies  de  TAttique,  comme  le  l'emar- 
que  Isidore:  souvent  il  était  en  pourpre  bordée  d'une  broderie 
d'or;  il  retombait  en  plis  onduleux  :  et  de  la  main  se  relevait  avec 
glace.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Claudien  : 

Et  crinos  festina  ligat,/;f;^/HWique  fluentcm 
Allevat  '. 

Les  matrones  le  ti.^saient  elles-mêmes  de  leurs  propres  mains, 
et  dans  les  fêles  des  Panathénées  qui  se  célébraient  tous  les  cinq 
ans  ,  elles  le  consacraient  à  Minerve.  Virgile  fait  allusion  à  celte 
coutume  : 

Interea  ad  teniphim  non  œquae  Palladis  ibant , 
Crinibus  Iliades  passis,  peplwuque  ferebant*. 

Après  ces  observations  générales  sur  le  costume  des  figures, 
nous  allons  passer  aux  inscriptions  grecques. 

'  ^Eneid.  1.  ix,  v.  6ifi. 

'  /Eneid.  I.Tii,  V.  545. 

'  Epithalain.  Honorii,  \'.  124. 

*  /Eneid.  1. 1,  v.  485. 
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On  lit  en  abréviation  à  la  gauche  de  Marie  :  M/jT-zip  ©e ou,  mère  de 
Dieu  ;  le  plus  glorieux  de  tous  ses  titres  est  placé  ici  avec  beaucoup 
d'à  propos,  puisque  les  tumultes  et  les  persécutions  excités  par 
l'hérésie  d'Arius  avaient  jeté  dans  la  consternation  presque  tout 
l'empire  d'Orient;  erreur  qui  en  niant  la  divinité  du  lils  ravissait 
aussi  la  gloire  de  la  Mère.  La  vérité  catholique  ayant  été  exposée 
et  définie,  dans  le  concile  de  Nicée  et  les  autres  assemblées  écu- 
ïnéniques  qui  suivirent,  contre  les  Ariens,  les  INcstoriens,  les  Sa- 
bellicns  et  les  Eutychiens,  on  confessa  encore  plus  solennellement 
ce  qui  avait  toujours  été  en  première  ligne  parmi  les  dogme  s  catho- 
liques, c'est-à-dire  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  le  titre  augusîe 
de  Mère  de  Dieu,àonué  à  sa  très  sainte  Mère. 

Ainsi  cet  antique  témoignage,  datant  presque  de  ces  tems  de 
trouble,  brille  comme  un  astre  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit 
et  prouve  mieux  que  ne  leferaitun  gros  livre  ,  la  perpétuitédc  la 
croyance  à  ces  mystères  que  nos  pères  professèrent  hautement  de- 
vant l'hérésie  et  les  plus  cruelles  persécutions. 

Voilà  les  rapports  qu'a  ce  diptyque  avec  la  théologie. 
A  la   droite   de  saint  Jean-Baptiste  on  lit  en  abrégé  :  O  «710; 
lojavvY);  TcpoSpojjioç,  saint  Jean  Précurseur.  L'inscription^  placée  sur 
la  bande  qui  divise  les  compartimens,  est  ainsi  conçue  : 

iiç  TiTTOpôt  /_£'.p  Xal  vÀuCft?  Xpi'ffTOU  TUTTO). 

XptiTo;  oioaaxtriv  xal  ttvo'/jv  V|V  eiacpîptov, 
xai  cuXXaXsi  Y^p  ."■''OTpi  xa\  tw  TrpoSpo{xw, 
xat  Touç  aKO/iTaç  iùq-kz^  êxirsiATr/]  XcY*i" 

KtOCTOCVIlVOV  XuTpOUCÔE   TTaVTOtOJV  VOffOiV 
EYOi  0£  TOUTtO  TîaV   UTTOffTpWffOJ  xspaç. 

Ut  vacillât  nianus ,  cultellusque  sculptorius  (in)  Cliristi  forma. 

Cluistus  doccns,  spiritumque  afferens  ; 

Nam  coUoquitur  Matri  et  Praecursori, 

Et  discipulos  ,  queniadmodnm  mittat ,  dicit: 

Constantinum  libcrate  ab  onmibns  morbis  ; 

Ego  antoni  boc  omne  subslernam  cornu. 

Comme  la  main  et  le  ciseau  ont  tremblé  en  voulant  cxjjrimer  la  fimnc 
du  (Jbrisl  !  -  -  C'est  IcC^lirisl  cnscij^nant,  cl  portant  en  soi  l'Espiil  (>;aiiir, 
m'"  Dui\ii;   roM.  i  \  .  — •  IN"  JO.  î84l.  '  -î 
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-  Il  converse  avec  sa  Mèi  c ,  et  avec  le  Précurseur,  —  et,  envoyant  ses 
apôtres;  il  leur  dit: — Délivrez  Constantin  de  toutes  ses  infini ités; — 
moi ,  je  foulerai  aux  pieds  toute  force  et  tout  orgueil. 

Cette  inscription  faisant  allusion  à  Constantin,  vers  qui  le  Ré- 
dempteur envoya  les  apôtres  pour  le  guérir  d'une  maladie,  nous 
porte  à  penser  que  c'est  un  triptyque  d'actions  de  grâces,  destiné 
à  rappeler  la  mémoire  de  ce  grand  empereur,  qui,  avec  l'étendard 
miraculeux  de  la  croix,  conquit  le  grand  Empire,  combla  l'Eglise 
de  bienfaits,  et  dont  le  nom,  pour  toutes  ces  causes,  fut  inscrit 
dans  les  diptyques  sacrées,  particulièrement  chez  les  Grecs,  et 
même  avec  le  titre  de  saint.  On  en  voit  un  exemple  sur  la  Croix 
de  Murano,  publiée  par  Costadoni',  où  ce  prince  est  représenté, 
ainsi  que  sa  mère  Hélène,  avec  le  nimbe tX.  le  titre  de  saint;  mais 
l'Eglise  latine  ne  lui  accorde  que  le  nom  àe  grand  et  de  pieux  ^  et 
vénère  seulement  sa  mère. 

Dans  la  maladie  dont  parlent  les  liistoriens,  il  fut  miraculeuse- 
ment guéri  par  l'apparition  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  En 
eft'et,  dans  les  actes  du  2"  concile  de  Nicée,  on  lit  une  lettre  du 
pape  Adrien,  adressée  à  Constantin  Copronyme,  sur  la  fameuse 
dispute  au  sujet  du  culte  des  images  ;  cette  lettre  renferme  le  pas- 
sage suivant  qui  se  rapporte  au  sujet  qui  nous  occupe  : 

«  Dès  les  premiers  tems  du  christianisme,  lorsque  le  pieux 
»  Constantin  se  convertit  à  la  foi ,  on  lit  ce  qui  suit  :  Le  jour 
»  ayant  fini  dans  le  silence  de  la  nuit,  l'heure  du  sommeil  du  roiar- 
»  riva  ;  et  tout-à-coup  lui  apparaissent  les  saints  apôtres  Pierre 
»  et  Paul,  disant  :  parce  que  vous  avez  mis  un  terme  à  vos  péche's, 
»  et  que  vous  avez  horreur  de  répandre  le  sang  innocent,  voila 
»  que  nous  avons  été  envoyés  par  le  Christ  pour  vous  donner  le 
»  salut  *.  » 

'  Osseii'azioni  sopra  un'  antica  tat/ola  greca ,  in  cui  è  racchiuso  un  in- 
signe pezzo  délia  croce  di  Giesù-Christo ,  la  quale  conservas!  nel  monas- 
tero  di  San-Michele  di  Murano  ;  dans  le  xxxixe  vol.  du  recueil  de  Ca- 
logcra. 

'  lu  ipsis  cxordiis  Clirislianorum  cum  ad  fuleni  convcrtcretur  pius 
imperator  Constant inus,  sic  Icgitur  :  Transacto  die  ,  uoclurno  régi  facto 
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Ces  documens  paléographiques  nons  fournissent  assez  de  preu- 
ves pour  déterminer  l'âge  du  triptyque.  Premièrement,  la  forme 
des  lettres  est  celle  de  l'écriture  du  8"  siècle,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  les  comparant  avec  les  différens  modèles  qu'en 
donne  Montfaucon  dans  sa  Paléographie  grecque.  En  outre,  sur 
deux  tables  antiques,  dont  l'une  a  été  expliquée  par  l'évêque  de 
Warvick,  et  l'autre  par  Foggini,  il  y  a  deux  ïambes  grecs  qui  ont 
traita  la  délivrance  de  Constantin.  Dans  le  premier,  les  apôtres 
saint  Jean  et  saint  Paul  parlent  de  délivrer  Constantin  de  sa  ma- 
ladie ;  dans  l'autre  saint  Pierre  et  saint  André  s'entretiennent  de 
la  même  guérison  :  Xirpov  oec-jroTvi  Kovaravrivco,  ftrihuite  )  liber a- 
tionem  despotœ  Constantino. 

Or,  pour  fixer  l'époque  à  laquelle  appartient  ce  triptyque,  je 
ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen,  que  de  remonter  au  siècle  de 
Constantin  Copronyme,  fils  de  Léon  l'Isaurien,  né  en74l.  Le  se- 
cond concile  de  Nicée  ,  qui  est  le  7^  concile  général,  fut  tenu  en 
787,  contre  les  Iconoclastes .  On  sait  comment  les  empereurs  Léon 
l'Isaurien,  Constantin  Copronyme  et  Léon  IV,  s'étaient  déclarés 
contre  le  culte  des  images,  qu'ils  firent  briser  et  dont  ils  persécu- 
tèrent les  adorateurs.  Constantin  Copronyme  ayant  réuni  un  pré- 
tendu concile  à  Constantinople,  en  754,  y  avait  Tait  condamner 
ce  culte.  Mais  sous  le  règne  de  l'impératrice  Irène,  se  tint  le 
2e  concile  de  Nicée,  où  fut  condamnée  l'hérésie  des  Iconoclastes, 
et  le  culte  des  images  rétabli. 

C'est  donc  à  cette  époque  si  mémorable  qu'il  faut  rapporter 
notre  monument,  produit  pour  opposer  la  lumière  aux  ténèbres 
et  montrer  à  l'empereur  Copronyme  quels  avantages  le  premier 
Constantin  avait  retirés  de  sa  vénération  pour  les  saints.  En  effet, 
le  pape  Adrien,  dans  sa  lettre  à  Constantin  et  à  Irène,  déjà  citée, 
ajoute  : 

«  L'empereur  demandait  qui  étaient  ces  dieux,  Pierre  et  Paul, 

silentio ,  somni  teinpus  advenit;  et  eccc  adsunt  sancti  apostoH  Petrus  et. 
Paulus  dicentes  :  Quoniam  flagitiis  tuis  posuisti  terniinum  ,  et  cffundcrc 
innocentûm  sanguinem  liorruisti ,  eccc  niissi  sumusà  Christo  darc  tihi 
salutcn),  Couvai  cet  owrflpîav.  (  Dans  lcsco«a7f.îd'Iiardouin,  t.  iv,  p.  82.) 
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»  qui  le  visitaient  pour  sa  giiérisoii,  et  avaient  découvert  sa  dc- 
»  meuie.  Silvestre  répondit  :  ce  ne  sont  point  des  dieux,  mais 
»  les  humbles  serviteurs  du  Christ  elles  apôtres  envoyés  parlai. 
»  —Comme  le  pontife  lui  disait  ces  choses,  l'empereur  lui  de- 
»  manda  s'il  n'existait  pas  la  figure  de  ces  apôtres  conservée  sur 
>•  quelque  image,  afin  qu'il  pût  découvrir,  par  là,  s'ils  ctiicnt 
»  bien  ceux  qui  lui  avaient  apparu.  Alors  saint  Silvestre  chargea 
»  un  diacre  de  montrer  les  images  des  saints  apôtres.  Aussitôt 
»  qu'il  les  aperçut,  l'empereur  jeta  un  grand  cri,  et  dit  que  c'é- 
»  taient  ceux-là  môme  qu'il  avait  vus  en  songe'.  » 

Nous  ne  connaissons  doncpoint  d'époque  qui  convienne  mieux 
que  le  8"  siècle,  pour  déterminer  l'antiquité  de  ce  monument. 
Nous  adopterons  cette  opinion,  tant  que  quelque  nouvelle  lu- 
mière n'aura  pas  éclairé  les  ténèbres  de  ces  tems  reculés.  D'au- 
tant plus  qu'on  ne  peut  trouver  une  autre  circonstance  plus  pro- 
pre à  confondre  l'audace  de  Copronyme,  à  qui  ce  monument 
semble  dire  :  «  Contemple,  fauteur  des  Iconoclastes,  contemple  ion 
"erreur  confondue  et  anéantie  dans  celte  représentation.  Vois- 
»  tu?  le  premier  Constantin  recouvra  la  santé  par  cesimagcs  que  tu 
»  outrages  et  foules  aux  pieds.  Héritier  de  son  nom,  pourquoi  n'i- 
»  mites-tupas  sa  piété?  Apprends  en  ni'êiiietcms  que  l'Eternel,  ven- 
»  geur  des  iniquités  des  puissants,  qui  envoie  des  médecins  cclcs- 
'1  tes  au  pieux  et  magnanime  fils  de  sainte  Hélène,  assemble 
M  les  nuages  de  sa  colère  contre  les  ennemis  de  la  vérité  et  de 
»  la  foi.  » 

'  Percoutabatur  qui  essent  isli  Dii,  Petrus  etPaulus,  qui  illuni  visila- 
rentob  causatn  saliilis  suse,  et  ejus  latebras  detexisseut,  Silvestcr  respon- 
dit  :  Hi  quidem  Dii  non  sunt,  sed  idonci  servi  Christi  et  Aposloli  elccli 
abeo...  Cumque  ha;c  diccret  Papa,  intcrrogarc  cœpit  Augustiis,  utriini- 
nam  istos  A.postolos  haberelaliqua  imago  expressos  ut  ex  picturà  disceret 
lios  esse,  quos  revelatio  docuerat.  Tiim  S.  Silvesler  nusso  diacono  exbi- 
beri  prœcepit  twv  ài'twv  àTtcaTo'Xwv  sùo'vaç  (  sanctoruni  Apostolorum  ima- 
gines); quas  Iniperator  aspiciens  ingcnti  clamore  coepit  dicerc  ipsos  esse 
quos  vidcrat.  [Ibidem.) 
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C'est  là  ce  que  sijjnifienl  les  deux  dernières  lignes  de  l'inscrip- 
tion : 

Délivrez  Constantin  de  loulos  ses  iiifiriuités  ; 
Moi,  je  foulerai  aux  pieds  toute  force  et  tout  orgueil. 

Ces  paroles  placées  dans  la  bouche  du  Rédempteur  se  rappor- 
tent merveilleusement  aux  tems  orageux  des  empereurs  héréti- 
ques. En  outre,  le  style,  la  forme  des  lettres,  l'école  grecque,  tout 
indique  le  S'^  siècle. 

Passons  donc  maintenant  à  un  autre  sujet.  Dans  ce  comparti- 
ment inférieur  sont  sculptés  cinq  apôtres  avec  leurs  noms  écrits  à 
côte'  de  chacun.  Saint  Pierre  est  au  milieu.  Pour  lui,  l'artisle  a 
mis,  tout  au  long  et  sans  abréviition,  l'inscription  saint  Pierre 
(o  a'fioi;  Iltzç)Oç);d  sa  gauche  saint  Paul{o  a.  ITauXoç);  à  sa  droite 
saiiit  Jeaiî  le  T/icolo(^ie7i  (  o  a.  lojavvïjç  o  ©eoXoyoi;  )  ;  à  la  gauche  de 
saint  Paul,  saint  yindré  (o  a.  Avâpsaç);  à  la  droite  de  saint  Jean, 
saint  Jacques  (o  a.  laxcoÇoç)  ,  frère  de  saint  Jude.  Le  sculpteur  ca- 
tholique a  observé  l'ordre  hiérarchique  en  plaçant  saintPicrre  au 
milieu  de  tous  les  apôtres  et  à  la  droite  de  saint  Paul,  poui'  ext)ri- 
mer  la  primauté  de  lieu,  de  jurisdiction  et  d'honneur.  «  De  là,  dit 
»  Mamacchi,  on  tire  de  puissaus  argumens  pour  appuyei-  par  les 
»  monumeus  la  thèse  théologique,  que  tous  les  siècles  ont  re- 
»  connu  dans  le  successeur  de  saint  Pierre  le  souverain  pouvoir  et 
»  l'autorité  suprême  de  l'Eglise  catholique.  » 

Les  apôtres  sont  vêtus  d'une  tunique  et  d'un  manteau  ample  et 
richement  travaillé.  Afin  d'éviter  la  monotonie  qui  serait  résul- 
tée d'un  semblable  vêtement,  l'artiste  a  eu  soin  de  varier  l'ac- 
lioij  ;  les  uns  tiennent  le  livre  de  l'Évangile  ;  les  autres  donnent 
la  bénédiction  de  la  main  droite,  avec  la  croix,  suivant  le  rit 
grec  :  on  rcmartiue  que  saint  Jacques  tient  un  livre  de  la  main 
gauche,  ce(|ui  rend  fondée  la  conjecture  de  Passeri,  que  la  litur- 
gie des  Grecs  a  été  instituée  par  saint  Jacques,  pour  lequel  ils 
professent  une  grande  vénération.  Les  uns  tiennent  leur  main 
sur  la  poitrine,  les  autres  dans  l'attitude  d'annoncer  leur  céleste 
mission.  Si  l'on  compare  ces  figures  avec  celles  des  anciennes  mo- 
saïques de  ?\')me,  de  Raveuuc,  de  Venise,  de  Florence,  dans  les 
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basiliques,  dans  les  absides,  sur  les  arcs-de-tiiomphe,  sur  les  va- 
ses, les  calices  et  autres  monumens,  on  y  trouve  assez  de  con- 
formité. 

Dans  la  petite  porte  gauche,  et  dans  le  compartiment  supérieur, 
sont  représentés  saint  George  (o  a.  Fatopytoç)  et  saint  Théodore ychef 
des  soldats  (o  a.  (■OsoSojpo;  crpar/iXaTTiç),  avec  la  chlamyde,  auxquels 
dans  le  compartiment  inférieur  correspondent  saint  Eustratius 
fo  a.  EuffTpaTioç)  et  saint  Démétrius  (  o  a.  A-/;p.r,Tpr,oç). 

L'inscription  qui  est  entre  les  deux  compartimens  est  celle-ci  : 

loou  TrapscTiv  r,  TcxpaxTuç 
[j.ap"cuptov  :  xtov  apsxtov  xo- 

Gui-ouffa  TSTpaot  cizooc,. 

Ecce  adest  quaternitas 
martyrurn  ;  virtutum 
ornans  quaternum  sertum. 

Voici  (le  nom)  de  quadruples 
martyrs;  —  offrant  une 
quadruple  couronne  de  vertus. 

Les  deux  compartimens  de  droite,  ainsi  que  deux  autres  tem- 
ples, présentent  également  les  figures  de  quatre  martyrs,  revêtus 
aussi  de  la  chlamyde.  Ce  sont  saint  Georges  dont  le  nom  est  ef- 
facé, et  dont  il  ne  reste  plus  que  les  initiales  o  a...  et  les  finales  oç; 
mais  que  l'on  reconnaît  à  la  croix  qu'il  tient  de  la  main  droite,  et 
à  l'épée  qu'il  porte  à  sa  gauche  '  ;  saint  Théodure  Teron  ou  Ti- 
ron^  (o  a.  ©eooojpoç  o  Tviptov)  ;  saint  Arethas  {o  a.ApeOa;),  et  saint 
Procopios  (o  a.  npoy.07rio;)  avec  cette  inscription  : 

Ava^o  TEu^aç  (jiapTupcov 
T'/;v  TETpaSa  :  toutoiç  Tpo- 
TTOUxat  Suuixeveiç  xaxaxpaTOç. 

'  Voir  un  diptyque  du  Vatican  édité  par  Gori,  t.  m,  p.  -223,  planch.  24 

et  25. 

2  Voir  sur  ce  nom  les  noies  de  Mamacchi;  et  Du  Gange,  Constanti. 
christ. ,\>.  i3g.  Paris,  1680. 
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Extollani,  formans  niartyruni 
quaternitateni;  his 
vi  fugatur  iniraicus. 

Je  glorifierai  ces  quatre  martyrs 
que  j'ai  formés  ;  —  c'est  par  leur 
vertu  que  l'ennemi  sei\i  mis  en  fuite. 

Sur  le  revers  du  dyptique  {planche  13},  on  voit,  du  côté 
gauche,  saint  Grégoire  le  Théologien,  dont  l'inscription  (  o  a. 
Fp-z^Yopioç  0  ôeoXoyoç)  est  placée  au  bord  opposé,  parce  que  ce  bord  se 
joignait  à  celui-ci  quand  le  diptyque  était  fermé  ;  saint  Basile 
(o  a,  Ba(7X£io(;);  saint  Severianus  (o  a.  — suTjpiavoç),  et  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge  (o  a.  rpiyopio;  ô  GauaaTupyoi;),  avec  cet  éloge  : 

MapTuç  ffuvacpOetç  ev  xpi- 

ct  6ur;7roXoii;  ttkjtoiç  :  xo  xpix- 

xov  euixeviÇsxai  (isêaç. 

Martyr  conjunclus  tribus 
sacerdotibus  fidelibus,  tri- 
num  plaçât  adorabilcui  deum. 

Dn  martyr  uni  à  trois  prêtres  fidèles, 
rend  propice  le  Dieu  triiie  adorable. 

Enfin  dans  le  compartiment  de  droite  sont  sculptes  trois  e'vê- 
ques  et  un  martyr,  saint  Clément  cV Ancjre  (o  a.  KX'/iu-/]?  aYxupaç)^ 
saint  Jean  Chrysoswme  (o  a.  Icoavvr|Ç  o  ypucroaxo;j(.oç)  ;  saint  Nicolas 
(o  a.  NtxoXaoç  )  et  saint y4gatlionir/ue  (o  a.  AyaOovixoç)  martyrs,  ayf;c 
cette  inscription  : 

Apj^ispstç  xpeiç  eiç  ixsdixeiav 
ixiav  :  xat  txapxuç  sgxi  yrjV 
uTTOxXiveiv  cxecpst. 

Principes  sacerdotes  très  in  meditationem 

unam  ;  et  martyr  adcst  terram 

(  sibi  )  subigens  coronà  (  martyrii  ). 

Trois  grands  prêtres  et  un  martyr  sont  occupés  d'une  seule  pensée, 
celle  de  soumettre  la  terre  par  la  coiuoimo  du  martyre. 


bu  .sur.    VX   TltiPTYOLE    GRHf. 

Il  iaudrait  parler  maintenant  tles  saints  dont  on  loue  la  vertu, 
mais  ces  de'tails  nous  entraîneraient  dans  de  trop  longues  digres- 
sions, et  à  imiter  Paciaudi,  qui  a  composé  un  gros  volume  pour 
décrire  minutieusement  le  triptyque  de  Benoît  XIV,  qui  ressem- 
ble beaucoup  au  nôtre,  mais  n'est  pas  aussi  ancien  '.  Nous  ferons 
seulement  remarquer  que  ces  saints  sont  les  plus  anciens  et  les 
plus  célèbres  du  Ménologe  grec,  et  ceux  pour  lesquels  l'Eglise 
grecque  professait  une  dévotion  particulière.  Tel  est  saint  George 
que  les  empereurs  avaient  coutume  de  faire  porter  sur  les  eiisei- 
gnes  militaires,  et  de  qui  les  ordres  de  chevalerie  tirent  leur 
origine  ;  tel  est  saint  Jean-Baptiste,  vêtu  à  la  grecque  ,  que  l'on 
ne  sépare  jamais  des  images  du  Christ  et  de  la  Yierge,  comme 
on  le  voit  par  les  anaglyphes,  les  diptyques  et  les  médailles  an- 
ciennes des  cabinets  de  Frédéric,  roi  de  Bavière,  de  Jean,  duc  de 
Brabant,  de  Théodoric,  électeur  de  Cologne  et  une  foule  d'autres. 
Tel  est  enfin  saint  Arétas,  saint  Severianus  et  les  autres,  célèbres 
par  leur  savoir  et  leur  sainteté. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  rapidement  indiqué  tout  ce  que  le 
triptyque  de  notre  bibliothèque  présente  d'important,  tant  pour 
le  dogme  que  pour  la  morale,  tant  pour  ^histoire  de  l'Église  que 
pour  celle  de  l'art.  En  effet,  nous  y  trouvons  l'éloge  des  apôtres, 
des  martyrs  et  des  confesseurs  ;  nous  y  voyons,  contre  l'opinion 
erronnée  de  Christophe  Salig,  que  l'invocation  des  saints  dans  les 
diptyques  sacrés  est  confirmée  par  les  miracles,  et  comme  dans 
le  nôtre  parla  guérison  de  Constantin,  par  la  vertu  de  mettre  en 
faite  l('s  démons,  de  terrasser  l'idolâtrieet  l'erreur.  A  la  vue  de  ces 
trois  tablettes,  on  franchit  tout-à-coup  un  espace  d'environ 
12  siècles.  Nous  croyons  vivre  et  parler  avec  nos  vénérables  an- 
cêtres ei  nous  admirons  l'union  de  l'art  avec  la'religion  et  la  piété  ; 
nous  y  reconnaissons  tout  ce  que  les  trois  arts  d'imitation  doi- 
vent au  perfectionnement  de  l'homme  produit  par  l'Evangile. 

Mais  notre  monument,  parmi  tous  ceux  de  cette  époque  reculée 
l'emporte  encore  par  le  bon  goût,  par  l'élégance  et  la  délicatesse 
de  l'invention  et  de  rexéculion  :  proportions  exactes,  suave  mé- 

'  Pour  plus  de  détails ,  voir  Mamacchi ,  loc.  cit. 
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taphysique  dans  rexpression  des  senliinens  de  l'àme.  Au  con- 
Iraire,  dans  taut  d'aulres  diptyques  publiés  par  Donati,  Bua* 
narotti  et  Gori,  quoique  tous  vénérables  ;  cependant  l'art  n'est 
pas  également  remarquable  ;  on  y  voit  ou  des  images  grossières, 
ou  des  figures  difformes,  des  manques  de  proportion,  des  drape- 
ries contre  les  règlt-s.  On  se  tromperait,  si  l'on  voulait  déduire  des 
théories  générales  des  ces  anomalies,  et  les  établir  par  les  monu- 
mens  de  l'histoire  et  des  arts,  puisque,  même  dans  les  plus  beaux 
tems  de  l'art,  on  trouve  de  semblables  productions  ridicules. 

A  toutes  les  reflexions  qu'ont  faites  sur  ce  sujet  d'Agincourt, 
Tiraboschi,  Maffei,  Flogel,  il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  une  au- 
tre observation.  C'est  qu'à  toutes  les  époques  le  travail  fut  tou- 
jours en  raison,  non  pas  seulement  de  l'habilité  de  l'artiste,  mais 
encore  de  la  récompense  qui  lui  était  allouée.  Ceux  qui  comman- 
daient et  achetaient  les  diptyques  n'avaient  pas  tous  le  même 
rang  et  la  même  puissance  Aussi  les  artistes  se  conforniaient  à  la 
condition  des  tems  et  des  personnes,  et  celles-ci  cherchant  plus  à 
dépenser  peu  qu'à  rencontrer  un  habile  artiste,  mirent  ainsi  des 
entraves  au  progrès  de  l'art.  Notre  monument,  au  contraire,  par 
la  perfection  du  travail,  nous  fait  juger  de  la  noblesse  et  de  la  gé- 
nérosité de  celui  qui  l'ordonna.  Assurément  ce  devait  être  un  de 
ces  Mécènes  des  beaux-arts,  sous  la  protection  desquels  ceux-ci 
croissent  et  fleurissent,  et  qui  sont  comme  l'iris  qui,  si  l'on  en 
croit  les  naturalistes,  augmente  la  fécondité  et  la  prospérité  des 
plantes  sur  lesquelles  il  se  repose.  C'est  de  là  que  Gamberti 
avait  tiré  la  devise  :  comvietidat  gratin  duplex.  On  peut  aussi  les 
comparer  à  l'ombre  de  l'ormeau  qui  ranime  et  protège  les  plantes 
qui  croissent  dessous  ;  d'où  Bargagli  a  dit  :  qaod  opeiit  nutrit. 
C'est  pourquoi  Pline,  dans  son  célèbre  Panégyrique ,  loue  tant 
Trajan  de  la  généieuse  protection  qu'il  accordait  aux  sages.  Ainsi 
If  triptyque  de  la  bibliothèque  Casanale  offrant  les  marques  d'une 
grande  magnificence,  porte  en  lui-même  la  preuve  de  son  anti- 
que cl  illustre  origine. 

Le  P.  Hyacinthe  de  FERRARI, 
préfet  de  la  Bibliothèque  Casanate. 
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€iiictaUixc    Contemporaine. 
ÉLISA  DE  RHODES, 

PAR  M.  DUQUESNEL'. 

Elisa  de  Rhodes ,  que  vient  de  faire  paraître  M.  Amédée  Du- 
quesnel ,  est  un  livre  que  l'on  peut  dire  écrit  avec  soin  et  avec 
des  intentions  droites  et  chrétiennes,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  dire  que  nous  n'approuvons  pas  la  théorie  du  roman 
chrétien  développée  dans  ce  livre.  Au  lieu  de  prendre  ses  inspira- 
tions dans  nos  auteurs  catholiques,  il  les  a  puisées  la  plupart  chez 
lord  Byron  ,  Goëihe  ,  et  autres  auteurs  ultra-romantiques.  Pour 
montrer  la  justesse  de  nos  remarques  ,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  présenter  ici  une  analyse  de  son  livre. 

Jules  de  Rhodes,  dont  le  père  avait  été  longtems  sans  croyance 
religieuse,  n'avait  pas  reçu  dans  sa  famille  ces  germes  de  religion 
que  l'on  conserve  pendant  le  cours  de  la  vie.  Son  éducation  avait 
toute  été  tournée  vers  les  sciences  profanes.  Ce  qui  fut  cause  qu'à 
son  entrée  dans  le  monde,  quand  il  fut  abandonné  à  lui-même, 
n'ayant  aucun  principe  religieux  qui  pût  le  retenir,  il  se  livra 
aux  études  philosophiques,  qui,  pour  résultat,  le  firent  douter  de 
tout.  Il  n'en  peut  arriver  autrement  quand  on  prend  pour  guides, 
comme  il  le  fait,  Diderot ,  Voltaire  ,  Jean-Jacques,  et  autres  au- 
teurs du  dernier  siècle.  Aussi  devint-il  athée,  matérialiste  ;  et, 
pour  mieux  le  définir,-  il  se  trouva  être  à  charge  à  lui-même,  et 
réduit  à  désirer  le  néant. 

Rassasié  de  ces  plaisirs  frivoles  qu'offre  Paris,  et  par  lesquels  il 
s'était  laissé  emporter,  n'ayant  rencontré  ni  paix  ni  repos  pour 
son  imagination  exaltée,  il  espéra  les  obtenir  dans  les  voyages, 
et  parcourut  une  partie  de  l'Europe  ;  mais  nulle  part  il  ne  put 
trouver  la  paix,  le  repos ,  parce  qu'il  les  cherchait  loin  de  la  re- 

'  •>.  vol.  in-8°,  Paris,  chez  Delloye,  libraire. 
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ligion,  qui  peut  seule  les  donner.  Alors  il  revint  auprès  des  siens, 
qui  habitaient  la  Bretagne  ;  et  sa  vie  ne  s'y  écoulait  pas  plus  heu- 
reuse ,  lorsqu'il  connut  Elisa  Hermant ,  fille  d'un  marchand  de 
draps,  ancien  valet  de  chambre  de  son  père.  Il  s'éprit  de  cette 
jeune  fille  ,  modèle  de  vertu  et  de  modestie  ,  et  l'épousa  malgré 
sa  famille ,  dans  l'espoir  qu'elle  lui  apporterait  le  bonheur.  Il  fut 
encore  trompé  dans  son  attente ,  parce  qu'il  ne  l'avait  cherché 
que  dans  l'amour  de  la  créature,  et  non  dans  l'amour  de  Dieu, 
qui  seul  peut  l'offrir  véritable  :  aussi,  au  bout  de  quelques  mois, 
son  âme  fut  peut-être  plus  vide  qu'auparavant. 

On  voit  par  le  peu  qu'on  vient  d'analyser  qu'aucun  sentiment 
chrétien  ne  se  montre  chez  M.  le  comte  de  Rhodes  ;  il  n'y  avait 
chez  lui  que  cette  science  profane  qui  laisse  le  doute  partout  : 
aussi  se  demandait-il  souvent  :  Que  sids-je?  Au  lieu  de  chercher 
à  s'éclairer  sur  la  voie  qui  devait  le  conduire  à  la  vérité,  que 
fait-il?  il  repousse  tout  ce  que  lui  disait  Elisa  sur  la  paix  et  la 
sécurité  que  procure  la  religion  ;  bien  plus,  il  jette  son  trouble 
dans  l'âme  de  son  épouse  croyante,  et  l'amène  à  douter  elle- 
même  des  vrais  principes  qu'elle  avait  reçus  dans  son  enfance. 
Celle-ci,  pour  faire  cesser  son  trouble  ,  engage  le  curé,  M.  Ri- 
chard, à  venir  la  visiter.  Comme  les  apôtres,  ce  bon  prêtre  visite 
la  comtesse,  et  cherche  à  apporter  quelque  soulagement  à  son 
âme  en  la  fortifiant  de  ses  avis;  Jules  s'émeut  de  cette  visite, 
il  ose  tourner  en  dérision  le  calme  du  cuié  ;  et ,  après  que  ce- 
lui-ci s'est  retiré  pour  prier  Dieu  pour  eux,  il  dit  à  Elisa  : 

«  Est  ce  que  toutes  les  jouissances  de  la  terre  ne  sont  pas  sans 
»  saveur?  Tu  ne  m'aimes  donc  plus?  Je  le  crains.  »  Et  comme 
Elisa  jetait  un  cri,  il  s'empressa  d'ajouter  :  «  Ohl  si  je  t'aime  , 
>>  pauvre  femmel....  je  t'aime,  cai  l'idée  de  te  laisser  seule  sur 
»  cette  terre  m'importune.  » 

Voilà  donc  que  la  pensée  du  suicide  était  entrée  dans  la  tête 
du  comte,  et  il  désirait  que  la  comtesse  la  partageât,  car  il  lui  dit 
encore  :  «  Pourquoi  donc  ne  pas  me  suivre?  »  et  la  jeune  fenune 
répond  :  «  Je  ne  t'ai  pas  refusé.  » 

Le  lendemain  du  jour  où  les  deux  époux  avaient  échangé  les 
paroles  que  l'on  vient  de  rapporter,  le  vent  avait  soufflé  toute  la 
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journée.  Sur  le  soir,  le  comte  proposa  une  promenade  vers  la 
jjrève.  Le  curé  les  y  suivit  avec  ce  calme  que  donne  seule  la  con- 
fiance en  Dieu.  Jules  ,  dont  l'âme  était  bouleversée,  trouvait  que 
le  spectacle  des  élémens  en  courroux  sympathisait  avec  lui.  Bien- 
tôt les  fureurs  du  vent  augmentèrent  à  un  tel  point  qu'elles  au- 
raient emporté  Elisa  si  elle  n'eût  rencontré  un  abri,  oîi  le  curé  se 
réfugia  également.  Ce  fut  pendant  ce  bouleversement  que  le 
comte  les  abandonna. 

Elisa,  croyant  que  son  époux  avait  péri  dans  la  tempête,  fut 
longtems  sans  recouvrer  entièrement  la  raison ,  tant  cette  perte 
l'avait  frappée  dans  ses  affections  5  mais  ,  comme  ses  premiers 
principes  étaient  bons  ,  aidée  par  les  conseils  du  vénér.<ble  curé, 
elle  reporta  ses  regards  vers  Dieu,  qui  répandit  sur  son  cœur  ma- 
lade les  consolations  qu'elle  n'aurait  pu  rencontrer  ailleurs. 

Comme  sa  santé  était  devenue  chancelante ,  elle  fut  en  Italie 
puiser  à  son  soleil  les  forces  dont  elle  avait  besoin  pour  son  corps, 
et  au  centre  de  la  religion  celles  qui  devaient  réchauffer  son  àme. 
Après  y  avoir  séjourné  quelque  tems,  elle  revint  à  sa  terre  de  la 
Malière,  et  là,  tout  en  accordant  des  larmes  à  son  époux,  elle  se 
livrait  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  Il  eut  été  à  souhaiter  que 
M.  Duquesnel  ne  nous  dépeignît  que  les  biens  que  faisait  M""  de 
Rhodes,  c'était  là  sa  mission,  au  lieu  de  nous  raconter  les  amours 
d'Ernest  avec  une  nièce  d'Elisa ,  Louise ,  qui  est  abandonnée 
pour  une  autre  amie.  Maria-  plus  loin  il  fait  encore  un  roman 
d'Angela  et  Silvio.  Ces  épisodes  étaient  bons  pour  un  feuille- 
ton, et  n'auraient  pas  dû  entrer  dans  Elisa  de  Rhodes. 

Arrivons  à  la  conclusion.  Le  comte,  après  avoir  passé  quel- 
ques années  en  Amérique,  où  il  n'avait  pu  obtenir  la  paix  entière 
de  son  âme,  quoiqu'il  l'eût  demandée  à  la  solitude  et  aux  forêts, 
voulut  revoir  son  épouse  :  il  retourna  en  France.  On  comprend 
quelle  dut  être  la  joie  d'Elisa.  Mais  faisons  connaître  le  nouveau 
genre  de  vie  qu'adopta  Jules.  Témoin  des  vertus  chrétiennes 
d'Elisa,  de  ses  actions  de  chaque  jour  ,  se  rappoitant  toutes  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  ses  semblables,  ses  combats  intcrieuis 
cessèrent.  Alors  il  ne  chercha  plus  le  bonheur  dans  la  science  et 
le  vide;  mais  il  tonrna  toutes  ses  pensées  vers  la  pratique  du 
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cliiislianisnie  ,  et  il  trouva  toute  tracée  la  vie  qu'il  avait  à  remplir 
sur  la  terre.  Il  établit  des  mines  où  il  appela  l'ouvrier,  qu'il 
cberclia  à  régénérer,  avnc  l'aide  des  conseils  d'Elisa.  Il  revint 
par  conséquent  au  point  d'où  il  aurait  dû  partir. 

Bien  que  la  fin  réponde  mieux  que  le  commencement  à  l'idée 
qu'a  eue  IM.  Duquesnel  de  donner  un  livre  chrétien,  on  doit 
s'apercevoir  condjien  il  s'en  était  éloigné ,  par  l'aperçu  qu'on 
vient  d'en  présenter,  il  reconnaîtra  facilement  que  son  but  a  été 
manqué,  et  qu'au  lien  de  mettre  tant  d'incertitude  et  de  doute 
dans  l'àme  d'Elisa  et  de  Jules,  il  aurait  mieux  fait  de  nous  les 
représenter  appelés  par  leurs  exemples  et  leurs  lumières  à  régé- 
nérer la  classe  ouvrière  ;  car  tout  porte  à  croire  que  c'est  là  qu'il 
a  voulu  faire  tendre  son  ouvrage. 

Notre  jugement  paraîtra  peut-èlre  un  peu  sévère,  et  cependant 
nous  croyons  être  dans  le  vrai.  Nous  n'admettons  pas  qu'on  puisse 
appeler  bon  ou  utile  aux  mœurs  un  auteur  qui  aura  employé  les 
trois  quarts  de  son  livre  à  de'crire  les  égaremens  du  cœur  et  de 
l'esprit,  et  qui  ensuite  se  borne  à  employer  quelques  pages  à  le 
montrer  pratiquant  la  vertu.  La  peinture  du  vice  est  toujours 
dangereuse  pour  les  jeunes  cœurs. 

Eugène  B. 
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TRADUIT 
SLR  L'HÉBREU  ET  LES  AIVCIENNES  VERSIOIVS, 

Avec  des  argumens ,  des  ohservalions  critiques  sur  les  différences  de 
V hébreu  et  de  la  Fulgate  ,  et  des  notes  explicatives ,  philologiques , 
littéraires^  etc.'j 

PAR    l'abbé    L.    J.    BONDIL, 

Chanoine,  et  Professeur  d'Écriture-Sainte  au  séminaire  de  Digne. 

De  tous  les  livres  qui  composent  l'Écriture-sainte,  il  n'en  est 
point  qui  ait  été  plus  fréquemment  traduit  et  commenté  que  ce- 
lui des  Psaumes  :  le  nombre  desauteurs  qui,  en  Fi-anee  seulement, 
ont  donné  au  public  le  fruit  de  leurs  méditations  sur  une  matière 
aussi  intéressante  s'élève  à  plusieurs  centaines;  et  dans  un  si 
grand  nombre  il  serait  peut-être  bien  difficile  d'en  trouver  deux 
ou  trois  qui  aient  envisagé  leur  sujet  sous  le  même  point  de  vue. 
Les  uns,  en  effet,  se  sont  proposé  pour  but  d'exposer  le  sens  litté- 
ral, d'autres  le  sens  moral,  allégorique  ou  prophétique  ;  les  uns 
ont  écrit  pour  l'édification,  pour  éclairer  ou  seconder  la  piété/ 
d'autres  ont  travaillé  pour  faire  progresser  la  science  et  l'exégèse, 
les  uns  ont  traduit  d'après  la  vulgate,  les  autres  d'après  les  textes 
originaux. 

Parmi  cette  multitude  d'auteurs  dilférens,  il  en  est  qui  nous 
ont  laissé  des  chefs-d'œuvre  ;  ainsi  les  commentaires  de  Bellar- 
min,  de  de  Muis,  du  père  Berthier  et  de  plusieurs  autres  ont  acquis 
un  rang  qu'ils  ne  perdront  jamais.  Mais  ce  champ  est  trop  vaste 

'  2  vol.  in-S",  Paris  ,  chez  Olivier  Fulgence,  libraire  ,  rue  Cassette  , 
n"  8. —  Lyon,  chez  François  Guyot,  grande  rue  Mercière,  n"  Sg.    i2fr. 
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pour  qu'il  n'y  ait  pas  toujours  à  travailler;  quelque  abondante 
récolte  qu'y  aient  moissonnée  nos  devanciers,  il  y  restera  toujours 
quelques  épis  à  glaner  :  aux  savantes  recherches  qui  déjà  out  été 
faites,  il  est  permis  de  joindre  de  nouveaux  aperçus;  ou  peut  re- 
cueillir un  plus  grand  nombre  de  matériaux,  compulser  des  au- 
teurs précieux  mais  peu  connus,  appliquer  à  l'herméneutique  sa- 
crée les  nouvelles  lumières  que  nous  fournit  chaque  jour  la  lin- 
guistique, coordonner  les  matières  déjà  mises  en  œuvre  d'une  ma- 
nière plus  appropriée  aux  besoins  de  la  société.  Toilà  pourquoi 
nous  voyons  si  souvent  éclore  de  nouveaux  travaux  sur  cet  iné- 
puisable sujet. 

M.  Bondil  est  venu,  lui  aussi,  puiser  après  les  autres  à  celte 
source  abondante,  et  son  œuvre,  nous  ne  craignons  pas  de  l'a- 
vancer, ne  sera  pas  sans  fruit  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Mais  avant 
de  porter  un  jugement  sur  ce  travail,  il  est  bon  de  le  placer  sous 
son  point  de  vue.  Il  nous  semble  que  cet  ouvrage  a  été  spéciale- 
ment composé /^'Oîir  les  ecclésiastiques,  les  élci^es  du  sanctuaire  elles 
fidèles,  doués  d'une  certaine  instruction,  qui  veulent  pénétrer  à 
fond  dans  le  sens  de  ces  hymnes  admirables. 

Or  les  ecclésiastiques  surtout  ont  besoin  de  comprendre  les 
Psaumes,  d'abord  parce  qu'ils  doivent  les  réciter  journellement 
autant  par  affection  que  par  devoir,  ensuite  parce  que  bien  com- 
pris ,  ces  hymnes  sacrés  deviendront  pour  eux-mêmes  une  mine 
féconde  dans  l'exercice  de  leur  saint  ministère.  Et  cependanljes 
Psaumes  sont  des  livres  de  l'Ancien-Testament  les  plus  difficiles 
à  comprendre,  et  cette  difficulté  tient  à  plusieurs  causes;  voici 
les  principales  : 

1°  Les  Psaumes,  tels  qu'ils  sont  en  usage  dans  l'ÈgUse  latine 
n'appartiennent  point  à  la  traduction  vulgate  telle  qu'elle  a  été 
rédigée  ou  corrigée  par  saint  Jérôme,  mais  à  l'ancienne  version 
italique  reconnue  fautive  dès  les  premiers  siècles.  Conmie  ces 
saints  cantiques  se  trouvaient  entre  les  mains  de  tous  les  fidèles, 
on  eût  éprouvé  trop  d^opposition  à  en  changer  le  texte  générale- 
ment reçu;  et  même  la  nouvelle  rédaction  des  autres  livres  bi- 
bliques ne  fut  admise  qu'après  bien  des  difficultés  et,  dans  quel- 
ques endroits,  moyennant  une  espèce  do  compromis  entre  l'une 
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et  Tautre  version,  ainsi  que  cela  nous  est  attesté  par  les  auteurs 
contemporains  '. 

2°  Les  Psaumes  plus  que  les  autres  parties  de  l'Écriture  renfer- 
ment, par  cette  raison,  un  grand  nombre  d'hébraïsmes  et  d'héllé- 
nismes, car  ils  ne  nous  sont  parvenus  que  par  l'intermédiaire  de 
la  version  grecque.  Ces  hébra'ismes  se  manifestent  surtout  dans 
les  tems  des  verbes,  dans  les  particules  conjonctives  et  dans  un 
certain  nombre  de  tournures  de  phrases. 

3"  Plusieurs  Psaumes^  étant  mystiques  ou  prophétiques,  ren- 
ferment par  là  même  des  obscurités  qui  leurs  sont  communes 
avec  les  autres  livres  saints  du  même  genre. 

C'est  pour  obvier  aux  diflicultés  du  premier  ordre  que  M.  Bon- 
dil  a  recouru  au  texte  original  ei  aux  ancienr,es  versions,  et  qu'il 
a  compulsé  les  commentateurs  les  plus  célèbres.  Le  titre  du  livre 
annonce  que  cette  nouvelle  traduction  a  été  faite  d'après  l'hébreu, 
et  cependant  si  on  la  confronte  avec  les  autres  versions  fran- 
çaises faites  d'après  le  même  texte,  on  remarquera  un  assez  grand 
nombre  de  passages  dans  lesquels  elle  diffère  de  celles-ci.  Cela 
vient  de  ce  que  les  autres  traducteurs  ont  suivi  l'hébreu  tel  qu'il 
a  été  ponctué  par  les  inassorètcs,  tandis  que  M.  Bondil  a  cru  de- 
voir s'aftraiichir  de  ces  entraves  judaïques,  toutes  les  fois  qu'en 
clianf;eant  cette  prononciation  il  obtenait  la  leçon  adoptée  parles 
Septante  et  par  la  fui  gâte  ^  ou  du  moins  un  sens  plus  rationnel  et 
appuyé  par  les  Pères  et  par  de  savans  exégètes. 

Chaque  Psaume  est  précédé  d'un  titre  qui  en  indique  l'objet,  et 
même  d'un  argument  qu'ien  expose  toute  l'économie,  lorsque  cela 
devient  nécessaire  pour  l'intelligence  du  contexte.  Quanta  la 
traduction  en  elle-même,  elle  nousa  paru  claire  et  facile  ;  BL  Bou- 
dil  a  su  éviter  la  prolixité  des  auteurs  des  Principes  discutés, 
quoique  nous  eussions  désiré  qu'il  se  rapprochât  encore  plus 
dans  quelques  endroits  de  la  simplicité  et  de  la  sévérité  du  texte. 

'  On  aurait  tort  d'arguer  de  ce  fiiit  contre  l'Eglise  romaine  ;  il  témoi- 
gne an  contraire  du  profond  respect  f|u'clle  a  toujours  professé  pour  ce 
qu'elle  avait  reçu  par  tradition  .  et  de  son  éloigncment  pour  tout  ce  qui 
ressent  la  nouveauté. 
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Notre  langue  française  estnaturellement  portée  au  verbiage,  et  ce 
n'est  pas  un  petit  mérite  pour  un  traducteur  d'avoir  su  repro- 
duire toute  la  concision  de  l'original  sans  nuire  à  la  lucidité  qu'on 
a  droit  d'attendre  de  lui.  Nous  signalons  encore  dans  cet  ouvrage 
une  nouveauté  ou  plutôt  un  retour  vers  l'antique  simplicité,  que 
nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  '  ;  c'est  le  rétablissement  du 
tutoiement,  banni  des  livres  saints  dans  le  siècle  de  Louis  XIV 
comme  opposé  à  la  politesse  et  à  l'urbanité  française.  Le  véritable 
style  de  la  liible  devrait-il  se  plier  à  toutes  les  exigences  démode 
et  de  \afashio7i  I 

Sous  le  titre  à' Observations^  M.  lîondil  a  mis  entête  du  pre- 
mier volume  un  traité  sur  les  auteurs  et  les  dires  des  Psaumes,  où 
il  pai  tage  le  sentiment  le  plus  généralement  reçu,  que  David  n'est 
pas  l'unique  auteur  de  ces  chants  divins,  mais  il  avoue  c|uc  le 
senlinient  opposé  nVst  pas  improbable  ;  le  second  objet  de  cette 
dissertation  est  plus  curieux  qu'utile  ,  car  il  restera  toujours 
be.iucoup  de  vague  dans  l'interprétation  des  titres  des  Psaumes  : 
aussi  l'auteur  rapporte- l-il  scrupuleusement  les  difFérens  senti- 
ni'.'uls  des  auteurs  juifs  et  chrétiens,  anciens  et  modernes. 

Le  second  volume  se  divise  en  notes  générales  et  notes  pariicu- 
licres;  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  metire  en  tète  des  pre- 
mières une  méthode  courte  et  facile  pour  lire  l'hébreu.  En  effet, 
dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  l'Ecriturc-Sainte  on  trouve  sou- 
vent cités  des  mots  hébreux,  et  aucun  auteur,  que  je  sache,  n'avait 
jusqu'ici  pris  soin  d'initier,  au  préalable,  à  la  manière  de  les  lire, 
ceux  qui  y  étaient  éti-angcrs  ;  d'où  il  arrivait  que  leurs  ?ioiw  étaient 
passées  parceux  qui  ignoraientla  langue  hébraïque,  c'est-à-direpar 
le  plus  grand  nombre;  tandis  qu'une  application  de  quelques  heures 
pourra  mettre  chacun  à  même  de  lire  tous  les  termes  hébreux  par- 
semés dans  le  second  volume  de  M.  Bondil.  Il  donne  même  une 
idée  du  verbe  et  détaille  les  conséquences  de  sa  brièveté.  On 
pourrait  reprochera  l'auteur  d'avoir  trop  varié  dans  la  transcrip- 

■  Job  cl  les  Psaumes ,  traduction  nouvelle  d'après  l'hébreu  ,  etc.,  par 
H.  Lauicns. —  Voyez  le  compte-rendu  dans  le  nouveau  Journal  Asiu- 
ti/uc.  I\'o\cinbfc'  i84'>. 

m'  .><tMi.  loMK  IV. —  N'  19.  18  il.  ô 
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tion  de  quelques  caractères,  et  d'avoir  adopté  dans  le  cours  de 
son  livre  une  prononciation  autre  que  celle  exposée  dans  sa  mé- 
thode ;  mais  ces  légères  anomalies  pourraient  être  rectifiées  dans 
une  autre  édition.  Telles  qu'elles  sont,  nous  sommes  assuré  que 
ces  huit  ou  dix  pages  inspireront  à  plusieurs  le  goût  de  pénétrer 
plus  avant  dans  une  langue  si  essentielle  à  l'intelligence  des  tex- 
tes sacrés. 

Les  paragraphes  suivans  répondent  aux  difficultés  du  second 
genre,  c'est-à-dire  à  celles  qui  procèdent  des  hébraïsmes  et  des 
tems  des  verbes  ;  ils  sont  avec  le  reste  des  notes  générales  la  par- 
tie la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  ;  cette  partie  est  en  général  ha- 
bilement tiaitée.  Dans  l'article  des  imprécations  sont  notés  exac- 
tement tous  les  passages  où  le  psalmiste  semble  former  contre  ses 
ennemis  des  souhaits  peu  charitables;  nous  croyons  que  les  expli- 
cations de  l'auteur  ne  laissent  rien  à  désirer;  nous  ne  les  analy- 
serons pas,  dans  la  crainte  de  les  affaiblir  ;  nous  préférons  y  ren- 
voyer le  lecteur. 

L'article  suivant  est  V explication  de  quelques  mots  de  la  Fui- 
gale.  Un  vocabulaire  dressé  sur  ce  plan,  mais  un  peu  plus  com- 
plet serait  à  lui  seul  un  excellent  commentaire  et  contribuerait 
puissamment  à  l'intelligence  des  textes:  car  on  trouve  fréquem- 
ment dans  la  Bible  des  expressions  prises  dans  une  acception  au- 
tre que  celle  qui  est  généralement  reçue,  soit  à  cause  du  sens  mys- 
tique qui  y  est  caché,  soit  parce  que  l'écrivain  sacré  fait  allusion 
à  quelque  usage  des  Orientaux,  à  des  objets,  à  des  coutumes  qui 
ne  nous  sont  pas  familières.  Ainsi,  on  trouve  souvent  le  mot  corne 
employé  pour  exprimer  au  figuré  \a force,  et  par  extension  la  gloi- 
re, Vorgueil,  parce  que  la  corne  est  l'arme  la  plus  terrible  du  tau- 
reau ,  métaphore  qui  a  dû  être  familière  à  un  peuple  pasteur  et 
agriculteur  :  littéralement  il  signifie  aussi  cotn,  encoignure  ;  la  corwe 
de  l'autel  ,  la  corne  d'un  champ.  INous  engageons  foitement 
M.  Bondil  à  soigner  celte  partie  de  son  travail  ;  des  termes  très 
essentiels  manquent  à  cette  curieuse  nomenclature  :  nous  citerons 
entre  autres  le  mot  gloire,  qui,  outre  son  acception  commune  , 
signifie  encore  Dieu,  Ps.  CV,  20;  langue  ow  dme,  Ps.  XXIX.  13; 
harpe,  Ijrc,  Ps.  LYL  9  et  CYIL  3.  D'un  autre  côté,  1  auteur  y 
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a  inséré  des  teimcs  peu  diflicilos;  ainsi  il  importe  assez  peu  de 
savoir  que  le  mot  hébreu  tnéod  ait  clé  rendu  eu  latin  par  valde, 
velieinenler  tt  nimis. 

Les  notes  générales  sont  terminées  par  l'article  à\x  parallélisme 
non  moins  important  pour  lever  bon  nombre  de  difficultés;  il 
est  en  effet  impossible  de  lire  avec  attention  ces  divins  cantiques 
sans  remarquer  que  presque  partout  la  même  idée  est  répétée 
deux  fois  de  suite  en  termes  différées  ;  d'où  il  suit  que  lorsqu'un 
membre  de  phrase  a  quelque  obscurité,  il  faut  recourir  à  son  cor- 
rélatif pour  la  lever,  et  ainsi  les  deux  membres  s'expliquent  l'un 
par  l'autre.  Ainsi  i^nore-t-on  dans  quel  sens  il  faut  entendre  le 
mot  vellus,  Ps.  LXXI.  6?  mettez  les  deux  membres  de  phrase  eii 
corrélation  : 

Descendel  sicut  plui'ia  in  vellus; 

Et  sicut  stillicidia  stillantia  super  terrain^ 

et  vous  acquerrez  la  certitude  que  vellus  signifie  ici ,  non  la  toison 
d'une  brebis,  comme  quelques-uns  l'ont  cru  par  allusion  à  la  toi- 
son de  Gédéon,  mais  le  gazon  ou  un  pré  nouvellement  fauché. 

Les  «oïe5  particulières  tiennent  la  plus  grande  partie  du  second 
volume;  c'est  l'explication  de  toutes  les  difficultés  qui  se  rencon- 
trent successivement  dans  chacun  des  Psaumes.,  avec  les  différen- 
tes leçons  que  l'on  trouve  dans  la  T'ulgate.,  dans  les  Septante  et 
dans  plusieurs  autres  vei  sions.  Nous  ne  suivrons  point  l'auteur 
sur  un  aussi  vaste  teirain  ;  nous  nous  contenterons  de  remarquer 
qu'il  a  tempéré  l'arilité  dusujet  par  de  nombreuses  citations  des 
poètes  grecs,  latins,  français,  anglais,  etc.,  qui  ont  rendu  plus  ou 
moins  heureusement  les  passages  les  plus  saillans  de  ces  hymnes 
si  e'minemment  poétiques. 

Nous  croyons  donc  que  ce  livre  remplit  exactement  le  but  que 
s'est  proposé  Tauteur  ;  qu'il  est  très  propre  à  faciliter  l'intelligence 
des  saints  cantiques  et  qu'il  ne  peut  que  contribuer  à  re'pandrele 
goût  des  divines  écritures  clans  ceux  surtout  qui  sont  ajipelés  à  les 
interpréter  à  leurs  frères. 

L'abbé  BERTRAND, 
De  la  Société  asiatique  de  Paris. 


72  NOUVELLES    ET    JIÉLANGES. 


Uouufllce  ft  illclaitigcô. 


EUROPE. 

ITALIE.  —  ROME.  Rcponse  du  tribunal  de  l'inquisition  sur  le  ma- 
gnétisme. —  La  question  suivante  avait  été  faite  au  tribunal  :  «  Dan,s  les 
opérations  magnétiques  on  trouve  une  occasion  prochaine  d  inciéflulité 
et  de  mauvaises  mœurs  [Nelle  operazioni  magnetiche  scorgcndosi 
una  prossima  occasione  alla  miscredenza  ed  al  mal  costume  J;  on  dé- 
sirerait, pour  la  tranquillité  des  consciences,  connaître  quelle  est  à  cet 
égard  la  véritable  opinion  du  Saint-Siège. 

5)  On  n'ignore  point  la  réponse  émanée  déjà  de  la  part  de  la  Congré- 
gation du  St.-Offlce.  {  Voir  cette  réponse,  5"=  série,  lom.  m  ,  p.  70  ). 
Mais  il  serait  à  désirer  qu'on  obtînt  une  règle  plus  déterminée  et  plus 
spéciale  sur  cette  matière. 

»  Quelle  que  puisse  être  la  conviction  individuelle  de  graves  et  reli- 
gieux auteurs  sur  les  faits  précités  et  tous  autres,  comme  il  appartient  à 
la  sainte  mère  l'Eglise  de  juger  et  de  décider  en  des  causes  semblables, 
qui  sont  d'une  si  grande  importance  pour  la  religion  et  pour  la  morale 
publique,  il  importerait  grandement  d'obtenir,  sinon  une  décision  for- 
melle ,  au  moins  une  règle  d'après  laquelle  puissent  se  guider  les  gou- 
vcrncmens  catholiques,  appelés,  comme  ils  le  sont,  de  Dieu  à  défendre  la 
religion  et  à  faire  des  lois  ayant  pour  but  de  poser  un  frein  aux  moeurs 
publlcjucs  en  veillant  à  leur  exécution.» 

Réponse  de  la  Congrégation.  —  Le  11  du  mois  d'avril  i84i,dansla 
congrégation  générale  de  la  sainte-inquisition  romaine  et  universelle,  te- 
nue dans  le  couvent  de  Ste-Marie  de  la  Minerve  devant  les  Em.  et  Rév. 
seign.  Cardin,  de  la  sainte  Eglise  romaine,  inquisiteurs  généraux  contre 
1  hérésie,  la  susdite  supplique  ayant  été  proposée,  les  mêmes  Em.  et  Ilév. 
Seigneurs  ont  répondu  que  l'usage  du  magnétisme  tel  qu'il  vient  d'être 
exposé  n'est  pas  permis. —  Celte  décision  a  été  approuvée  le  même  jour 
par  sa  Sainteté  Grégoire  XVI. 

Livres  tnis  Cl  l'Index. — Par  décret  du  00  mars  i84i,  approuvé  le 
24  mai  suivant ,  ont  été  condamnés  les  livres  ci-après  :  L'Evangile  du 
l'cuple , — Esquisse  d'une  pliilosophic,  par  F.  Lamennais.  — Discussions 


critir/iœs  cl  Ff/nee.i  (In'i'rs.iis/ir  lu  Rclli^ioii  cl  la.  Philosopltlc,  p:ir  F. 
Lanieniiiiis.  —  Les  onze  oiivi-agessuivans  de  GeorgesSantl  :  Lettres  d'un 
Fojageur;  les  sept  Cordes  de  la  Lyre;  Gabriel;  le  Secrétaire  intime  ; 
VUscoque  ;laderinère  Aldlni',  Simon;  les  Maîtres  Mosaïstes-,  Mnujirat; 
Jacques;  Leone  Leoni.  —  la  Bible  de  la  lAbcrtê ,  par  l'abbé  Constant. 


ESPAGNE.  —MADRID.  Z?cc7<?/  du  réi^ent  Espartero  contre  V  Allo- 
cution du  souverain  Pontife.  —  ]\ous  avons  publié  dans  notre  n"  14 
(  t.  m  ,  p.  220,  5"^  série)  ralloculion  par  laquelle  sa  Sainteté  Gré- 
goire XVI  exposait  aux  yeux  des  fidèles  le  malheureux  état  de  TE-dise 
d'Espagne.  On  a  vu  comment  il  sollicitait  le  gouvernement  de  sortir  de 
celte  voie  de  persécution  et  d'injustices  dans  laquelle  il  était  entré.  Ces 
paroles  ont  trouvé  un  écho  sympathique  dans  le  cœur  de  tous  les  F.spa- 
gnols  fidèles.  Malheureusement  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  le 
gouvernement;  il  semble  tous  les  jours  être  de  plus  en  plus  livré  à  l'es- 
prit de  vertige.  IS'oIre  spécialité  ne  nous  permet  pas  de  suivre  d:ins  toutes 
ses  phases  celle  lutte  qui  se  prépare  entre  les  Espagnols  philosophes  qui 
sont  au  pouvoir  et  les  Espagnols  fidèles  au  centre  de  l'unité.  Nous 
tenons  cependant  à  constater  cette  lutte  par  les  deux  pièces  suivantes  , 
qui  feront  connaître  et  la  folie  du  pouvoir  et  la  force  de  la  foi  des  vérita- 
bles prêtres. 

«  Comme  régent  du  royaume  pendant  la  minorité  de  la  reine  Isa- 
belle II,  et  en  son  royal  nom  ;  sur  la  proposition  du  tribunal  suprême  de 
justice  et  le  conseil  des  ministres  entendu  ;  j'ordonne  : 

u  if>  Il  sera  composé  et  publié  dans  tout  le  royaume  un  manifeste  du 
gouvernement,  juslillaut  sa  conduite  scrupuleusement  et  d'une  manière 
digne  de  lui  ;  exposant  les  ofl'enses  que  l'Espagne  et  son  Eglise  ont  reçues 
(le  la  cour  de  Rome,  depuis  lavénenient  d'Isabelle  II  au  Irône  de  ses  an- 
cêtres, ainsi  que  la  violation  de  tous  les  droits  de  la  souveraineté  natio 
nale  commise  par  fallocutiondu  Saint-Père,  tenue  dans  le  consistoire  se- 
cret du  1*^^''  mars  dernier;  protestant  de  la  manière  la  plus  ferme  et  la 
plus  énergique  contre  tout  le  contenu  de  ladite  allocution  ,  et  contre 
-tout  ce  que  la  cour  de  Rome  pourra  tenter  dorénavant  pour  soutenir  ses 
injustes  prétentions. 

M  2"  Seront  livrés  à  l'autorité  civile,  tous  exemplaires,  publiés  à  Rome 
ou  ailleurs,  toutes  copies  manuscrites  de  ladite  allocution,  ou  d'autres 
pièces  de  ce  genre  et  sur  même  sujet  qui  viennent  furtivement  de  Rome 
sous  menace,  pour  les  récalcitrans,  des  peines  indiquées  dans  la  loi  i  du 
titre  5  du  liv.  !  de  la  Novislma  Rccopilacinn. 
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»  3"  Les  juges  de  première  instance  procéderont  avec  toute  rigueur  et 
dans  toute  l'étendue  de  leur  ressort  contre  ceux  qui  accomplissent,  exé- 
cutent ou  invoquent  comme  valides  dans  ce  X'oyaume,  soit  ladite  allocu- 
tion, soit  les  bulles,  brefs,  rescrits  ou  dépêches  de  la  cour  romaine,  et 
contre  les  ecclésiastiques  qui,  dans  leurs  sermons  ou  dans  les  exercices 
spirituels,  prétendent  persuader  de  la  valeur  desdites  pièces  sans  qu'elles 
aient  obtenu  el  pase  préalable.  Ils  se  conformeront,  dans  l'application  des 
peines,  à  la  loi  précédemment  citée  et  à  la  loi  9,  tit.  3,  liv.  II  de  la  No- 
visima  Recopi/acion. 

•>■>  4°  Les  prélats  ecclésiastiques  accuseront,  emprisonneront  et  livre- 
ront aux  tribunaux  séculiers  tous  les  membres  du  clergé  qui,  dans  leurs 
sermons  ou  dans  les  exercices  spirituels  excitent  leurs  fidèles  à  désobéir 
aux  dispositions  du  gouvernement.  Ils  se  conformeront  pour  cela  à  la 
7''  loi  du  titre  8,  liv.  I  de  la  Novisima  Recopilacion.  A  défaut  des  prélats 
les  juges  de  première  instance  procéderont  suivant  la  même  loi. 

»  5°  Les  audiences  veilleront  au  ponctuel  accomplissement  des  lois 
précitées,  de  la  part  des  juges  de  première  instance  et  des  prélats  ec- 
clésiastiques, en  ce  qui  engage  leur  responsabilité  respective. 

»  6°  Que  toutes  les  autorités  civiles,  judiciaires  et  ecclésiastiques  sa- 
chent la  ferme  résolution  du  gouvernement  de  faire  respecter  les  lois,  de 
ne  laisser  impunie  aucune  faute,  et  d'exiger  sévèrement  et  sans  la  moin- 
dre faiblesse,  de  tous  ceux  qui  ne  rempliront  pas  leurs  devoirs,  ce  que  la 
responsabilité  dont  il  les  charge  amassera  contre  eux.  Vous  l'aurez,  pour 
entendu,  etc.  u 

Madrid  28  juin  1841.  —  le  duc  de  la  victoire.  —  José  Alonso. 

Voici  maintenant  comment  répondent  à  ces  menaces  les  Espagnols  fi- 
dèles, dont  le  nombre  est  encore  en  grande  majorité  dans  ce  pays  : 

Courageuse  profession  de  foi  du  Magistral  de  la  cathédrale  de  Falla- 
doUd.  —  Le  catéchisme  que  j'ai  expliqué  est  depuis  la  première  parole 
jusqu'à  la  dernière,  une  protestation  publique  de  ma  foi,  et  tellement  pu- 
blique, qu'il  n'est  aucun  recoin  de  l'Espagne  où  elle  n'ait  retenti  ;  d'un 
autre  côté,  comme  prédicatenr,  je  crois  pouvoir  me  glorifier  qu'aucun 
de  mes  confrères  n'a  protesté  plus  souvent  du  haut  delà  chaire  avec  toute 
la  liberté  évangélique. 

»  Malgré  ces  antécédens,  le  courrier  m'a  remis  une  lettre  qui  touche  à 
la  prunelle  de  mes  yeux,  qui  porte  le  trouble  dans  mou  cœur  et  me 
transperce  l'àme.  On  me  compare  aux  pharisiens  qui  enseignaient  bien  et 
agissaient  mal;  on  me  fait  entendre  le  vœ  milii  quia  tncui\  on  me  rend 
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responsable  de  tous  ceux  qui  se  taisent  dans  cette  ville  et  même  hors  de 
cette  ville  ;  on  me  traite  de  pierre  de  scandale  ;  on  me  dit  que  je  contri- 
bue à  affliger  l'Église  par  mon  silence  ;  que  je  suis  un  lâche  qui  me  cache 
aux  jours  de  la  tourmente,  alorsque  je  devrais  principalement  me  mon- 
trer pour  confesser  Jésus-Christ;  on  me  menace  de  l'épithète  d'hypocrite, 
de 

»  O  ciel!  je  te  prends  h  témoin  avec  plus  d'ardeur  que  jamais!  Un 
vieux  Castillan,  fils  de  vieux  Castillans,fils  de  laboureurs  catholiques,  apos- 
toliques, romains  ;  un  prêtre  qui  a  fait  quatre  solennelles  professions  de 
foi  lors  de  la  prise  de  possession  de  quatre  cures  qu'il  a  occupées  succes- 
sivement, et  une  cinquième  lors  de  la  prise  de  possession  de  sa  prébende 
actuelle;  un  prêtre  qui,  dans  l'une  et  l'autre  position,  a  enseigné  ce  que 

le  Catholicisme  enseigne ,  un  chrétien  de  mon  caractère,  et  dans  ma 

position,  ne  doit  pas  supporter  des  allusions,  des  imputations,  des  mena- 
ces si  terribles,  et  puisque  ni  mon  livre,  ni  la  chaire  ne  sufKsent  plus 
pour  rendre  témoignage  de  ma  foi,  pour  prévenir  ou  dissiper  le  scandale 
que  mon  silence  fait  naître,  dit-on,.  ...  veuillez,  Messieurs  les  rédacteurs, 
faire  connaître  à  tout  le  monde,  et  imprimer  dans  le  Caiholi(/ue^  en  gros 
caractère  que  le  Magistral  de  la  sainte  église  cathédrale  de  Valladolid 
conserve  intact,  grâces  à  Dieu!  le  sacré  dépôt  de  la  foi  qu'il  a  reçu  dans 
son  baptême;  qu'il  confesse  publiquement  cette  foi;  qu'il  proteste  de 
l'intégrité  de  sa  foi  devant  toute  l'Eglise,  devant  tous  ses  fîls,  tant  fidèles 
que  rebelles  et  devant  tous  les  hommes  ;  qu'il  déclare  accepter,  appuyer, 
vénérer  et  accueillir  avec  toute  obéissance  les  décisions  du  Père  commun 
des  fidèles,  pasteur  universel  du  troupeau  de  Jésus-Christ  et  succes- 
seur de  saint  Pierre,  le  Pontife  romain;  qu'il  déclare  accepter,  appuyer 
vénérer  et  accueillir  avec  toute  obéissance  tout  ce  que  Sa  Sainteté  mande, 
ordonne  et  dispose  dans  son  allocution  tenue  le  i"  mars  de  cette  année 
dans  le  consistoire  des  cardinaux,  et  adressée  à  l'église  espagnole  ;  qu'il 
déteste  de  tout  son  cœur  et  de  toute  son  âme  le  noir  athéisme,  le  brute 
indifférentisme  et  l'impie  philosophisme,  ces  monstres  dont  l'apparition 
a  été  vue  avec  horreur  par  l'Espagne  dans  ces  jours  mauvais;  qu'il  ana- 
thématise  le  socinianisme,  le  luthéranisme,  le  protestantisme,  le  voltai- 
rianisme..,  toute  cette  foiile  d'hérésies  qui  inondent  l'Espagne,  et  plus 
que  tons  les  autres,  si  c'est  possible,  l'astucieux  jansénisme,  cette  hérésie 
qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  tous  les  siècles  ,  qui  prétend  opiniâtrement 
être  catholique,  et  plus  catholique  que  le  catholicisme  lui-même 

»  Dites,  MM.  les  rédacteurs,  que  le  Magistral  de  Valladolid  ,  comme 
chrétien  catholitjue,  ajostolique.   romain,  est  piêt  à   ;\llor  en  prison,  en 
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exil,  à  l'écliafaïul,  avant  de  cesser  de  confesser  et  de  protester  comme  il 
vient  de  le  faire  ;  avant  de  cesser  de  détester  et  d'anathémaliser  les  er- 
reurs sur  lesquelles  il  vient  de  jeter  l'anathème. 

»  Que  l'auteur  de  la  lettre  sache  (par  el  Caw//co  qui  se  lit  sur  tous  les 
points  de  l'Espagne)  que  le  vieux  Magistral  n'a  pas  oublié  l'exemple  du 
vieil  Éléazar,  que  cet  anonyme  rappelle;  et  que  dans  l'occasion,  il  sau- 
rait imiter  cet  exemple;  car  bien  qu  il  n  ait  pas  la  présomption  de  subir 
une  mort  volontaire  sans  faiblir  avant  la  consommation  du  sacrifice,  il  a 
la  ferme  croyance  que  le  Rédempteur  le  soutiendrait,  et  que  le  vain- 
queur de  la  mort  lui  donnerait  la  force  de  la  vaincre  aussi  ;  que  l'auteur 
de  la  lettre  sache  que,  loin  d'être  irrité  de  l'amertume  de  son  langage,  le 
vieux  Magistral  le  remercie  mille  fois  de  l'occasion  qu'il  lui  fournit  de  ma- 
nifester en  face  du  monde  sa  foi  et  ses  sentirnens  religieux,  d'une  ma- 
nière plus  expresse,  si  cela  se  peut,  que  dans  son  Catéchisme,  et  dans  la 
chaire  évangélique;  qu'il  sache  enfin  que  le  Magistral  ne  craint  pas  le 
martyre,  car  Dieu  en  est  le  prix  ;  s'il  craint  quelque  chose,  c'est  seule- 
ment son  imprudence  dans  la  cause  du  martyre;  car  ce  n'est  pas  la  mort 
mais  bien  la  cause  de  la  mort  qui  fait  le  martyre. 

«  Je  vous  le  répète,  IVLM.  les  rédacteurs,  dites  tout  cela  au  monde,  en  ca- 
ractères qui  puissent  se  lire  à  dix  aunes  (varas)  de  distance  ,  et  si  votre 
journal  ne  peut  le  comporter,  composez  un  supplément  à  mon  compte, 
et  tirez-le  à  un  nombre  d'exemplaires  suffisant,  pour  qu'il  n'en  manque 
nulle  part. 

«  Votre,  etc.  Santiago  José  Garcia  Mazo. 

«  Valladolid,  22  juin  1841.  »  (Extrait  de  rt''/»"t'er^.) 

ASIE. 

CHINE.  —  Statistique  officielle  de  la  population  ,  des  terres  et  des 
revenus  de  ce  vaste  empire.  —  M.  G.  Pauthier  vient  de  traduire  du  chi- 
nois un  opuscule'  qui  terminera  les  controverses  long-tems  débattues  sur 
la  population  ,  l'étendue  et  les  revenus  du  Céleste  empire.  Ce  sont  les 
Chinois  eux-mêmes  qui  ,  par  l'organe  de  l'interprète,  nous  donnent  leur 
avis  décisif  sur  ces  questions,  dans  le  onzième  livre  du  Grand  Recueil 
des  Statuts  administratifs  de  la  Dynastie  rcgnante  ,  comprenant  le 
recensement  de  la  population,  le  dénombrement  des  terres  et  la  répar- 

"  Documsns  statistiques  officiels  sur  l'empire  de  la  Chine,  traduits 
du  chinois.  ]iar  1\T.  G.  Pauthier.  Paris,  F.  Ditlot.  Prix.  10  fr. 
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tition  des  impôts.  L'édition  de  roiivrage  oi  i^iiKil,  sur  laqucilo  ^I.  Pau- 
thier  a  fait  sou  travail,  est  postérieure  à  iHia,  date  que  Ton  ne  peut 
considérer  comme  trop  ancienne,  \u  la  difficulté  des  communications. 
Les  événemens  dont  cette  extrémité  de  l'Orient  est  aujourd'hui  le  théâ- 
tre donnent  un  très  grand  intérêt  à  ces  chiffres,  dont  nous  ne  citerons 
ici  que  les  totaux. 

La  population,  divisée  en  cou iribuables^  hommes  faits  (  au  dessus  de 
16  ans),  et  en  bouches,  femmes  et  enfans,  pour  les  18  provinces,  sans  y 
comprendre  les  8  bannières  tartares  qui  résident  à  Pékin,  monte  à 
561,693,179  âmes. 

En  dehors  des  frontières  se  trouve  une  population  dépendante  de  la 
Chine,  qui  n'est  dénombrée  que  par  portes  et  par  feux,  et  que  le  recen- 
sement élève  à  ig3,823  feux. 

Le  dénombrement  des  terres  ne  comprend  que  celles  qui  sont  mises 
en  culture  ;  il  donne  pour  total  'j,gi5,-)5'i  kiugs;  mais  il  existe  deux  es- 
pèces de  king ,  l'une  valant  environ  5  hectares  60  ares,  l'autre  22  hec- 
tares 55  ares;  et  rien  n'indique  dans  les  documens  qu'elles  sont  les  par- 
ties calculées  relativement  à  la  première  mesure,  et  quelles  sont  celles 
qui  se  rapportent  à  la  seconde.  En  prenant  un  terme  moyen,  on  aurait 
pour  le  chiffre  des  terres  cultivées  en  Chine  vers  1812,  102,660,818  hec 
tares;  ce  qui  est  à  peu  près  le  tiers  de  la  surHice  du  pays,  mesurée  géo- 
graphiquement. 

Les  impôts  s'élèvent  :     En  monnaie  d'argent,  à  246,34 1  ,o56  fr. 
En  monnaie  de  cuivre,  à  56o,224 

Total       246,701,280 
Il  faut  ajouter  à  cela  environ  4,000,000  et  1/2  d'faectolilres  de  grains, 
et  5,000,000  et  1/2  de  bottes  de  foin,  dont  la  valeur  ne  peut  être  estimée 
au  dessous  de  60,000,000  :  ce  qui  ferait  un  total  approximatif  de  : 

5oo,ooo,ooo  fr. 
Un  pareil  budget  doit  paraître  très  modéré  relativement  à  une  pop  ,- 
jation  de  3fii,ooo,ooo  d'àmes;  mais  il  faut  observer  qu'outre  cette  som- 
me de  contributions  régulières,  il  existe  encore  une  foule  d'impôts  indi- 
rects en  pelleteries  et  produits  de  diverses  sortes;  plus  des  droits  en  nu- 
méraire établis  à  l'entrée  des  villes  principales.  11  faudrait  tenir  compte 
aussi  de  toutes  les  ressources  que  peut  employer  un  gouvernement  des- 
potique et  patriarchal  pour  déguiser  l'étendue  de  ses  exactions.  Enfin  , 
pour  ne  rien  négliger,  il  faudrait  savoir  quels  services  la  nation  chinoise 
obtient  de  son  gouvernement  pour  l'argent  qu'elle  lui  donne  ;  romment 


78  NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

sont  gérées  les  diverses  branches  des  fonctions  administratives  et  judi- 
ciaires ;  comment  la  police  veille  à  la  sûreté  des  biens  et  des  personnes; 
dans  quel  état  se  trouvent  les  voies  de  communication,  etc.,  etc.  Et,  dans 
tous  les  cas ,  le  chiftre  donne  ci-dessus  ne  pouri-ait  encore  se  comparer 
qu'avec  celui  de  l'impôt  foncier  des  états  européens. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  en  mettant  en  regard  les  chiiFres  officiels 
donnés  par  M.  Pauthier  et  ceux  de  M.  Balbi,  qui  depuis  quelques 
années  font  autorité  dans  cette  matière. 

Population.  Revenus. 

âmes. 

M.  Balbi,         170,000,000  980,000,000  fr. 

M.  Pauthier,  361,693,179  3oo,ooo,ooo  fr. 

AMÉRIQUE. 

C  A  RTE  DE  VÉNÉZU  AL  A  — M.  Arago  présente  à  r  Académie  de  la  part 
du  gouvernement  de  celte  république  espagnole,  une  carie  de  son  terri- 
toire. Ce  travail  immense  a  été  dressé  par  M.  le  colonel  Codazzi,  d'après 
les  ordres  du  congrès  de  la  république,  et  l'a  occupé  depuis  dix  ans.  Il 
vient.!  Paris  pour  faire  lilUograpliier  celte  carte,  qui  sera  un  ouvrage 
véritablement  national.  Dans  l'impossibilité  d'employer  les  triangula- 
tions, il  a  fallu  procéder  partout  par  déterminations  absolues  d'une 
grande  exactitude;  toutes  les  montagnes  ont  leur  hauteur  déterminée 
au  moyen  de  baromètres  et  de  chronomètres  très  bien  réglés.  M.  Co- 
dazzi pré.senle  en  même  tems  des  cartes  réduites  ,  d'abord  pour  les 
différons  cours  d'eau  de  la  république  ;  puis  pour  le  pays,  avec  les  noms 
anciens  et  nouveaux  des  Indiens  ;  enfin,  une  réduction  de  la  grande 
carte,  avec  indication  des  forêts  vierges,  des  plaines  et  des  régions  cul- 
tivées. 


-jî*'^"' 
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MOTIFS  QUI  ONT  RAMENE  A  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  UN 
GRAND  NOMBRE  DE  PROTESTANS;  par  l'abbé  Rohrbacher, 
docteur  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  Chanoine  honm'aire 
de  la  cathédrale,  Directeur  du  grand  séminaire  et  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  "Naucy.  Seco?ide  édition  rei'ue  et  coj'rii;ée.  Paris,  \S\t, 
V.  A.  Waille,  éditeur,  rue  Christine,  3;  2  vol.  in- 18.  Prix  :  2  fr.5o  c. 

M.  l'abbé  Rohrbacher,  Docteur  de  l'Université  catholique  de  Lou- 
vain, vient  de  publier  une  nouvelle  édition,  en  a  volumes  iii-18,  des 
Motifs  qui  ont  raviené à  l'F.glise  catholique  un  grand  nombre  de  Pro- 
testans.  On  sait  que  ce  recueil,  composé  par  son  auteur  en  1827  pour  la 
Société  catholique  des  bons  Livres,  a  pu  de  la  sorte  être  répandu  à  un 
nombre  prodigieux  d'exemplaires.  Aussi  le  bien  qu'il  a  déjà  fait  est-il  in- 
calculable. Le  voici  anjourd  liui  dans  un  nouveau  format,  le  plus  porta- 
tif de  tous,  et  avec  des  additions  importantes.  Le  premier  volume  con- 
tient :  1"  Lettre  de  M.Laval,  ci-devant  ministre  à  Condé-sur-Noireau  ; 
lettre  retouchée,  sur  la  demande  de  l'auteur,  par  un  de  nos  meilleurs 
écrivains,  M.  l'abbé  Gerbet;  2"  Deux  lettres  de  M.  lecomte  J.  de  Maistre 
à  une  dame  protestante  et  à  une  dame  russe  ;  Huit  Lettres  de  Fénelon  à 
des  personnes  piotestantes ,  sur  l'autorité  de  l'Église;  exposition  delà 
doctrine  de  l'Église  catholique  sur  les  matières  de  controverse,  par  Bos- 
suet  ;  3°  Deux  lettres  de  l'abbé  Rohrbacher  à  Messieurs  de  la  Revue 
protestante,  lettres  qui  sont  demeurées  sans  réponse.  Le  second  volume 
contient  :  1°  l'excellent  Catéchisme  de  controverse,  par  le  P.  Scheflnia- 
cher;  2°  Les  cinquante  raisons  qui  ont  déterminé  le  duc  de  Brunswick 
à  quitter  le  luthéranisme  pour  se  faire  catholique,  et  qui  doivent  dé- 
terminer tout  protestant  réfléchi  à  suivre  son  exemple. 

Les  cinquante  raisons  du  duc  de  Brunswich,  opuscule  très  rare,  qui 
terminent  le  second  volume,  et  les  deux  Lettres  de  M.  l'abbé  Rohrbacher 
qui  terminent  le  premier,  ont  été  ajoutées  à  la  nouvelle  édition  des  31o- 
tifs.  Nul  doute  que  l'ouvrage  plus  complet  encore  et  offrant  maintenant 
un  résumé  si  décisif  et  si  concluant  de  toute  la  controverse  avec  les  pro- 
testans,  ne  parvienne  à  ramener,  comme  il  a  déjà  fait,  un  grand  nombre 
de  nos  frères  séparés  à  l'Eglise  catholique,  dès  qu'ils  voudront  le  lire 
sans  prévention  et  dans  le  stnd  but  d'éc  iainr  leur  foi  et  leur  conscience. 


HO 
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TABLEAU  GÉWÉRALDES  PPJfS'ClPAI.KS  CONVERSIONS  QUI 
ONT  EU  LIEU  PARMI  LES  PROTESTAKS  et  aiilies  religionnaires  de- 
puis le  commencement  du  19»  siècle  ;  par  l'abbé  Rohrbacher,  dceteur  en 
théologie  de  l'Université  calliolique  de  Louvain,  diiecteur  au  grand  sémi- 
naire de  Nancy,  etc.,  seconde  édition  revue,  refondue  et  considérable- 
ment augmentée.  2  vol.  in- 18 ,  prix  2  fr.  5o  c.  et  par  la  poste  5  fr.  5o  c. 

Le  tableau  général  des  principales  conversions  qui  ont  eu  lieu  parmi 
les  protestans  depuis  le  commencement  du  lO'  siècle,  que  vient  de  pu- 
blier M.  l'abbé  Rohrbacher,  forme  le  complément  et  le  pendant'indis- 
pensable  du  livre  des  Motifs  du  même  auteur.  On  y  trouve  réun  s  dans 
l'ordre  le  plus  méthodique,  tous  les  exemples,  comme  celui-ci  contient 
tous  les  motifs  qui  peuvent  déterminer  les  protestans  à  rentrer  au  sein 
de  l'Eglise.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  tous  nos  lecteurs  ces 
deux  excellents  ouvrages  dont  l'ensemble  olfre  aux  catholiques  un  té- 
moignage aussi  concluant  qu'admirable  de  la  vérité  de  leur  foi,  seule  ba- 
sée dans  l'unité  et  sur  une  tradition  non  interrompue  ,  seule  éter- 
nellement vivante  et  douée  du  don  des  conversions. 

HERBIER  DU  NORD  agricole,  médical,  horticole,  t'conojnit/ue  et 
emblématique.  Tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  de  botanique^  entrepris  à 
la  fois  pour  propager  la  connaissance  des  végétaux  phanérogames  et  l'ap- 
pliquer aux  diverses  branches  d'industrie  où  son  utilité  se  fait  le  plus 
sentir. 

\Jherbier  du  nord,  qui  embrasse  tout  le  nord  de  la  France,  y  compris 
la  Flore  parisienne,  paraît  par  fascicules  de  i5  plantes  du  prix  de  3  fr. 
5o  c.  Les  collections  spéciales  de  plantes  agricoles,  médicinales  et  de 
graminées  se  paient  4  fr.  Le  prix  est  de  4  fr.  5o  c.  pour  les  herbiers 
génériques  et  emblématiques.  Chaque  échantillon  de  cet.  herbier  est  placé 
dans  une  feuille  de  papier  blanc,  in-folio^  accompagnée  de  la  note  ini- 
])rimée. 

Deux  herbiers  manuscrits  se  publient  en  même  tems,  aux  prix  de  1 
fr.  5o  c.  et  j  fr.  uS  le  fascicule.  Les  collections  partielles  se  paient  pro- 
tionnellement  à  celles  de  1  herbier  imprimé,  ci-dessus.  Le  54i-  fascicule 
de  ces  herbiers  a  paru,  et  seulement  le  27e  de  l'herbier  imprimé  au  i\°  1". 

La  première  livraison  se  compose  des  fascicules  publiés.  Les  autres  se 
font  à  la  volonté  des  souscripteurs,  les  frais  de  port,  atténués  le  plus  pos- 
sible, étant  à  leur  charge.  Les  herbiers  manuscrits  se  livrent  franco  à 
Paris  par  10  5o  fascicules  à  la  fois. 

Cliaque  livraison  est  jjayable  par  un  mandat  sur  la  poste. 

i^lierbier  du  noi  d  est  publié  à  Boulogne-sur-mer.  S'adresser  a  l'auteur 
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cciileur,  M.  LccliarLier,  par  letlre  afl'ranchie.  —  On  fait  aux  séminaires 
une  remise  de  i5  pour  loo. 

ORIGINES  ET  AKTIQUITATES  CHRiSTIANiE,  auctore  F.  ïl.o- 
rna  M.  Mamachi  ,  ordinis  prœdicalorum  ,  iheologo  casanalensi  ,  deindc 
sacri  palalii  apostolici  magistro,  cditio  altéra,  aucta  et  locupletior  sub 
auspiciis  claris.  viri  Aloysii  Moultino-Lima  ,  olim  oratoris  Brasitiani  Pa- 
risiis  cl  Ronia:;. 

L'ouvrage  sur  les  Origines  et  les  antiquités  chrétiennes  du  père  Ma- 
niaclii  est  un  des  plus  importans  qui  aient  paru  dans  ces  derniers  tenis. 
Il  est  surtout  indispensable  à  une  époque  où  Von  prend  un  soin  si  par- 
ticulier de  prouver  nos  croyances  par  les  nionumcns  historiques,  et  ce- 
pendant cet  ouvrage  est  presque  impossible  à  trouver.  La  Bibliolhèquc 
royale  n'en  connaît  que  les  4  premiers  volumes;  la  Bibliothèque  maza- 
rinc  n'a  que  le  5"=  ;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  à  Paris  un  seul 
exemplaire  du  6'^  vol.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  accueillir  avec  plaisir  le 
/jray/^ec//w  suivant,  qui  a  paru  à  Rome  Tan  dernier,  et  que  nous  repro- 
duisons ici. 

'<  Le  nom  du  P.  Thomas  Marie  Mamachi,  la  lumière  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs,  et  maître  du  sacré  palais  apostolique ,  est  si  célèbre 
auprès  des  théologiens  et  des  érudits  ,  qu'il  serait  parfaitement  inutile 
d'en  faire  l'éloge.  Il  honora  en  même  tems  et  l'ordre  dont  il  fit  partie 
■  clic  pays  où  il  vécut.  Les  grands  ouvrages  qu'il  publia  successivement 
lui  méritèrent  l'estime  des  savans  non  seulement  en  Italie  ,  mais  encore 
au  delà  des  monts.  Mais  entre  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  a  pour  titre 
Origines  et  Antiquitates  christianœ  est  sans  doute  celui  qui  a  le  plus  de 
rcpulation  ,  quoique  malheureusement  l'auteur  ,  dérangé  par  d'autres 
travaux,  n'ait  pu  le  mener  jusquà  la  fin.  11  parut  de  1749  à  JyjS,  en 
5  volumes  in-4'',  auxquels  il  faut  ajouter  une  partie  du  6",  auquel  il 
manque  un  grand  nombre  de  planches,  qui  devaient  reproduire  des  nio- 
numcns très  curieux,  pour  servir  de  preuves  au  texte. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  l'accueil  qui  fut  fait  à  un  travail  si  érudit 
et  si  important  ;  qu'il  suffise  de  dire  que  l'auteur,  commençant  par  le 
nom  même  des  chrétiens,  parle  tout  au  long  de  l'origine  et  de  la  propa- 
gation de  la  foi,  des  coutumes  des  premiers  chrétiens,  de  I:i  hiérarchie 
ecclésiastique,  et  de  tous  les  sujets  quelconques  qui  ont  appartenu 
ou  appartiennent  encore  à  la  religion.  Toutes  ses  notices  sont 
puisées  à  des  sources  certaines,  et  solidement  prouvées.  Son  ouvrage  est 
la  contrepartie  et  souvent  la  réfutation  de  celui  que  Jo,  Bingham  avait 
publié  à  Londres  en  1708,  réinipriiué  en  i7'^4- 
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«  Cet  ouvrage,  d'une  si  grande  valeur  et  d  une  si  grande  ulililo,  est  ce- 
pendant devenu  très  rare,  parce  qu'il  n'en  a  pas  été  fait  de  i"  édition. 
Comme  cependant  il  est  de  plus  en  plus  recherché  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  antiquités  sacrées,  nous  avons  pris  le  parti  de  le  réimprimer, 
en  donnant  :  i"  toute  la  partie  puhliée  par  Maniachi;  i"  en  continuant 
celle  qu'il  a  laissée  innchevéc,  mais  en  suivant  exactement  ses  traces.  Les 
monumens ,  en  assez  grand  nombre  ,  découverts  depuis  sa  publication 
seront  rappelés  et  expliqués  dans  cette  édition  d'après  les  doctes  person- 
nages qui  s'en  sont  occupés.  11  y  a  donc  tout  à  espérer  que  cette  édition 
sei'a  supérieure  à  la  première. 

L'ouvrage  paraîtra  en  34  livraisons,  grand  in-4o,  composées  chacune 
de  lo  feuilles  avec  couverture  imprimée;  chaque  livraison  coûtera  8o  ba- 
yoques  (  4  francs  ).  On  s'abonne  à  Rome  à  la  typographie  de  Salviucci , 
place  des  Saints-Apôtres;  et  au  bureau  des  Annales  de  Philosophie , 
à  Paris. 

HISTOIRE  DE  L'ABBAYE  DU  MONT-CASSIN, depuis  Tannée  de 
sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  divisée  en  g  livres,  et  enrichie  de  notes 
et  de  documens;  par  D.  Louis  Tosti,  religieux  du  Mont  Cassin'. 

Nous  recevons  du  mont  Ciissin  le  prospectus  suivant ,  que  nous  allons 
traduire,  en  le  recommandant  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 

«  Comme  aujourd'hui  les  esprits  se  sont  épris  d'un  grand  amour  poul- 
ies fiuts  qui  se  sont  passés  pendant  l'époque  que  l'on  a  appelée  le  moyen 
fige,  c  est  toujours  une  bonne  oeuvre  de  venir  au  secours  de  ces  ama- 
teurs en  recherchant  dans  les  anciens  manuscrits  ,  et  en  exposant  des 
faits  nouveaux,  quels  que  soient  les  hommes  qui  Ici  aient  opérés.  C'est 
datis  cette  intention  que  je  me  suis  occupé  à^écx'weV Histoire  de  l'Ab- 
baye du  Mont  Cassin,  dont  personne  n'ignore  le  nom,  et  dont  cepen- 
dant peu  connaissent  l'origine;  comment  et  quelle  part  ont  pris  ses  soli- 
taires à  ces  événemens  merveilleux  du  moyen-âge,  où  prit  naissance  la 
civilisation  italienne.  Quand  on  connaîtra  comment  cette  abbaye  a  été  la 
mère  et  la  principale  maison  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  comblée  des  fa- 
veurs des  papes  et  des  princes  ,  pourvue  de  vastes  seigneuries,  placée  à 
la  porte  du  royaume  de  Naples,  et  toujours  la  première  sur  le  passage  des 
étrangers,  qui  l'ont  dévasté  ou  conquis,  alors  on  aura  envie  de  con- 
naître avec  encore  plus  de  détail  toute  son  histoire. 

'  Storia  delta  Badia  di  Monte  Cassino  ,  dall'  anno  di  sua  fondazione 
fino  ai  nostri  giorni,  divisa  in  libri  nove  e  illustrata  di  note  e  documenti, 
di  D.  Luigi  Tosti,  Cassinese. 


BIBLIOGRAPHIE.  83 

w  Grâce  à  Dieu,  nous  voilà  arrivés  à  une  époque  où  les  esprits  (  ceux  au 
moins  d'un  grand  nombre  )  dégagés  des  entraves  de  la  philosophie  Vol- 
tairienne,  sont  disposés  à  plus  d'impartialité  pour  juger  l'Eglise  Romaine 
et  les  institutions  religieuses.  Au  moyen  âge,  les  papes  et  les  ministres 
de  l'Eglise  s'élevèrent  comme  un  rocher  sur  le  chemin  des  peuples  qui 
marchaient  à  la  civilisation,  comprimant  les  féroces  superstitions,  les  am- 
bitions turbulentes;  aujourd'hui,  dans  le  pontife  Romain  on  révère  le 
Père,  qui  recueille  dans  la  maison  du  Seigneur  les  peuples  et  les  princes, 
comme  une  famille ,  dont  il  tempère  la  hardiesse  avec  le  pouvoir  des 
clefs,  et  qui  les  dirige  dans  la  véritable  voie  de  la  civilisation  avec  la  sa- 
gesse de  l'Evangile.  C'est  pourquoi  ceux  qui  veulent  étudier  l'enfance 
des  générations  présentes  pour  connaître  comment  elles  sont  arrivées  à 
la  virilité,  doivent  d'abord  arrêter  leurs  regards  sur  l'Eglise,  qui,  comme 
une  mère  et  une  maîtresse,  a  refait  les  esprits  gâtés  par  la  corruption  et 
la  férocité,  qui  mènent  à  la  barbarie.  Et  puisque  Tordre  monastique  de 
saint-Benoît  fut ,  je  puis  bien  le  dire,  le  bras  par  lequel  l'Église  a  opéré 
cette  grande  régénération,  l'étude  de  l'histoire  d'une  abbaye  comme  celle 
du  Mont  Cassin  ne  sera  ni  ingrate  ni  inutile  pour  ceux  qui  étudient  le 
moyen-âge ,  et  n'offrira  pas  un  sujet  stérile  aux  méditations  des  vrais 
philosophes. 

M  Si  nous  retranchons  les  moines  auteurs  des  chroniques,  qui  ont  rendu 
de  si  grands  services  à  l'histoire  nationale,  nous  ne  trouvons  personne 
autre  que  le  père  G«^to/a ,  qui  se  soit  occupé  de  l'histoire  du  Mont 
Cassin.  Mais  ce  père,  tout  docte  qu'il  était  dans  la  science  des  diplômes 
et  des  juridictions  de  l'abbaye,  n'a  cherché  qu'à  les  confirmer  et  à  les 
conserver  dans  les  volumineux  ouvrages  qu'il  a  publiés. 

M  Raconter  avec  ordre  les  événemens  du  3Iont  Cassin,  les  mettre  en  rap- 
port avec  ceux  qui  se  sont  passés  dans  le  royaume,  c'est  tout  le  but  que 
je  me  suis  proposé  en  entreprenant  d'écrire  l'histoire  de  cette  abbaye  ;  et 
pour  cela  j'ai  interrogé  les  vieux  monumens  des  archives  du  Mont  Cas- 
sin ,  dont  je  publierai  la  plus  grande  partie,  et  en  entier,  à  la  fin  de  cha- 
que livre  ;  et  comme  dans  les  manuscrits  c'est  une  chose  curieuse  à  voir 
que  les  costumes  des  hommes  du  moyen-âge,  les  formes  du  gouverne- 
ment féodal ,  en  un  mot ,  la  physionomie  des  générations  écoulées,  qu'au- 
cun monument  ne  peut  mieux  nous  faire  connaître  que  les  manuscrits, 
j'en  publierai  un  grand  nombre ,  qui  verront  le  jour  pour  la  première 
fois , 

»  Et ,  pour  contenter  le  désir  naturel  que  chacun  a  de  voir  quelque 
chose  qui  ait  appartenu  en  quelque  sorte  aux  fameux  personnages  qui 
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ont  vécu  dans  ces  Icnis  reculés,  j'aurai  soin  de  publier  les  autographes  de 
ceux  qui,  par  leur  dignité  ou  par  leurs  actions,  sont  devenus  les  plus  cé- 
lèbres. Ainsi  il  sera,  je  pense,  fort  agréable  de  voir  V écriture  autographe 
d'un  Désidérius  (  Victor  III),  d'un  Iliidebrand  (  Grégoire  Vil),  de  Jean 
de  Médicis  (  Léon  X  ) ,  du  grand  capitaine  Gonzalve  ,  de  Pierre  de  To- 
lède, de  Vitoria  Colonna  ,  de  Merlian  de  Noie,  de  Saint-Gai ,  de  Bas- 
sanus  et  de  plusieurs  autres. 

»  Et  comme  un  des  traits  les  plus  glorieux  de  Tbistoire  du  Mont  Cas- 
sin  consiste  dans  le  soin  béni  (  beiiedetla  cura)  rpi'ils  mirent  à  transcrire 
les  ouvrages  des  anciens  ou  des  contemporains,  j  aurai  soin  de  donner 
une  notice  des  manuscri's  les  plus  précieux ,  ayant  soin  de  noter  ceux 
qui  conliennent  quelque  chose  d'inconnu.  Je  ferai  en  sorte  enfin  de 
faire  connaître  les  anciens  dessins,  figures  ei  ornemens,  qui  se  trouvent 
sur  ces  manuscrits,  pour  l'avantage  des  beaux  arts. 

)'  Tout  mon  ouvrage  sera  divisé  en  g  livres ,  suivis,  chacun,  d  une  sé- 
rie p.irticulière  de  documcns  et  de  notes  à  l'appui. 

»  Tout  l'ouvrage  sera  renfermé  en  5  volumes  ,  chaque  volume  com- 
posé de  20  feuilles  environ  ou  de  oao  pages  grand  in-8«,  et  10  dessins 
lithographie's  avec  soin  ,  inlercalk-s  dans  le  texte,  ou  imprimés  séparé- 
ment.—  Le  prix  de  chaque  volume  cartonné  sera  pour  les  5oo  premiers 
souscripteurs  de  i3  carlins  napolitains  (5  fr.  20  ).  Le  premier  volume 
paraîtra  au  mois  de  septembre  1H41  ,  le  second  en  janvier  1842,  et  le 
troisième  en  avril.  —  11  y  aura  quelques  exemplaires  sur  papier  vélin, 
dessins  sur  papier  de  Chine,  dont  le  prix  sera  de  25  carlins. 

»  On  souscrit  à  ]\aplcs  à  la  polygraphie  de  Pliilippc  CirelU,  strada 
deW  Egiziacca  à  Pizzo/'altonc,  n°  j;  —  et  au  bureau  des  Annales  de 
Philosopliie  chrétienne.,  à  Paris. 
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DES  CONFÉRENCES   ECCLÉSIASTIQUES 

cl   de   la  Facullc   de  Théologie   de  Paris. 

^)V«,\Mcmc   arficfc  \ 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  conseils  que  Mgr.  l'arclie- 
véque  de  Paris  donne  aux  prêtres  pour  remplir  les  difierens  de- 
voirs de  leur  ministère  :  dans  ce  second  article  nous  allons  expo- 
ser quelles  ont  été  ses  intentions  dans  le  rétablissement  de  la  Fa- 
culté de  théologie;  c'est  ici  que  nous  le  verrons  développer 
tout  le  plan  de  l'ensei^jnement  scientifique  de  la  religion.  On  re- 
marquera surtout  comment  il  prouve  la  nécessité  d'une  étude  et 
d'un  enseignement  historique  à  introduire  dans  la  théologie. 

Pour  faire  mieux  compieiulre  la  nécessité  de  cette  amélioration 
dans  les  études  cléricales,  Mgr.  expose  d'abord  quel  a  été^l'état 
de  l'enseignement  ecclésiastique  depuis  40  ans. 

<«  Depuis  le  concoidat  de  1801,  on  suitdansles  séminaires  une 
méthode  dont  nous  avons  loué  les  avantages  pour  l'enseignement 
élémentaire  de  la  science  sacrée.  Ils  sont  tels  à  nos  yeux ,  que 
nous  ne  consentirons  jamais  à  ce  qu'elle  subisse  des  cLangemens 

'  Voir  le  i"  ai  liclc  an  ii"  i8,  I.  m,  p.  455. 
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notables.  Mais  si  elle  est  utile  dans  ces  saintes  maisons,  elle  ne 
Vest  pas  dans  les  leçons  publiques.  Il  faut  faire  une  exception  en 
faveur  des  thèses,  et  nous  en  dirons  incessamment  le  motif. 

»  Il  faudrait  remonter  bien  haut  dans  le  passé,  pour  trouver 
dans  les  écoles  de  Sorbonne  et  de  Navarre  des  professeurs  inté- 
ressant vivement  leursjaiiditeurs,  tout  en  suivant  la  méthode  scho- 
lastique  qu'ont  illustrée  saint  Tliomas  et  Suarez.  Sans  l'adopter 
tout  entière  avec  ses  formes  arides  et  sévères,  les  professeurs  de  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  ne  purent,  pendant  le  IH"  siècle, 
se  faire  goûter  de  la  nombreuse  jeunesse  cléricale  qui  fréquentait 
leurs  leçons.  Et  cependant  ces  professeurs  étaient  instruits,  sa- 
vans  même ,  ainsi  que  le  prouvent  leurs  ouvrages  et  les  doctes 
censures  qu'ils  rédigèrent  contre  les  livres  anti-chrétiens  :  ils 
étaient  d'ailleurs  les  juges  de  l'admission  aux  gi-ades,  et  du  rang 
plus  ou  moins  distingué  des  gradués.  Pourquoi  ce  qui  était  prati- 
qué dans  les  séminaires  avec  succès  |)ar  de  jeunes  maîtres  de  con- 
férence, ne  pouvait-il  réussir  dans  les  cours  publics  professés  par 
des  hommes  d'un  savoir  éminent ,  que  la  jeunesse  cléricale  avait 
d'ailleurs  tant  d'intérêt  à  se  rendre  fttvorables  ?  L'expérience 
pourrait  nous  suffire  ;  car  elle  est  certaine  ,  et  serait  attestée  au 
besoin  par  des  témoins  encore  vivans.  Mois  le  motif  n'est  pas  dif- 
ficile à  indiquer.  Les  élèves  des  séminaires  n'avaient  pas  le  tems 
suffisant  pour  préparer ,  écouter,  résumer  un  double  enseigne- 
ment. Ils  faisaient  tout  cela  pour  celui  qu'ils  recevaient  au  sémi- 
naire, parce  qu'il  leur  était  plus  utile.  Son  utilité  venait  et  vient 
encore  de  sa  forme  plus  familière.  Les  anciens  maîtres  de  confé- 
rence y  permettaient,  et  les  professeurs  actuels  y  permettent  des 
interrogalions  ;  ils  en  font  eux-mêmes.  Ils  ne  craignent  pas  des 
répétitions  toutes  les  fois  qu'ils  les  jugent  utiles  ou  nécessaires. 
Ils  ne  négligent  aucun  moyen  d'être  facilement  compris.  As- 
treints généralement  à  la  méthode  scholastique  ,  ils  la  laissent  de 
tems  à  autre,  parce  qu'il  est  des  dévcloppemens,  des  comparai- 
sons, des  applications  où  elle  est  moins  avantageuse.  C>'est  parle 
même  motif  qu'ds  remplacent  quelquefois  l'idiome  latin  par  la 
langue  maternelle.  Rien  de  semblable  ne  pouvait  alors  et  ne 
pourrait  encore  aujourd'hui  se  faire  dans  une  chaire  jjublique. 
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Les  élèves  des  nombreux  séminaires  de  Paris  allaient  tous  les 
jours,  à  la  vérité  ,  occuper  les  bancs  d'une  classe  avec  une  assi- 
duité exemplaire,  mais  avec  la  résolution  de  ne  pas  même  écou- 
ler les  doctes  leçons  qui  y  étaient  données  ;  elles  étaient  complè- 
tement inutiles ,  et  elles  devaient  l'êire  ,  parce  qu'elles  devenaient 
un  double  emploi ,  sous  une  forme  moins  à  la  portée  des  élèves. 
Ces  mêmes  inconvéniens  expliquent  comment  les  homines  distin- 
gués, qui,  depuis  18Û8,  ont  composé  la  Faculté  de  Théologie, 
n'ont  pas  obtenu  plus  de  succès.  » 

Mgr.  expose  ensuite  quelle  sera  la  méthode  suivie  par  les  pro- 
fesseurs nouveaux  qu'il  a  appelés  à  la  Faculté  de  Théologie. 

M  Fallait-il  recommencer  un  état  de  choses  dont  l'expérience  a 
si  bien  démontré  l'inutilité?  Nous  ne  l'avons  pas  pensé.  Nous  ne 
conserverons  de  ce  régime  que  ce  qui  a  pu  vivre  avec  lui.  L'argu- 
mentation dans  les  thèses  publiques  était  emploi  ée  avec  succès , 
et  elle  le  sera  encore  pour  les  candidats  aux  grades,  s'il  en  est  qui 
soient  désireux  de  les  prendre,  malgré  qu'ils  n'aient  eu  depuis 
30. ans  d'autre  but  que  d'attester  de  louables  efforts  couronnés 
par  un  succès  plus  ou  moins  brillant.  On  s'y  préparait  dans  les 
séminaires,  on  devra  s'y  préparer  encore  ,  avec  celte  différence  , 
qu'avant  d'avoir  terminé  leurs  études  élémentaires,  les  élèves  n'i- 
ront pas  faire  une  promenade  inutile,  et  perdre  un  tems  si  pré- 
cieux. 

»)  Eu  donnant  aux  leçons  de  la  nouvelle  Faculté  une  forme  dif- 
férente, nous  avions  un  écueil  à  éviter.  C'était  celui  qu'elles  ne 
devinssent  des  exposit'ons  de  doctrines  trop  vagues;  qu'on  n'y 
substituât  aux  preuves  simples  et  claires  de  nos  dogmes,  consa- 
crées par  le  suffrage  de  nos  meilleurs  apologisies,  des  considéra- 
tions qui  ne  peuvent  les  remplacer.  A  la  vrriié,  il  en  est  qui  ne 
sont  pas  sans  utilité,  si  on  les  met  à  leur  place,  si  elles  sont  pure- 
ment accessoires,  et  non  présentées  connue  ce  que  l'Eglise  catho- 
lique peut  produire  de  plus  décisif  pour  sa  défense;  si,  outre 
l'exactitude  pour  le  fond  de  la  doctrine,  elles  sont  énoncées  dans 
un  langage  convenrdile  ,  et  non  avec  des  expressions  insolites  ;  si 
elles  sont  liées  naturellement  au  sujet,  et  nu;  fon  ('es,  sirigulières, 
bizarres  même,  le  qui  n'est  pas  iaoui  j-aruii  les  t  irivains  de  notre 
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époque.  Entre  deux  volts  ,  Jonl  rune  ne  devait  être  suivie  par 
personne,  tout  le  monde  en  convient,  et  dont  l'autre  n'aurait  pu 
être  fréquentée  sans  danger,  il  en  est  une  que  nous  avous  préfé- 
rée, parce  qu'elle  doit  conduire  aux  plus  heureux  résultats.  Klle 
se  recommande  plus  que  toute  autre  par  l'autorité  des  écrivains 
qui  ont  le  mieux  mérité  de  l'Eglise;  par  sa  supériorité  pour  com- 
battre les  erreurs  de  notre  époque  ;  par  le  secours  qu'elle  donnera 
à  des  études  ecclésiastiques  approfondies.  Tous  ces  avantai;cs  ne 
peuvent  être  obtenus  dans  des  éludes  solitaires  ;  ils  le  seront  fcici- 
leiuent  dans  des  cours  publics,  tels  que  nous  allons  les  ouvrir. 

Méthode  pour  le  cours  du  dogme. 

»  Nous  avons  déjà  suflisamment  indiqué  quelques-unes  des  con- 
ditions de  cette  méthode,  lorsque  nous  avons  dit  que,  dans  toute 
discussion,  i\  fallait  poser  nettement  Vétat  de  la  question,  former 
un  plan  où  les  divisions  soient  naturelles.,  renchainemcnt  des  idées 
rigoureux ,  et  où  tout  ce  qui  forme  une  saine  logique  ^  soit  sévère- 
ment respecté.  Nous  nous  bornerons  à  ajuuter  ici,  qu'en  em- 
ployant cette  méthode  dans  les  chaires  de  la  nouvelle  Faculté  , 
elle  y  sera  appliquée  principalement  à  développer  les  ])reuves  par 
tous  les  monumens  qui  appartiennent  à  la  science  sacrée.  Elle  aura 
donc  un  caractère  historique.  La  religion  catholi([ue,  vous  le  sa- 
vez ,  essentiellement  fondée  sur  des  faits,  doit  êire  mieux  connu<", 
à  mesure  qu'on  les  interroge  avec  plus  de  soin.  Et  c'est  aussi  ce 
qui  a  toujours  été  pratiqué  avec  succès  ,  soit  dans  les  vives  polé- 
miques f[ui  ont  agité  le  christianisme,  soit  dans  l'exposition  pa- 
cifique de  ses  dogmes  ou  de  sa  discipline.  Entendons-nous  d'a- 
bord sur  la  nature  de  ces  faits  ;  par  faits,  nous  désignons  plus  par- 
ticulièrement les  professions  de  foi  de  l'Eglise,  ses  décidions,  les 
opinions  énoncées  ou  soutenues  par  ses  docteurs,  ses  lois  et  ses 
règlemens  de  toute  espèce,  ainsi  que  les  monumens  qui  sont  l'ex- 
pression de  sa  discipline  ou  de  sa  doctrine.  Tels  sont,  par  exem- 
ple, les  écrits  des  Pères,  les  liturgies,  les  actes  des  Conciles.  Voilà 
des  faits  qui  entreront  dans  nos  cours.  Ils  tendent  tous  à  établir 
que  la  règle  de  la  foi  ou  des  nueurs,  à  laquelle  se  soumettent  les 
catholiques,  possède  le  caractère  d'unité,  d'universalité  et  d'apos- 
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tolicité  :  Qho^/  uhiquè ,  quod  semper,  quod  ab  omnibus  creditum 
est'. 

»  Remarquez  la  contluile  des  défenseurs,  coinine  des  ennemis 
de  l'Kpjlise ,  pendant  les  trois  derniers  siècles.  Sans  doute  qu'on  a 
beaucoup  raisonne  en  deliors  des  faits,  ou  en  ne  leur  faisant 
jouer  qu'un  rôle  secondaire;  mais  on  les  a  aussi  beaucoup  explo- 
rés. C'est  dans  cette  élude  des  traditions,  que  des  savans  laborieux, 
et  quelquefois  d'illustres  génies  ont  trouvé  des  matériaux  pour 
composer  les  ouvrages  que  nous  consultons  avec  le  plus  de  fruit^ 
où  nous  trouvons  le  plus  d'agrément,  que  nous  retenons  avec 
moins  de  peine.  Nous  voulons  que  nos  professeurs  parlent  au 
public  des  erreurs  de  l'époque,  avec  la  méthode  suivie  par  Bos- 
suet  pour  combattre  celles  de  son  tems  ,  avec  la  méthode  qu'ont 
adoptée  nos  meilleurs  apologistes  pour  répondre  aux  attaques  des 
philosophes  du  18"  siècle  ,  pour  lepousser  le  schisnie  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Nous  hur  demandons  de  faire  l'histoire 
des  erreurs  anciennes,  avec  moins  de  développement  que  ne  l'ont 
fait  les  docteurs  qui  les  ont  combattues  au  tems  où  elles  agitaient 
l'Ejjlise ,  mais  néanmoins  on  faisant  parler  ces  témoins  de  notre 
foi.  Saint  Irénée  nous  dira  ce  qu'étaient  les  hérétiques  de  son 
siècle.  Pélap.e,  Us  donatisles ,  les  manichéens  s  ronl  caracte'risés 
et  jugés  par  saint  Augustin;  les  Ariens,  par  saint  Athanase  et 
saint  Hilaire.  —  Les  organes  les  plus  illustres  de  la  vérité  catho- 
lique nous  peindront  eu  peu  de  mots  les  novateurs  qui  ont  essayé 
de  l'altérer.  Il  snflit,  pour  cela,  de  choisir  avec  discernement  un 
certain  nombre  de  passages  qui  définissent  mieux,  soit  la  vérité 
avec  les  argumens  et  le  caiactère  de  ses  défenseurs,  soit  l'erreur, 
ceux  (jui  Pont  propagée  ,  leur  caractère  ,  leurs  argumens,  leurs 
moyens  de  la  répandre.  Pour  écrire  et  parler  ainsi  avec  une  cer- 
taine supériorité,  il  faut  de  longues  et  patientes  études,  des  mé- 
ditations non  moins  assidues.  Il  faut  faire  l'histoire  de  chaque 
dogme,  la  généalogie  de  chnqne  eireur^  ce  qui  conduit  toujours 
infailliblement  à  démontrer  la  légitimité  du  premier  et  l'illégi- 
timité de  la  seconde. — L'Eglise  a  des  litres  pour  chacun  des  en- 

'   \  inc.  Liriii,  Cununonit.  cap.  n. 
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seignemens  qui  forment  son  immortel  domaine ,  comme  une 
famille  probe  peut  en  montrer  pour  chacun  des  biens  qui  com- 
posent son  patrimoine, 

»  L'utilité  d'un  tel  enseignement  est  fondée  non  seulement  sur 
la  nature  de  la  doctrine  catholique,  mais  aussi  sur  le  consente- 
ment unanime  des  chrétiens.  Par  leurs  principes,  les  protestans 
devaient  se  borner  à  interpréter  la  Bible  ;  mais,  en  dépit  de  leur 
système  religieux,  ils  sentaient  si  bien  la  puissance  des  faits,  qu'ils 
faisaient  tout  au  monde  pour  en  obtenir  un  témoignage  fa.vo- 
rable.  Les  catholiques  devaient  les  suivre  dans  cette  route  :  ils 
l'ont  fait,  et  avec  un  grand  succès.  A  des  faits  partiels,  signes 
équivoques  d'une  opinion  isolée,  il  ont  opposé  ces  faits  généraux 
qui  résument  et  proclament  l'opinion  de  l'Eglise.  Telles  sont  les 
décisions  des  conciles  œcuméniques ,  et  les  autres  mouumens 
propres  à  constater  la  profession  de  sa  foi.  Bossuet  a  éié  plus 
loin  :  après  les  faits  honorables  au  catholicisme,  il  a  réuni  ceux 
qui  accusaient  les  novateurs  d'innombrables  variations  ;  et  par 
ce  travail,  il  leur  a  poité  un  des  coups  les  plus  décisifs. 

»  A  quelle  époque  a-t-on  vu  le  rationalisme  plus  ardent,  plus 
libre  de  toute  contrainte,  que  dans  le  tems  actuel?  Cependant 
jamais  il  ne  réclama  davantage  l'autorité  des  faits.  Les  déistes, 
les  naturalistes,  les  écrivains  qui  ne  reconnaissent  aucune  autorité 
dans  les  traditions,  ne  cessent  d'y  recourir.  Ils  interrogent  toutes 
les  littératures  orientales,  les  théogonies  ,  les  cosmogouies,  les  li- 
vres philosophiques  et  théologiques  de  toutes  les  contrées  oii  se 
fixèrent  les  premiers  habitans  du  globe.  Pourquoi  un  zèle  si  con- 
traire à  leurs  principes?  C'est  que  ces  principes  sont  contraires  à 
la  nature  de  l'homme  ,  et  que  le  respect  pour  les  faits  y  est  très 
conforme.  Mais  si,  comme  nous  en  sommes  les  malheureux  té- 
moins, des  esprits  faux,  passionnés,  s'en  emparent  pour  les  faire 
servir  au  triomphe  de  quelque  système  anti-catholique,  qu'ils  ont 
longlems  caressé,  et  auquel  ils  finissent  par  attacher  toute  leur 
gloire,  faudra-t-il  que  l'Eglise,  toujours  si  empressée  d'invoquer 
les  traditions,  se  condamne  au  silence?  Non  ,  sans  doute  ;  elle 
fera  parler  ses  monunxens;  et  sa  parole  noble ,  limpide,  pleine  de 
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candeur  et  de    siinjtlic'ilé  ,  prévaudra  sur  des   inductions   ingé- 
nieuses, brillantes,  niais  mensongères. 

»  L'enseignement  de  la  Faculté  n'aura  pas  seulement  un  ca- 
ractère historifjue ,  \\  aura  un  caractère  dogmatique,  puisque  les 
faits  seront  principalement  des  dogmes  ou  les  preuves  de  ces  dog- 
mes, les  luttes  dont  ils  auront  été  l'objet,  ou  les  circonstances  des 
tems,  des  lieux,  des  personnes  au  milieu  desquelles  ils  auront  élé 
débattus.  Le  professeur  citera  les  monumens  qui  établissent  cha- 
cun d'eux  ,  les  autorités  qui  le  consacrent,  et  fera  remarquer  les 
liens  qui  les  unissent  tous  ensemble.  En  un  mot,  il  y  aura  une 
doctrine  complète  avec  ses  principes,  ses  démonstrations,  ses  ap- 
plications. 

Mélhode  pour  le  cours  de  morale. 

»  S'il  s'agit  d'une  règle  de  morale,  de  celle,  par  exemple,  qui 
concerne  l'usure,  après  avoir  établi  la  doctrine  actuelle  del'l'glise, 
le  professeur  examinera  l'enseignement  des  Pères  ;  mais  en  fai- 
sant remarquer  par  fjuellcs  dispositions  de  la  loi  civile  le  taux 
de  l'intérêt  était  ré(;lé  ,  dans  quelles  circonstances,  avec  quels 
abus  il  a  été  pratiqué. 

»En  faisant  le  même  travail  sur  les  théologiens  scholastiques  , 
sur  les  casuisles  modernes ,  il  jettera  un  grand  jour  sur  celle  im- 
portante et  difficile  question. 

w  La  Liturgie,  qui  appartiendrait  naturellement  au  cours  de 
droit-canon  ,  fera  partie  de  celui  de  morale.  Quel  intf^rèt  n'offre 
pas  l'histoire  du  culte  catholique,  de  chacun  de  sis  rites,  et  en 
particulier  de  ceux  qui  sont  employés  dans  ralministration  des 
sacremens  ! 

•»  En  choisissant  au  hasard  d'autres  questions  ,  nous  y  trouve- 
rions un  intéièi  digne  de  notre  attention;  et  en  les  a[)profondi8- 
sant,  nous  y  puiserions  des  connaissances  variées,  qu'un  bon  es- 
prit  saurait,  sans  beaucou])  d'efforts,  rendre  pratiques 

»  L'avantage  de  celte  marche  esl  de  rendre  à  chaque  doctrine, 
à  chaque  décision,  sa  physionomie,  d'indiquer  le  vrai  point  de 
vue  pour  les  juger.  Mais  ce  serait  un  service  incomplet  rendu  à 
la  ve'rité,  si  des  faits  on  ne  tirait  des  inductions  victorieuses  ;  si ,  à 
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l'aide  du  raisonnement ,  on  ne  poussait  rerieur  jusque  dans  ses 
derniers  retranclicuiens  ;  et  ,  quand  il  s'aj>it  de  la  morale,  si  on 
n'établissait  clairenifînt  la  rèjjle  pratique  qui  découle  des  faits 
invoqués. 

»\oilà  comment  l'enseijjnement  théologique  peut  être  tout  à 
la  fois  historique  et  doctrinal. 

»'  Tel  sera  donc  l'esprit  général  des  deux  premiers  cours ,  de 
Celui  (le  Dogme  et  de  celui  de  Morale. 

Méthode  ]iour  le  cours  d'Hébreu, 

<«  T^ie  méthode  différente  devra  nécessairement  être  employée 
dans  le  cours  d' Hébreu.  Après  avoir  fait  connaître  la  langue  qu'ont 
parlée  IMoise  et  les  autres  auteurs  de  l'ancien  Testament,  langue 
.si  utile  pour  bien  entendre  les  saintes  Ecritures,  le  Professeur  ré- 
formera les  interprétations  erionées  ou  trop  hardies  d'Outre- 
Rhin,  et  qui  sont  moins  le  fruit  d'une  connaissance  approfondie 
de  la  langue,  que  le  résultat  de  l'influence  exercée  sur  les  philo- 
logues de  cette  contrée,  par  un  audacieux  rationalisme. 

Méthode  pour  le  cours  d'Ecriture  sainte. 

»  Le  Professeur  d'Ecriture  sainte  ne  s'écartera  pas  de  la  méthode 
suivie  dans  les  séminaires.  Depuis  que,  séparé  des  autres  parties  de 
la  théologie,  cet  enseignement  forme  un  cours  distinct ,  il  a  tou- 
jours clè  affranchi  de  la  métliodc scholastique.  Cette  méthode  peut 
néanmoins  être  appliquée,  et  elle  le  sera,  mais  pour  les  thèses 
pid)liques  seulement,  aux  questions  si  importantes  de  l'authen- 
ticité ,  de  l'intégrité  et  de  la  divinité  des  livres  saints.  Mais  le 
Professeur  n'y  est  point  astreint  dans  les  leçons  qu'il  donnera  sur 
ces  questions,  qui  appartiennent  aussi  à  la  théologie  dogmatique; 
en  les  exposant  ,  la  tùche  la  plus  importante  du  Professeur 
sera  de  résoudre  les  doutes  dont  elles  ont  été  l'objet  de  la 
part  des  déistes  du  18''  siècle,  et  de  la  pari  des  naturalistes  alle- 
mands. 

»  Dans  rexamen  de  ces  mêmes  questions,  le  Professeur  touche 
légèrement  à  plusieurs  faits  qui  appartiennent  aux  sciences  natu- 
relles et  à  celles  de  In  clii-i>nolos.i('. 
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»  Kn  faisant  l'historique  de  chaque  livre  de  la  Bible,  et  surtout 
en  donnant  la  solution  des  diflicùltés  qui  s'y  rencontrent,  il  ne 
lui  sera  pas  difficile  de  connaître  les  mœurs,  les  lois,  les  arts,  la 
théologie  païenne,  les  annales  des  anciens  peuples,  si  souvent 
mêlés  à  l'histoire  sacrée. 

»  Dispensé  par  le  Professeur  d'Hébreu  de  la  critique  gramma- 
ticale, par  celui  d'Eloquence  sacrée  d'examiner  quel  usage  les 
Pères  ont  fait  de  l'Ecriiure,  et  quel  est  celui  que  doit  en  faire  un 
orateur  chrétien  ,  le  Professeur  d'Ecriture  sainte  ne  le  sera  pas 
néanmoins  d'expliquer  les  sens  divers  des  livres  inspirés ,  de  faire 
sur  leur  style  ,  et  sur  leur  poésie  en  particulier,  des  remarques 
littéraires. 

Méthode  pour  le  cours  d'Hisloire  ecclésiastique. 

»  Le  Professeur  A' Histoire  ecclésiastique  a  une  grande  carrière  à 
parcourir,  en  se  bornant,  comme  il  devra  le  faire,  à  rétablir  les 
faiis  nombreux  qui,  au  grand  préjudice  de  l'Eglise,  ont  été  altérés 
ou  mal  exposés,  soit  par  les  historiens  mécréans,  soit  par  des  ca- 
tholiques peu  favorables  à  la  juridiction  ecclésiastique,  soit  par 
des  écrivains  imbus  d'autres  préjugés,  soit  par  des  hommes  peu 
instruits.  C'est  dire  assez  qu'il  doit  purifier  l'histoire  civile  et  po- 
litique de  l'impur  alliage  qui  nous  la  rend  si  pernicieuse. 

»  Le  Professeur  d'Histoire  ecclésiastique  n'aura  point  à  expo- 
ser l'enseignement  traditionnel  de  l'Eglise  sur  la  doctrine  ca- 
thoIi(jue,  ni  la  méthode  de  orateurs  chrétiens  ,  qui  l'ont  annon- 
cée dans  les  difFérens  siècles.  Il  se  bornera  à  rétablir  les  autres 
l'iiits  dénaturés  parles  ennemis  de  l'Eglise. 

»  Cette  tâche,  bien  remplie,  sera  d'une  immense  utilité.  Il  faut 
un  préservatif  contre  cette  foule  d'ouvrages  oii  le  christianisme, 
l'esprit  et  le  caractère  de  l'Eglise,  sont  méconnus  ou  calomniés. 
Si  un  bon  Professeur  ne  peut  par  lui-même  porter  au  mal  un 
remède  efficace ,  il  peut  mettre  sur  la  voie  de  le  réparer,  en  for- 
mant pour  l'avenir  des  historiens  éclairés  sur  tous  les  faits  qui  in- 
téressent la  religion.  Que  de  ténèbres  répandues  sur  la  science  de 
l'histoire,  qui  ont  également  enveloppé  celle  de  la  religion  I  Au- 
jourd'hui, plus  que  jamais,  on  se  sert  de  la  première,  sinon  pour 
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rendre  la  seconde  odieuse  ,  du  moins  pour  la  confondre  avec  des 
institutions  purement  humaines,  et  quelquefois  avec  des  institu- 
tions funestes  et  mensongères. 

»  En  rétablissant  les  fciits  sous  leur  véritable  joui-,  en  discutant 
les  griefs  ,  si  souvent  reproduits,  d'ambition  ,  d'intolérance,  et 
beaucoup  d'autres,  le  Professeur  fera  loucher  au  doigt  ce  qui, 
dans  les  événemens  qu'on  nous  oppose,  est  condamnable,  mais 
appartient  aux  seules  passions  de  l'homme  ou  au  malheur  des 
tems  ;  ce  qui  est  juste,  et  qui  pourtant  est  condamné  injuste- 
ment par  des  préjugés  irréligieux  ;  ce  qui  est  raèlé  de  bien  et  de 
mal,  parce  qu'à  l'action  de  la  religion  est  venue  se  joindre  l'ac- 
tion de  l'erreur. 

»  Le  Professeur  ne  se  bornera  pas  à  des  réfutations  partielles  ; 
mais  il  montrera  le  vice  radical  de  ces  systèmes,  où  tous  les  faits 
sont  contraints  de  mentir  pour  le  triomphe  de  quelque  paradoxe 
puéril  ou  insensé,  qui  suffit  néanmoins  à  établir  la  célébrité  des 
inventeurs.  S'il  plaît  à  l'un  d'eux,  par  exemple,  de  trouver  dans 
une  nation  le  principe  immuable ,  p.'rmanenl  ,  identique ^  il  trou- 
vera des  prêtres,  des  magistrats,  un  peuple,  feuaces ,  pcrsistans , 
opijiidtreSf  dans  tous  leurs  actes.  Malheureusement  pour  l'auteur, 
ce  peuple  sera  un  peuple  très  mobile ,  auquel  l'histoire  ne  fait 
nullement  le  reproche  que  lui  adresse  l'historien.  Ce  même  e'cri- 
vain  est  systématiquement  anti-catholique-,  dès  lors  ,  il  faut  qu'en 
dépit  de  toutes  les  liturgies  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  pu- 
bliées au  5®,  et  des  écrits  des  Pères  ,  dont  le  langage  est  aussi 
clair  que  celui  du  Conàle  de  Trente  ,  le  dogme  de  l'Eucharistie 
n'ait  été  professé  qu'au  9^  siècle. 

»  Il  n'admet  pas  de  révélation  ;  dès  lors  il  faut  que  l'idée  de  la 
Divinité  chez  les  anciens  Gaulois-ait  été  UJie  conquête  de  l'esprit 
humain.  Sa  conquête ,  du  reste,  ressemble  beaucoup  an  pan- 
théisme. Il  soutient ,  après  un  rêveur  allemand  ,  Herder,  que  du 
culte  des  objets  matériels  l'homme  s'est  élevé  à  la  déification  des 
agens  de  la  nature,  et  plus  tard  à  celle  des  lois  générales  qui  la  ré- 
gissent. L'histoire  dit  tout  autre  chose;  car  elle  nous  montre  ces 
erreurs  à  la  suite  de  l'oubli  d'un  Dieu  créateur,  conservateur,  juge 
de  l'homme,  maître  de  l'univers. Mais  où  serait  la  gloire  d'un  his- 
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torien  ,  s'il  était  d'accord  avec  les  annales  les  plus  anciennes,  les 
plus  authentiques  du  genre  humain?  Le  Professeur  d'Histoire 
ecclésiastique  s'efforcera  de  rendre  une  telle  gloire  éphémère;  et, 
par  des  monuniens  irrécusables,  lui  prouvera  son  erreur  :  il  dé- 
montrera ,  la  chose  est  facile,  que  non  seulement  les  historiens 
obscurs  de  notre  époque ,  mais  que  les  plus  célèbres  doivent  , 
avant  tout  examen  des  monumens,  être  lus  avec  méfiance,  parce 
que  sur  les  mêmes  faits  ils  mettent  en  avant  les  assertions  les  plus 
traiicliavites  et  les  plus  contradictoires;  qu'ils  semblent  animés 
d'une  folle  émulation,  pour  colorer,  déuaiurer,  torturer,  inven- 
ter le  passé  au  profit  de  leurs  sympathies,  de  leurs  répugnances 
ou  de  leurs  rêves. 

»  Tous  les  faits  intéressant  la  rehgion  nous  ont  été  transmis  par 
des  milliers  de  témoins,  qui.  pendant  18  siècles,  n'ont  cessé  de 
parler  tous  les  jours  et  dans  toutes  les  contrées  catholiques  un 
langage  qui  est  au  fond  le  même.  Hé  bien  I  ces  faits  u'auront  pas 
été  connus  par  ces  organes  si  nombreux  ,  si  désintéressés  ;  mais 
ils  ont  été  subitement  révélés  à  un  jeune  écrivain,  qui  seul  en 
connaît  la  date,  le  sens,  la  valeur,  et  en  saisit  le  vaste  ensemble 'I 

1)  Gémissons,  chers  et  dignes  Coopérateurs,  de  tant  de  présomp- 
tion et  d'audace;  mais  ne  nous  bornons  pas  à  de  stériles  géinisse- 
mens.  Faisons  servir  au  triomphe  de  la  vérité  un  des  moyens 
employés  depuis  quelques  années,  avec  tant  de  succès  ,  au  triom- 
phe de  l'erreur.  Telle  sera  la  tâche  tout  à  la  fois  glorieuse  et  utile 
que  nous  imposons  au  professeur  d'Histoire  ecclésiastique  ^  et 
nous  invitons  à  la  partager  tous  ceux  qui  auraient  un  goût  décidé 
et  de  l'aptitude  pour  les  études  historiques. 

Méthode  pour  le  cours  d'Eloquence  sacrée, 
»  Après  avoir  exposé  les  règles  de  V Eloquence  sacrée ,  le  Pro- 

■  «Cette  dernière  réflexion  peut  être  faite  également  sur  le  cours  de 
Dogme  et  de  Morale.  Elle  y  revient  même  plus  naturellement  ;  mais 
nous  ne  voulons  indiquer  ici  que  l'obligation  où  sera  le  Professeur  d'His- 
toire de  combattre  les  faux  systèmes  historiques,  et  montrer  par  des 
exemples  tout  ce  quMls  ont  de  dangereux.» 
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fesscRr  de  ce  tours  fera  pailer  les  Pères  les  plus  éloquens,  leurs 
heureux  ou  faibles  imitateurs/Ne  perdant  jamais  de  vue  le  but 
pratique  de  son  cours,  il  ne  se  bornera  pas  à  citer  leurs  chefs- 
d'œuvre,  il  fera  remarquer  avec  plus  de  soin  encore  leur  parole 
sunple  ,  leur  style  abondant  en  images,  en  similitudes,  eu  traits 
et  en  expressions  empruntées  à  la  Bible.  S'il  fait  admirer  les  dis- 
cours prononcés  dans  des  circonstances  extraordinaires,  qui  ont 
favorisé  les  niouvemens  de  la  plus  haute  éloquence  ,  il  n'aura 
garde  d'oublier  le  ton  habituel  de  leurs  homélies,  de  leurs  in- 
structions, quand  ils  s'adressaient  à  des  artisans  ou  à  des  labou- 
reurs. 

»  Après  les  Pères  ,  viennent  les  Prédicateurs  trop  esclaves  de  la 
ynéthodescholastique,  ou  trop  engoués  des  philosoplies  ou  de  poètes 
païens ,  ou  mêlant  sans  discernement  les  maximes  à\4nstoie  avec 
celles  de  VEi'angile  et  avec  tous  les  souvenirs  de  l'antiquité  sacrée 
et  profane.  La  critique  de  ce  genre  de  prédication  ne  sera  ni  sans 
intérêt,  ni  sans  utilité.  On  pourrait  la  borner  à  comparer  ces  ora- 
teurs étranges  avec  ceux  qui  leur  ont  succédé,  et  qui  n'ont  retenu 
d'une  méthode  aride,  que  des  plans  phjs  réguliers,  remplis  par 
des  pensées  solides  ,  chrétiennes  ,  toujours  empreintes  de  l'esprit 
et  de  la  couleur  des  saintes  Ecritures  ,  et  toujours  exprimées  avec 
noblesse,  avec  simplicité,  et  avec  cette  inimitable  clarté  qui  ap- 
partient à  notre  langue,  et  surtout  à  ceux  qui  en  ont  mieux  pos- 
sédé le  secret.  Nous  venons  de  désigner  les  lîossuet,  les  Bourda- 
loue  et  les  autres  modèles  ;  avec  eux  la  tâche  du  Professeur  sera 
plus  facile ,  il  lui  suffira  de  posséder  le  don  de  sentir  vivement 
leurs  beautés.  L'expression  ne  lui  manquera  pas  pour  commu- 
niquer ses  impressions. 

»Au  18*  siècle,  de  faibles  copistes  se  sont  traînés  dans  la  voiC; 
où  le  génie  des  modèles  avait  pris  des  élans  sublimes.  L'esprit,- 
non  l'esprit  de  Dieu  et  des  livres  saints  qu'il  a  inspirés,  mais 
l'esprit  mondain,  philosophique,  les  a  trop  souvent  abaissés  jus- 
qu'au rôle  de  simples  rhéteurs.  Le  Professeur  montrera  combien 
cet  esprit  est  funeste  aux  orateurs  chrétiens.  Plus  tard,  il  en  est 
qui,  redoutant  d'être  de  froids  imitateurs,  ont  cru  devoir  suivre 
une  voie  nouvelle.  Ceux  qu'anime  l'esprit  de  foi  et  un  zèle  sin- 
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cère,  dont  rinstructjon  d'ailleurs  solide  et  vivifiée  par  des  senli- 
mens  pleins  d'énergie,  relevée  p.ir  des  images  et  des  applications 
qui  intéressent  l'auditoire,  seront  utiles,  sans  doute,  bien  cpi'ils 
ne  soient  pas  d'aillrurs  aussi  sages,  aussi  classiques,  soit  dans  la 
méthode,  soit  dans  le  style,  que  Tout  été  les  Bossuet,  les  Bour- 
daloue,  les  Massillon.  Mais  ceux  qui,  dénués  de  ces  avantages, 
veulent  innover,  s'exposent  à  être  plus  qu'inutiles  à  l'Eglise  ;  ils 
serviront  tout  au  plus  à  être  cités  par  quelque  futur  Professeur 
d'Eloquence  sacrée  comme  des  modèles  d'un  goût  faux  ou  dépra- 
vé ,  qu'on  ne  saurait  trop  bannir  de  la  cliaiie.  Le  Professeur,  ne 
pouvant  se  livrera  la  critique  des  orateurs  contemporains,  devra 
se  borner  à  former,  par  les  règles  de  la  bonne  éloquence,  des  Pré- 
dicateurs qui  rendent  cette  critique  moins  sévère,  lorsque  ar- 
rivera le  tems  de  l'écrire. 

Du  cours  de  Droit-canon. 

»  Le  cours  de  Droit-canon  est  un  des  plus  nécessaires  pour  com- 
pléter l'enseignement  de  la  science  ecclésiastique.  Ce  cours  est 
susceptible  de  la  méthode  que  suivent  les  professeurs  de  Dogme 
et  de  Morale;  mais  il  est  plus  nécessaire  encore  do  tracer  les  rè- 
gles pratiques  qui  régissent  l'administration  des  Diocèses  ,  des  Pa- 
roisses, des  établisscmens  ecclésiastiques,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  intéressent  les  choses,  les  personnes,  les  jugemens.  Nous  es- 
pérons l'établir  dans  un  délai  que  nous  rendrons  aussi  court  que 
jiossible.  En  attendant,  nous  croyons  devoir  vous  f.iire  part  de 
l'objet  de  ce  cours.  En  vous  signalant  ses  diflicullés,  nous  vous  en 
ferons  connaître  l'impoi  tance. 

»  La  discipline  ecclésiasti([ue,  qui  ,  depuis  IHOl,  n'a  pas  chan- 
gé dans  tout  ce  qui  lient  ù  la  liturgie  ,  aux  règles  de  l'aJuiinistra- 
lion  des  sacremens,  a  subi  des  changemens  notables  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  bénéfices  ou  les  titres  ecclésiastiques,  les  ji'ge- 
mens  canoniques,  et  les  matières  mixtes  dans  lesquelles  inter- 
vient l'autorité  civile.  Ces  changemens  tiennent  à  deux  causes 
principales.  Piemièrcmcnt  ,  aux  dispositions  du  concoidal  de 
1801,  qui  nous  a  fait  rentrer  dans  leDioit  commun  pai'  la  sup- 
pression des  privilèges.  Ces  privilèges  étaient  eux- mêmes  l'objet 
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d'interprétations  et  de  décisions  multipliées.  En  disparaissant, 
ils  n'ont  été  remplacés  par  aucune  autre  disposition  ,  ils  n'ont  pu 
l'être  par  le  Droit  commun ,  qui  ne  renferme  que  des  règles  gé- 
nérales. Pour  que  ce  Droit  pût  nous  suffire,  il  faudrait  qu'il  fût 
expliqué  par  ce  que  je  pourrais  appeler  la  jurisprudence  cano- 
nique de  l'Eglise  de  France;  mais  les  statuts,  les  règlemens  ,  les 
usages ,  et  si  l'on  veut  les  libertés  qui  formaient  celte  jurispru- 
dence, étaient  souvent  fondés  sur  un  Droit  privilégié  qui  a  disparu, 
et  par  celte  raison  ils  ne  sauraient  être  un  commentaire  de  Droit 
commun,  qui  nous  reste  seul. 

»  Il  n'est  pas  impossible  ,  ni  peut-être  très  difficile  de  tirer  des 
principes  de  ce  dernier  de^  inductions,  et  d'en  faire  des  applica- 
tions suffisantes;  mais  il  faut,  pour  y  réussir,  du  tems  et  de  sé- 
rieuses études  au  Professeur  d'ailleurs  le  plus  apte  à  occuper  avec 
succès  la  chaire  du  Droit-canon.  » 

Mgr.  expose  ici  les  difficultés  qui  résultent  des  dispositions 
conservées  par  les  lois  civiles ,  et  surtout  du  principe  de  la  li- 
berté des  cultes  et  de  la  tolérance  des  religions  établies.  Pour 
la  religion  catholique  en  particulier,  Mgr.  fait  remarquer  qu'il  y  a 
des  restrictions  qui  la  frappent  d'une  manière  contraire  aux  prin- 
cipes posés  parla  Charte  tels  que  les  articl  s  organiques  qui  re- 
produisent la  \ïe.\\\e  jurisprudence  des  parlemens.  Sur  celte  grave 
et  difficile  question,  Mgr.  fait  en  ces  termes  sa  profession  de  foi. 

•<  Nous  ne  connaissons  d'enseignement  du  Droit-canon  ,  exact,- 
sage,  conforme  aux  vraies  traditions  catholiques  qu'autant  qu'il 
aura  pour  effet  d'inspirer  plus  de  respect  pour  les  lois  de  l'Eglise 
et  pour  celles  de  l'Etal,  de  prévenir  les  collisions  par  une  distinc- 
tion nette  des  attributions,  tout  en  montrant  d'ailleurs  que  les 
deux  pouvoirs  se  doivent  un  mutuel  appui.  Le  pouvoir  spirituel 
doit  donner  celui  qui  vient  de  la  conscience  ;  le  pouvoir  temporel 
ne  doit  pas  reluser  sa  protection  contre  des  agressions  injustes,  ou 
contre  des  troubles  violens  ou  arbitraiies.  Cela  posé  ,  nous  affir- 
mons que  les  lois  concernant  les  cultes  doivent,  dans  l'intérêtcom- 
mun,  universel,  dansun  intérêt  qui  est  autant  de  haute  politique 
que  religieux,  qu'elles  doivent,  disons-nous,  concilier  la  liberté  de 
l'Eglise  avec  la  liberté  civile  et  les  justes  droits  du  gouvernement. 
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»  L'Eglise  est  indépendante  par  la  nature  de  son  pouvoir  et 
par  sa  constitution  ^  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  prouver. 

"L'indépendance  que  le  cailiolicisnie  i-éclame,  l'esprit  géné- 
ral de  liberté  qui  règne  dans  nos  lois  et  dans  nos  mœurs  la  ré- 
clame aussi.  En  effet,  outre  que  la  liberté  ecclésiastique  est  la 
plus  ancienne,  cl  qu'elle  a  insensiblement  engendre  toutes  les 
autres,  il  est  facile  de  voir  que,  de  même  qu'une  servitude  en- 
traîne une  nouvelle  servitude,  de  même  aussi  une  liberté  garantit 
et  protège  une  autre  liberté.  Le  pouvoir  qui  régnerait  tout  à  la 
fois  sur  le  temple  et  sur  le  foyer  domestique,  sur  les  biens  spiri- 
tuels et  temporels,  aurait  dans  ses  mains  un  moyen  infini  d'op- 
pression, qui  serait  en  même  tems  un  dangereux  instrument  de 
sa  ruine. 

M  Ce  gouvernement  serait  plus  tyrannique,  mais  moins  durable; 
plus  violent,  mais  moins  fort.  La  force  d'un  pouvoir  ne  vient  pas 
de  ce  qu'il  est  plus  étendu  ,  mais  de  ce  qu'il  est  plus  aimé,  plus 
respecté.  Or,  l'aftection  et  le  respect  dont  il  a  besoin  sont  plus  ex- 
posés à  être  compromis,  lorsqu'il  assume  sur  sa  tête  la  conserva- 
tion de  tous  les  droits,  qu'il  prend  tous  les  genres  de  responsabi- 
lité, qu'il  veut  calmer  toutes  les  plaintes,  redresser  tous  les  griefs. 
Il  y  a  donc  un  danger  pour  un  pouvoir,  dans  la  seule  extension 
qu'il  se  donne  à  lui-même.  Mais  si  cette  extension  contredit  les 
mœurs  ,  les  convictions  ,  la  foi  d'un  peuple  ,  le  danger  devient 
certain  et  immense  tout  à  la  fois. 

•>  Ces  réflexions  s'appliquent  surtout  aux  Etats  catholiques  où 
le  prince  temporel  aspirerait  à  être  chef  de  la  nligion.  La  légis- 
lation française  n'a  voulu  rien  de  semblable  ;  elle  ne  blesse  pas 
essentiellement  l'indépendance  spirituelle  de  l'Eglise.  Cependant 
celui  qui  la  reconstitua  au  commencement  de  ce  siècle  fut  conduit, 
par  un  amour  excessif  de  domination  ,  à  y  insérer  des  disposi- 
tions dont  on  peut  facilement  abuser,  et  à  lui  imprimer  des  ten- 
dances oppressives.  Le  pape  Pie  VU  réclama  contre  ces  disposi- 
tions ,  et  avec  raison  ' .  Le  moindre  de  leurs  inconvéniens  est  d'a- 
jouter une  difûculté  nouvelle  aux  difficultés  déjà  si  grandes  qu'un 

'  Voir  dans  notre  tome  n, 5"^ série,  p.  ïSj,  làPioUslaHon  duSainl-Siége. 


100  DE  L'EiNSElG.NEMKIST   LCCLLSIASIIQUE 

Professeur  de  Dioii-canon  aura  à  résoudre.  Ce  qui  est  le  plus 
à  regretter,  ce  sont  les  conflits  qu'elles  peuvent  amener.  Sur  tout 
cela ,  le  Professeur  tle  Droit-canon  n'aura  qu'à  exprimer  avec  sa- 
gesse des  vœux  également  favorables  aux  deux  autorités.  Il  ne 
saurait  être  trop  conciliant ,  et  il  le  sera  certainement.  On  voit 
d'ailleurs  quelle  belle  carrière  ce  cours  offre  aux  prêtres  studieux 
qui  désirent  connaître  une  science  aussi  étendue  tt  aussi  impor- 
tante. >' 

Après  ces  indications  sommaires,  Mgr.  exhorte  de  nouveau 
tous  ses  prêtres  à  l'élude,  par  l'espoir  de  voir  ces  travaux  ramener 
enfin  l'antique  utiion  du  savoir  avec  la  /o/  et  la  vertu.  Parmi  les 
motifs  qui  doivent  les  y  porter,  il  signale  principalement  rc.iew- 
ple  de  fws  pères  dans  ta  foi. 

«  C'est  par  cette  foi  invincible,  que  nous  serons  soutenus  dans 
nos  études  et  nos  méditations  sur  une  science  dont  nous  pouvons 
dire,  comme  Dieu  lui  même  qui  nous  l'a  révélée,  qu'elle  est  la 
lumière  du  monde.  Elle  soutenait  les  grands  docteurs  qui  illus- 
trèrent l'Eglise  aux  4<=  et  5*  siècles.  Ils  portaient  comme  vous,  et 
plus  que  vous,  clicrs  et  dignes  Coopérateurs ,  le  fardeau  d'un 
pesant  ministère;  ils  étaient  on  outre  les  juges ,  les  arbitres  de 
tous  les  différends,  les  adininistrateuis  des  pauvres,  du  temporel 
de  leur  église  et  de  leur  clerj'.é  ,  malgré  des  soins  si  divers,  si  nom- 
breux, si  capables  de  les  al)sorber,  Wseliidiaieiit.  Ils  avaient  étu- 
die' avant  d'être  appelés  par  la  voix  des  peuples;  pour  étudier 
encore,  ils  voulaient  rester  dans  leur  solitude,  après  que  cette 
voix  les  pressait  d'en  sortir  ^  mais  ils  persévéraient  dans  l'éiude, 
surtout  lorsqu'elle  semblait  devenir  impossible  par  la  multitude 
des  devoirs  ([ui  leur  étaient  imposés.  Les  Grégoire  de  Nizianzc, 
les  Basile,  placés  sur  bs  grands  sièges  de  l'Orient,  n'étaient  pas 
moins  studieux  que  saint  Jérôme  dans  la  grotte  de  Bétliléem. 
Saint  Ambroise,  dont  li  maison  était  envahie  à  toutes  les  heures 
du  jour,  et  qui ,  outre  les  autres  soins  de  son  épiscopat,  avait  à 
lutter  contre  une  faction  ennemie  et  violente,  lisait  et  réfléchis- 
sait,  lorsqu'il  n'était  pas  assiégé  par  la  foule  empressée.  Saint 
Augustin,  pendant  son  séjour  à  IMilan,  le  surjuit  souvent,  dans 
les  rares  intervalles  (jui  n'étaient  pas  occupés  par  les  affaires ,  tout 
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absorbé  par  la  lecture  d'un  livre  ouvert  sous  ses  yeux.  A  cette 
vue,  il  s'arrêtait  quelquefois  par  respect  sur  le  seuil  de  la  porte , 
n'osant  l'arracher  à  celte  méditation'.  Saint  Jean  Chrysostouie 
a  composé  ses  cliefs-d'œuvre  sous  le  poids  d'un  ministère  sem- 
blable ,  et  au  sein  des  intrij^ues  et  des  dissensions  qui  agilaient  les 
Grecs  dégénérés  du  Bas-Empire.  Nous  sommes  moins  occupés, 
et  notre  société  n'est  pas  heureusement  réduite  à  l'état  de  dégra- 
dation oi!i  était  tombée  cette  partie  de  l'Orient.  D'ailleurs  ,  com- 
bien de  secours,  qui  n'existaient  pas  à  cette  époque,  nous  sont 
prodifjués  aujourd'hui  ?  Voici  d'autres  exemples  d'un  amour /^o«/' 
l'étude  plus  admirable  encore. 

»  Au  .5'  siècle,  les  Barbares  envahissaient  ou  menaçaient  toutes 
les  contrées  de  l'Occident  :  taudis  que   l'énergie,  une  énergie  de 
destiuction,  surabondait  dans   ces  cœurs  sauvages,  avides  de  dé- 
vorer tous  les  monumens  de  la  civilisation,  et  d'étendre  sur  l'uni- 
vers le  voile  d'une  profonde  nuit,  tout  courage,  tout  symptôme  de 
vie  abandonnait  cette  société  vieillie,  qui  n'avait  plus  d'ardeur 
que  pour  se  consumer  dans  des  guerres  civiles  et  des  disputes  re- 
ligieuses. C'est  dans  cette  situation  désespérée  ,  que  de  savans 
évoques  se  l'u'raient  à  des  éludes  sérieuses.  Ils  ne  pouvaient  y  re- 
noncer, malgré  leurs  mille  sollicitudes  pour  gouverner,  instruire 
leurs  troupeaux,  concilier  les  plaideurs,  secourir  les  pauvres,  cal- 
mer les  dissensions  ,  courir  quelquefois  au-devant  des  Barbares. 
Dans  une  vie  si  occupée,  ils  ne  s'excusaient  point  sur  le  défaut  du 
tems;  ils  donnaient  à  leur  amc  l'aliment  de  la  science  ,  et  prépa- 
raient  pour  l'avenir  d'immortels  ouvrages.  Saint  Augustin  et 
saint  Jérôme  écrivaient  au  bruit  de  la  chute  de  Rome,  qui  reten- 
tissait alors  dans  tout  l'univers.  Le  premier  de  ces  deux  docteurs 
est  sans  contredit  le  plus  c'ionnant  par  sa  merveilleuse  constance, 
couronnée  par  des   succès  plus  merveilleux  encore.  Livre  avec 
ardeur  aux  soins  de  ses  ouailles,  l'âme  et  le  conseil  des  évêques 
d'Afrique,  chargé  du  poids  de  toutes  les  grandes  aftaircs  de  l'Eglise 
universelle,  réputé  son   organe  dans  les   savans  écrits  composés 
pour  sa  défense,  on  l'entend  une  seule  fois  se  plaindre  du  mau- 

•   Cnnf.  lib.  vi,  c.  5. 

iii«  SLnir.  loME  IV.  —  iS"  -20.  18iJ.  7 
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que  de  tems.  Un  nouvel  ennemi  apparaît  au  sein  de  la  cliré* 
tienté,  déjà  en  proie  à  tant  de  schismes  et  de  sectes.  Les  collègues 
d'Augustin  poussent  un  cri  d'alarme,  et  le  conjurent  de  prendre 
la  plume  pour  combattre  cet  audacieux  contempteur  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  Il  répond  que  ses  heures  sont  comptées,  que  pas 
une  seule  n'est  libre;  qu'il  ne  peut  opposer  à  la  nouvelle  erreur 
que  la  prédication  et  les  gémissemens  de  sa  douleur. 

'>  Contraint  de  céder  à  de  nouvelles  instances  ,  il  supplie  son 
peuple  de  ne  pas  envahir  sa  maison  à  toutes  les  heures  du  jour, 
et  de  lui  rendre  par  ce  moyen  quelques  instans.  Il  est  obéi  pen- 
dant une  semaine  ;  mais  bientôt  il  est  assiégé  une  seconde  fois,  et 
il  ne  trouve  pour  son  travail ,  toujours  interrompu  pendant  le 
jour,  que  le  tems  qu'il  peut  dérober  à  son  sommeil.  C'est  à  la 
lueur  d'une  lampe,  et  favorisé  par  le  silence  des  nuits,  qu'il  com- 
pose plusieurs  de  ses  nombreux  et  savants  traités  contre  les  Pé- 
lagiens  ;  et  c'est  à  des  efforts  de  ce  genre  que  nous  devons  sans 
doute  une  grande  partie  de  ses  œuvres. 

»  Si  nos  pères  n'ont  pu  être  découragés  par  des  catastrophes 
qui  couvraient  la  terre  de  ruines,  comment  ne  serions -nous  pas 
pleins  d'ardeur,  nous  qui  vivons  dans  un  siècle  où  tout  semble 
annoncer  que  désormais  les  luîtes,  stulcs  décisives,  seront  les 
luttes  intellectuelles?  Nous  n'en  concluerous  pas  que  nous  ayons 
à  nous  applaudir  du  Rationalisme  qui  domine  tant  d'intelligences; 
mais,  quelque  déplorable  que  soit  cette  domination,  elle  nous  ap- 
pelle, ou  du  moins  elle  devrait  nous  appeler  plus  que  jamais,  à 
méditer  profondément  la  science  sacrée.  Elle  a  vaincu  ses  an- 
ciens adversaires  ;  elle  n'a  pas  moins  de  vertu  et  de  force  pour 
triompher  de  ceux  de  notre  époque.  Ils  se  ressemblent  plus  qu'on 
ne  le  pense  dans  leurs  attaques  contre  la  foi,  comme  on  peut  en 
juger  par  la  peinture  que  fait  des  premiers  saint  Jean  Chrysos- 
tome.  Ou  dirait  que  dans  un  style,  plein  d'ailleuis  d'images 
toutes  guerrières,  il  a  voulu  dépeindre  l'état  des  esprits  de  notre 
tems.  «Pressés  de  tous  côtés,  dit-il,  par  de  nombreux  adversaires, 
»  fortifions-nous  pour  n'être  pas  atteints  par  leurs  traits  ,  et  pour 
))  les  atteindre  si  nous  le  pouvons.  Ayous  donc  une  immense  ar- 
»  diur  pour  nous  enrichir  de  la  ()aiole  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
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»  pas  une  seule,  mais  plusieurs  manières  de  combattre  qu'adop- 
»  tent  des  ennemis  divers  dans  leur  guerre  incessante.  Ils  n'ont 
»  ni  les  mêmes  armes  ,  ni  la  même  tactiqup.  Le  prêtre  qui  doit 
»  combattre  contre  tous,  doit  savoir  toutes  leurs  manœuvres  '.  » 

»  Le  prêtre  étudiait  alors,  et  triomphait  des  philosophes,  des 
sectaires  les  plus  exercés  à  manier  la  plume  et  la  parole.  Trois 
siècles  avant  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Irénée  étudiait,  afin 
de  lutter  contre  les  hérétiques  ses  contemporains.  Les  pères  du 
3"^  siècle  défendaient  par  leurs  écrits  la  foi  qu'ils  étaient  appelés 
à  sceller  de  leur  sang.  Chacune  de  leurs  veilles  consacrée  à  l'é- 
tude pouvait  être  suivie  du  jour  de  leur  martyre;  et  ils  étudiaient 
cependant.  L'ardeur  de  l'étude  s'accroît  au  4"  siècle  avec  l'ar- 
deur des  sectaires.  Plusieurs  siècles  après  saint  Jean  Chrysos- 
tome, le  Prêtre  étudiait  dans  les  cloîtres  et  dans  les  cathédrales  , 
et  personne  que  lui  ne  se  livrait  à  l'étude.  11  étudiait  peu  ,  à  la 
vérité  ,  lorsque  chaque  bourg,  chnque  village  retentissait  du 
bruit  des  combats  ;  mais  il  étudiait  encore.  Il  a  beaucoup  étu- 
dié au  tems  de  saint  Bernard  et  de  saint  Thomas.  Au  siècle  de 
Gerson  ,  il  étudiait  avec  ardeur  dans  les  Universités.  Plus  tard 
des  Evêques ,  des  Pasteurs  ignorans  ou  infidèles  furent  surpris 
tout  désarmés  por  les  novateurs  du  H"^  siècle.  Telle  fut  la  cause 
des  succès  de  ces  derniers  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Ce 
sont  les  Légats  du  SaiiU-Siége  au  Concile  de  Trente,  qui  en  font 
l'aveu  le  plus  formel  et  le  plus  explicite  :  «  Par  nous,  dit-il ,  ont 
«pris  naissance  les  hérésies  qui  pullulent  partout.  Elles  ne  sont 
»  pas  notre  ouvrage,  tn  ce  sens  que  iious  n'avons  pas  semé  ces 
>»  funestes  épines  :  elles  ont  germé  spont  inément  dans  le  champ 
»  du  Seigneur  ;  mais  eu  ne  les  arrachant  pas,  nous  sommes  aussi 
'»  coupables  que  si  nous  les  avions  semées  ^  » 

'  De  Saccrd.,  lib.  iv,  n.  3  et  4. 

"  Pi-imùin  verô  examinenius  initiuia  liaeresum,  quœ  liâc  nostrâ  œtatc 
passini  pullulaiiint  :  quihus  si  negare  volumus  nos  piincipiuin  dédisse 
quia  nullius  lucreseos  ipsi  auclores  fuiiniis;  taiiicn  cùin  prrversa;  de  lidc 
senlenli;e,  taïuquani  vêpres  quadaiii  sint  cl  spiiu»?,  «iiuTn  in  ajjro  Doniini, 
qui   riol)is  tolcndus  toiiuiuMulalus  est  ,  (»l;e  suiil  :  tt  si  illic  quidcin  su 


Rappelant  ensuite  les  nombreux  ou\ra}^,es  composés  par  les 
évêques  chrétiens,  et  en  particulier  par  Bossuet ,  Mgr  ajoute  : 

«  Pour  de  tels  ouvrages,  et  pour  tous  ceux  qui  ont  occupé  la 
vie  de  ce  grand  homme  ,il  fallait  des  études  sérieuses  et  prolon- 
gées. Cependant  il  était  évêque,  précepteur  des  rois,  et  il  avait  dé- 
buté dans  le  sacerdoce  par  des  missions.  Mais  ,  au  milieu  des 
pompes  de  la  cour  la  plus  brillante  de  l'univers,  il  étudie,  conuiic 
devaient  le  faire  après  lui  Fleury  et  Fénelon.  Comme  évêque,  il 
a  un  palais  ;  mais,  à  quelques  pas  de  ce  palais,  il  s'est  bâti  ime 
retraite.  Il  visite  son  diocèse;  mais  sa  voilure  est  lui  cabinet  d'é- 
tudes, où  il  cause  habituellement  avec  saint  Augustin  et  Teriul- 
lien,  ses  oracles  de  prédilection.  » 

Puis,  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  erreurs  actuelles  et  sur  ses 
effets,  Mgr  signale  en  particulier  le  Rationalisme  moderne,  et 
fait  voir  combien  les  sciences  actuelles  fournissent  d'armes  puis- 
santes pour  le  couîbatlre  :  ^»  iiu-j/u  i 

«  Nos  pères  ont  triomphé  du  rationalisme  antique,  nbusvain- 
crons  le  rationalisme  moderne.  Beaucoup  plus  répandu  ,  et  doué 
d'un  dissolvant  plus  puissant,  plus  actif  aujourd'l)ui,  il  aspire  a 
s'emparer  d'un  mouvement  qui  se  manifeste  vers  le  bien.  11  mul- 
tiplie ses  organes ,  ses  tribunes ,  ses  systèmes  ;  comme  au  lems 
de  saint  Jean  Chrysostome,  il  a  une  tactique  habile  et  variée. 
Quelquetois,  à  l'en  croire,  il  est  chrétien  ,  ou  même  catholique; 
l'Evangile  seul  manque  à  son  christianisme.  Tantôt  il  avoue  hau- 
tement ses  projets  contre  l'Eglise  ;  le  plus  souvent ,  il  les  déguise. 
Il  prétend  avoir  la  foi ,  et  il  n'a  pas  même  une  confiance  ordinaire 
dans  ses  vaines  théories.  Ayons ,  nous ,  une  confiance  sans  boi*ne 
dans  la  vérité  du  Seigneur,  qui  demeure  toujours  ;  étudions,  mé- 
ditons, soyons  avides  de  lumières.  Dans  nulle  contrée  du  monde 
nous  ne  trouvons  à  plus  bas  prix  les  trésors  scientifiques  utiles  à 

sponte,  ut  soient  aliquaricîo  vilios;c  herhac,  pullulai  iint  ;  tamcn  qui  non 
coluit  qucm  debuit  agrum,  qui  non  scminavit,  et  qui  pullulantes  perse 
non  statim  curam  aclliibuit  ut  extiiparel,  non  minus  quiJem  princi|iiuni 
illis  dédisse  dicendus  est,  quàm  si  ipsas  seminaveril ,  iiritserlim  oùui  lucc 
omnia  à  neijligentia  agricoke  ortum  ducant,  et  iticicmentum  iiabcaiit. 
Admon.  Leg.  Apoat.  iîedis,  iu  Conc.  Trid.  Sess.  i . 
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nos  travaux ,  ni  des  rapports  plus  frequens  ,  plus  faciles,  avec  des 
théologiens  instruits,  avec  des  lionanes  éclairés  de  tous  les  pays, 
ni  des  objets  aussi  variés  pour  faire  d'utiles  observations,  ni  des 
moyens  aussi  nombreux  de  rendre  notre  expérience  précoce  et 
étendue.  Aucun  pc  uple  ne  possède  une  langue  aussi  claire,  aucun 
ne  compte  plus  d'auteurs  habitués  à  porter  de  la  précision  et  de 
Tordre  dans  les  discussions  savantes;  nous  avons  donc  de  grands 
moyens,  un  e  vtelleut  instrument  pour  acquérir  la  science  avec  rapi- 
dité. Que  nous  manque-t-il  pour  nous  enflammer  d'un  saint  cou- 
rage? de  réfléchir  plus  souvent,  peut-être,  sur  la  grandeur  et  lîi 
difiiculté  de  notre  mission.  Que  deviendrait  notre  société,  si  la 
foi  venait  à  disparaître?  \ouloas-nous  l'y  conserver,  et  assurer 
ainsi  le  bonheur  de  la  France?  préparons-nous  à  éclairer,  à  con- 
soler, à  réunir  ce  que  des  doctrines  ennemies  ont  troublé,  obs- 
curci, réduit  à  une  sorte  de  poussière  impalpable.  En  pensant  à 
l'avenir  de  la  religion  .  n'oublions  pas  l'avenir  plus  prochain  qui 
attend  chacun  de  nous  :  n'oublions  pas  l'année,  le  mois,  le  jour 
qui  s'écoulent.  Pour  les  rendie  paisibles,  utiles  pux  âmes,  utiles 
à  nous-jnêmes  ,  arrachons -nous  par  l'étude  à  de  vaines  et  dange- 
reuses préoccupations.  Méprisons  les  petites  passions  qui  tour- 
mentent les  esprits  oisils;  réprimons  l'avitlité  de  connaître  les 
bruits,  les  bagatelles  ,  les  riens  du  monde.  » 

Puis  Mgr  finit  en  donnant  ces  conseils  si  sages  pour  engager 
les  Piètres  à  fuir  l'oisiveté  et  les  vainc  s  occupations  du  siècle  ; 

«Lorsque  l'esprit  est  continuellement  vide  des  réflexions  qui 
transportent  un  Prêtre  pieux  dans  la  sphère  si  calme,  si  pure, 
des  saintes  pensées  de  la  foi ,  il  se  traîne  comme  les  âmes  les  plus 
vulgaires  :  s'il  n'arjive  pas  jusqu'au  fond  de  l'abîme,  son  âme 
n'en  est  pas  moins  aflaiblie  par  l'inaction;  son  cœur  est  frivole, 
son  esprit  crédule  ;  des  bruits  chimériques  lui  paraissent  dignes 
de  confiance.  Les  préférences  les  plus  légères  produisent  autant 
de  vives  irritations  :  avide  de  dissipation  ,  il  ne  peut  supporter  ni 
la  retraite  ni  le  repos  de  l'étude  et  de  la  méditation  ;  qiiietis  ivipa' 
tiens  nec  l'olcns  in  ilomo  consistere  jicdihns  suis'.  Sa  langue  ne 
connaît  aucun  fieiu  :  personne  n'est  plus  piès  que  lui  d'être  ua 

'    Prnv.  VI',  1. 
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semeur  de  discorde ,  et  il  l'est  ordinairement.  Par  faiblesse  ou 
par  ambition  ,  il  flatte  les  uns,  et  pour  d'autres  il  est  trop  sévère, 
exagéré,  injuste.  S'il  a  une  instruction  superficielle,  au  lieu  de 
l'employer  au  service  de  l'Eglise,  il  la  met  au  service  de  son  ima- 
gination déréglée,  ou  de  son  intérêt,  ou  de  quelques  méprisables 
ressentimens.  Il  forme  des  coteries,  ou  il  en  est  la  dupe  et  l'in- 
strument, c'est-à-dire  qu'il  se  condamne  à  un  rôle  puéril,  lors- 
qu'il ne  devient  pas  coupable  par  les  divisions  et  les  calomnies 
qu'il  entraîne  à  sa  suite.  Savez-vous,  chers  et  dignes  Coopéra- 
leurs,  quels  sont  les  plus  grands  ennemis  de  la  religion  et  du  sa- 
cerdoce? ce  sont  ceux  que  nous  venons  de  dépeindre.  Us  le  sont 
lorsqu'ils  révèlent  sans  précaution  un  aussi  triste  caractère.  Us  le 
sont  encore  plus ,  lorsqu'ils  le  déguisent  sous  les  apparences  du 
zèle  et  de  la  piété.  Arrive  un  jour  où  le  masque  tombe,  et  où  le 
clergé  d'un  diocèse  est  injustement  rendu  solidaire  de  l'avilisse- 
sement  de  quelques-uns  de  ses  membres  ;  car,  grâce  à  Dieu  ,  ils 
sont  très  peu  nombreux.  S'ils  font  illusion  ,  c'est  qu'ils  sont  les 
seuls  à  élever  la  voix.  Faites  en  sorte,  clieis  et  dignes  Coopéra- 
teurs,  qu'ils  ne  trouvent  ni  victime  ni  écho  parmi  vous,  et  vous 
les  forcerez  de  rougir  de  leur  isolement  et  de  leur  opprobre.  » 

A  la  suite  de  cette  lettre  pastorale,  vient  un  règlement  par  le- 
quel il  est  décidé  qu'il  y  aura  tous  les  mois  (  celui  de  novembre 
excepté  )  une  conférence  dont  le  sujet  sera  fixé  par  un  programme 
émané  de  l'archevêque ,  et  à  laquelle  seront  tenus  d'assister  les 
membres  du  Chapitre  et  les  Curés,  Vicaires,  Aumôniers,  Chape- 
lains, Prêtres  administrateurs  et  habitués  du  diocèse.  —  Procès- 
verbal  sera  dressé  de  ces  conférences  et  remis  à  l'archevêque , 
qui,  chaque  année,  au  mois  de  novembre,  réunira  en  son  palais 
épiscopal  les  |-.résidens  et  secrétaires  de  chaque  conférence  ,  les 
membres  de  son  conseil  et  quelques  professeurs  de  théologie  pour 
discuter  les  procès-verbaux  des  questions  qui  auront  été  traitées 
pendant  le  courant  de  l'année. 

Telle  est  l'importante  institution  que  Mgr  a  rétablie  dans  son 
diocèse.  Nous  espérons  pouvoir  publier  quelques-uns  des  travaux 
qui  seront  élaborés  sur  quelques  questions  dogmatiques  qui  ren- 
trent dans  notre  plan.  A.   B. 
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anciens  peuples  de  l'Egypte,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  conduisant  à  une 
réfutation  scientifique  complète  du  système  de  Dupuis. 

(^rot^tme  nrftclc    . 

EXPLICATION  DU  MYTHE  D'HERCULE  D'APRÈS  DUPUIS. 

Hercule  est  le  soleil  d'après  Dupuis.  — Examen  et  réfutalion  de  ce  qu'il 
dit  des  cinq  premiers  travaux.  —  C'est  un  système  ancien  déjà  réfuté. 
Dupuis  refait  l'histoire  à  son  gré.  —  Histoire  d'Hercule  d'après  l'anti- 
quité. —  Elle  n'a  pas  connu  les  iQ  travaux  d'Hercule.  —  Ils  n'ont  été 
coordonnés  qu'à  l'époqne  alexandrinc  ,  au  a""  siècle.  —  Contrndiciions 
historiques. 

Herculeestl'astre  puissant  qui  anime  et  féconde  l'univers. La  fa- 
ble des  douze  travaux  exprime  la  n:arclie  de  cet  astre  à  travers  les 
douze  signes  du  zodiaque  ,1e  poème  desdouze  travaux  n'estqu'un 
calendrier  sacré  embelli  de  tout  le  mei  vcillcux  dont  l'allégorie  et 
lapoésie,  dans  ces  siècles  éloignés,  firent  usage  pour  donner  l'âtne 
et  la  vie  à  leurs  fictions.  A  Tépoque  où  fut  composée  VBéracléide 
ou  poème  sacré  sur  le  calendrier,  le  solstice  d'été  réjjondait  aux 
étoilesdc  la  constellation  duLiou.  On  jieut  don<.  fixer  à  cette  cons- 
tellation le  départ  du  Solcil-Uercule  dans  sa  route  annuel  e  Le 
premier  animal  céleste  que  le  Sokil  ou  Hercule  trouve  en  en- 
trant dans  sa  carrière  annuelle,  à  l'époque  de  sapins  giande  force, 
c'est  le  Lion. 

Premier  travail.  Victoire  sur  le  lion  de  Némée.  Il  correspond 
aupassapjC  du  soleil  sous  le  lion  céleste  fixé  j)ar  le  (ouclier  du  ma- 
tin deV Ifi^eniculus,  ou  de  la  constellation  de  l'ITeicule  céleste  ■*. 

•   Voir  le  i'  article  au  n°  18,  t.  m  ,  p.  4^5. 

'  Cest  ici  le  moment  de  parler  de  !a  flir'nric  des  ParatnitcUous.  don^ 
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'^^0m.rtème  ir,7faiL  Hercule  lulte  contre  une  Indre  redoutable 
ilonl  les  lotes  renaissaient,  et  ;t  la  résistance  de  laquelle  concou- 

Dupiiis  a  fait  un  usage  perpétuel,  et  qui  est  comnie  la  base  de  toutes  les 
explications  qu'il  donne.  Les  anciens  n'ayant  aucuu  des  instrumens  dont 
nous  disposons  pour  déterminer  avec  précision  la  position  des  étoiles,  ne 
pouvaient  employer  ces  coordonnées  angulaires  que  nous  nommons  as- 
cension droite  et  dcchiiaison ,  longitude  et  latitude.W  paraît  qu'avant 
l'époque  Alexandrine ,   toute  l'astronomie  de  position  était  fondée  sur 
des  levers  comparatifs  d'étoiles.  On  rapportait  les  levers  et  les  couchers 
des  astres  au  lever  et  au  coucher  des  plus  remarquables  d'entre  eux, 
par  exemple,  de  Sirins.  L'intervalle  de  tems  qui  séparait  le  lever  et  le 
coucher  de  telle  étoile  du  lever  et  du  coucher  de  Sirius,  étant  connu  par 
l'observation,  on  en  déduisait   par   le  calcul  leur  distance  angulaire; 
quand  cette  distance   e'rait  obtenue  en  fonction  du  tems  employé  à  la 
parcourir,  on  marquait  sur  une  sphère  la  position  de  l'étoile  par  rapport 
à  Sirius.  Il  est  possible  que  certaines  étoiles  brillantes  des  constellations 
zodiacales  aient  servi  de  point  de  repère,  mais  le  zodiaque  en  masse, con- 
sidéré dans  son  ensemble,  et  comme  zone  du  ciel  i-cnfermant  la  trajec- 
toire du  soleil  et  les  orbites  des  planètes,  le  zodiaque,  disons-nous,  ne 
paraît  pas  avoir  servi,  dans  4  origine,  à  déterminer  la  position  relative  des 
étoiles.  Mais  lorsque  le  zodiaque  fut  devenu  le  trait  saillant  de  la  sphère 
grecque,  on  remplaça  l'ancienne  méthode  des  levers  comparatifs  d'étoi- 
les par  celle  des  paranaiellons  {T.'j.Qwa.riXiM,  se  lever  auprès).  On  appela 
de  ce  nom  des  astres  qui  se  levaient  ou  se  coucliaient  en  aspect  avec  les 
signes  du  zodiaque.  Cette  méthode  /;arrt«fl/c//o«//V/;/<?,  empruntée  par  les 
Grecs  aux  Chaldéens,  consistait  à  rapporter  au  lever  de  chacun  des  signes 
«lu  zodiaque  ou  de  leurs  parties,  les   levers  d'étoiles  que,  dans  l'origine, 
on  rapportait  les  uns  aux  autres,  ou  bien  aux  solstices  et  aux  équinoxes. 
Dans  le  système  de  Dupuis,  Ihistoire  mythique  d'Hercule  n'est  autre 
chose  qu  un  calendrier  sacré  et  puraiiatellontique ,  dans  lequel  chaque 
époque  de  la  révolution  annuelle  du  soleil  et  de  la  marche  du  tems  est 
marquée  par  des  levers  et  d<.'s  couchers  de  constellations,  qui  se  liaient 
aux  \i  signes  du  zodia(|ue.  Par  exenq)le,  le  premier  travail  d'Hercule,  sa 
victoire  sur  li;  lion  de  IN'éinée,  n  était   pour  Dupuis  qu'un    symbole  du 
passage  du  soleil  dans  le  Lion  céleste;  il  tache  de  le  prouver  en  disant  que 
le  Lion  céleste  est  le  pni nnatcllon  i\eYI/ige/ticufus,  c'est-à-dire, que  tan- 
dis que  le  soleil  est  dans  le  signe  du  Lion,  son  lever  correspond  au  con- 
clier  du   matin  d'une  constellation   appelée  KiiiiOtifisis,  IngeuicuUis  on 
Hrrcn/r  ngeiwitillf. 
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vait  le  Cancer,  qui  l'aiJait  à  se  reproduire,  et  piquait  le  talou  du 
héros.  —  Passage  du  soleil  au  si^ae  de  la  Fierge,  marqué  par  le 
coucher  total  de  V hydre  céleste,  appelée /j^'</rc  de  Lerne,  et  doiU 
la  tête  renaît  le  matin  avec  le  Cancer. 

Troisième  travail.  Sanglier  d'Érymanthe. — Hercule  arrive  chez 
les  Centaures,  et  l'un  d'eux  lui  donne  l'hospitalité.  Les  Centaures 
se  querellent  pour  du  vin,  et  veulent  tuer  celui  qui  a  reçu  Her- 
cule. Ce  héros  remporte  sur  eux  une  victoire.  Ce  combat  d'Her- 
cule est  lié  à  une  chasse,  dans  laquelle  Hercule  prend  un  sanglier 
monstrueux,  qui  ravageait  les  forêts  d'Erymanthe.  —  Passage  du 
soleil  au  signe  de  la  Balance,  à  l'entrée  de  l'Automne,  fixé  par  le 
lever  du  Centaure  céleste,  celui  qui  donna  l'hospitalité  à  Hercule. 
Cette  constellation  est  représentée  avec  une  outre  pleine  de  vin, 
et  un  Thyrse  orné  de  pampres  et  de  raisins  ,  image  des  produc- 
tions de  la  saison.  Alors  se  lève ,  le  soir,  l'ourse  céleste,  appelée 
par  d'autres  le  porc  et  Vanimal  d'Erymanthe. 

Quatrième  travail.  Triomphe  d'Hercule  sur  une  hiche  aux  cor- 
nes d'or  et  aux  pieds  d'airain,  qu'il  prit  au  bord  des  eaux  où  elle 
reposait.  —  Passage  du  soleil  au  signe  du  Scorpion  fixé  par  le  cou- 
cher de  Casswpée'^  constellation  dans  laquelle  on  peignit  autre- 
fois une  biche. 

Cinquième  travail.  Hercule,  près  du  lac  de  Stymphale,  donne  la 
chasse  à  des  oiseaux  qui  sont  représentes  au  nombre  de  trois  dans 
un  médaillon  de  la  ville  de  Périnthe,  frappé  en  l'honneur  de 
Gordien. — Passage  du  soleil  au  signe  du  Sac^itlaire,  consacré  à  la 
déesse  Diane  qui  avait  à  Stymphale  un  temple,  où  l'on  voyait  les 
oiseaux  Stymphalides.  —  Ce  passage  est  fixé  par  le  lever  des  trois 
oiseaux  célestes,  qui  sont  sur  les  bords  de  la  voie  lactée,  laquelle 
ressemble  à  un  grand  fleuve.  Ces  ti ois  oiseaux  sont  le /'ûm/o«/', 
Y  Aigle  et  le  Cygne;  près  de  l'Aigle  est  une  flèche,  appelée  y?t'c/jc 
d'Hercule. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  comparaison.  Ces  cinq 
exemples  sulfisent  pour  donner  une  idée  de  la  méthode  de  Du- 
puis.  \\  f;»ut  convenir  que  si  ces  rapprochemens  n'ont  aucun  fon- 
dement solide,  au  moins  ils  sont  fort  ingénieux. 

Pour  pouvoir  continuer  jusqu'au  douzième  travail  cQiiç  coYn\t:3L- 
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raison  des  travaux  d'Hercule  et  de  la  marche  annuelle  du  soleil, 
et  pour  parvenir  à  la  rendre  plausible  et  au  premier  abord  très 
séduisante,  il  fallait  que  Dupuis  unît  à  une  érudition  très  éten- 
due et  très  variée,  une  connaissance  approfondie  des  sphères  des 
différens  peuples,  et  qu'il  possédât  à  un  très  haut  degré  l'esprit 
de  combinaison. 

Mais  tous  ces  rapprochemens,  qui  font  honneur  à  la  sagacité 
de  Dupuis,  n'ont  que  l'apparence  de  la  vraisemblance  ;  ils  ne  sont 
pas  du  tout  concluans.  C'est  ce  qu'il  faut  prouver  actuellement. 
Pour  le  faire  avec  clarté,  nous  admettrons  un  instant  avec  lui 
qu'Hercule  est  en  effet  le  Soleil,  et  nous  examinerons  d'abord 
quelle  est  la  valeur  des  combinaisons  astronomiques  qu'il  em- 
ploie, pour  prouver  que  l'histoire  d'Hercule  n'est  qu'un  poème 
sacré  sur  le  calendrier.  Ensuite,  nous  reviendions  sur  l'hypothèse 
elle-même,  et  nous  verrons  jusqu'à  quel  point  elle  est  fondée. 

N'oublions  pas  que  Dupuis  suppose  en  premier  lieu  que  ces  fic- 
tion? et  ces  chants  sur  Hercule  ont  été  composés  à  l'époque  oii  le 
Lion  était  le  signe  sobticial  d'été,  c'est-à-dire,  2160  ans  (environ 
avant  Hipparque.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité,  pour  que  son 
système  d'explications  ait  quelque  consistance,  que  toutes  les 
constellations  dont  il  compare  les  levers  et  les  couchers,  aient 
été,  dès  cette  époque  reculée,  nommées  et  représentées  par  des 
emblèmes  significatifs. 

Premier  travail.  Dès  le  début,  Dupuis  est  obligé  de  distinguer 
le  premier  Hercule,  ou  le  dieu  Soleil,  de  deux  autres  Hercule, 
placés  dans  les  coosleilaiions,  mais  d'un  ordre  inférieur  au  grand 
dieu-Soleil,  dont  ils  u'éiaientque  l'image.  Cette  distinc.ion  est 
maintenue  dans  toutle  cours  de  ses  recherches  sur  Hercule.  Aussi 
explique-t-il  les  fables,  en  les  rapportant  à  YievcuXe- Constellation 
quand  elles  n'appartiennent  pas  clairement  à  Hercule-v5'oZej7  ;  ce 
qui  ne  convient  pas  à  l'un,  il  l'applique  à  l'autre.  Il  serait  pour- 
tant bon  de  choisir  ;  car  cette  dualité  dans  le  personnage  d'Her- 
cule impUque  contradiction.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  vrai  que  la 
constellation  de  V Agenouillé  ait  été  de  tout  tenis  un  emblème 
d'Hercule.  Eudoxe  etAratus  l'appellent  simplement  fi'wg-o^zfliis, 
ô  Iv  Y<>vc«jt,  et  Aratus  déclare  que ,  de  son  tems ,  au  2*  siècle  avant 
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notre  ère ,  personne  ne  savait  ce  que  représentait  cette  figure 
d'homme  agenouillé.  Du  tems  d'Auguste,  on  n'était  plus  embar- 
rassé :  le  mythographe  Hygin  n'hésitait  pas  à  dire,  que  cette  figure 
était  celle  d'Hercule  combaiiant.  Un  passage  du  Ucioit.rfis.hq  Xuo[ji£vo(; 
d'Eschyle  '  semblait  conduire  à  cette  explication  ;  et,  malgré  le 
témoignage  formel  d'Aratus,  on  concluait  de  ce  passage,  que, 
dès  le  tems  d'Eschyle,  VEngonasis  représentait  Hercule  Age- 
nouillé, combattant  les  peuples  de  la  Ligurie  (Provence  ac- 
tuelle) ^ 

Deuxième  travail.  L'explication  donnée  de  la  victoire  d'Hercule 
sur  l'h^-dre  de  Lerne  est  fondée  sur  ce  que  le  signe  de  la  Vierge  a 
pour  paranatellon  la  constellation  de  l'hydre.  Mais  l'hydre  s'é- 
tend sur  trois  signes;  la  tête  se  lève  avec  le  Cancer,  le  corps  s'al- 
longe sous  le  Lion  et  sous  la  Yierge,  et  se  termine  aux  derniers 
degrés  de  la  Vierge.  H  y  aurait  donc  tout  autant  de  raisons  de 
considérer  l'hydre  céleste  comme  le  paranatellon  du  Cancer  ou 
du  Lion,  que  d'en  fait  e  celui  de  la  Vierge. 

Troisième  travail.  Trois  difficultés  assez  graves  se  présentent. 
X"  La  Balance,  ditD  ipuis,  signe  du  troisièmemois,  a  ponr  para- 
natellon la  constellation  du  Centaure.  Cela  est  bien  vrai;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  Balance  n'a  été  introduite 
dans  le  zodiaque  que  fort  tard,  peut-être  au  tems  d'Hippar- 
que  ;  conséquemment,  il  est  tout  à  fait  impossible  que,  2160  ans 
avant  ce  grand  astronome,  on  ait  songé  à  observer  le  paranatel- 
lon de  la  Balance.  2°  Dupuis  nous  parle  du  lever  du  soir  de 
l'Ourse  céleste.  Mais  la  Grande-Ourse  est  toujours  visible  sur 
l'horizon  de  la  Grèce  ;  dès  le  tems  d'Homère,  on  avait  remarqué 
cette  circonstance;  aussi  le  poète  dit-il  que  la  Grande-Ourse  est 
la  seule  des  constellalioiis  qui  ne  participe  point  aux  bains  de  VO- 
céaii^.  —  3°  En  outre,  la  Grande-Ourse  ne  peut  être  prise  pour 

'  C'est  \e  fragment  i"  dans  l'édition  de  M.  Boissonade,  t.  u,  p.  212. 

—  Voyez  Strabou,  liv.  iv  ;  —  Denys  d'Halicarnasse,  Antiq.  Rom.  i,  4i  » 

—  Hygin,  Poct,  astr.  u,  6,  —  ApoUodore,  1.  n,  ch.  v,  §  10,  ubi  Clavier. 
*  Les  noms  mythologiques  des  constellations  sont,  pour  la  plupart,,  de 

l'époque  alexandrine  ;  il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  d'exceptions. 
^  ÂpxTC/v...  oiV.  ^'  oé[/.;j.ofo;  icA  XoeTpwy  wxsavcto,  lliad.  xvni,  489.  Odyss, 
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un  sanglier.  Dupuis,  qui  sent  la  difllcullé,  dit  bien  que  dans  les 
sphères  orientales  on  peignait  un  porc,  au  lieu  d'une  Ourse,  dans 
cette  constellaiion  ;  mais  ce  fait  est  révoqué  en  doute  par  M. 
Ideler,  savant  astronome  de  Berlin,  qui  a  examiné  avec  un  grand 
soin  toutes  les  sphères  de  l'Orient.  D'ailleurs,  quand  bien  même 
il  n'y  aurait  pas  lieu  à  contestation  sur  ce  point,  la  difficulté  ne 
serait  qu'éludée;  Dupuis  serait  toujours  obligé  de  sorlir  de  la 
Grèce  pour  trouver  sur  unesphèrela  ûgure  d'un  sanglier  ;  or,  c'est 
par  la  sphère  grecque  qu'il  s'agit  d'expliquer  le  mythe  d'Herr 
cule. 

Quatrième  travail.  Le  Scorpion  a  pour  principal  paranatellon 
la  belle  constellation  de  Cassiopée  dont  le  coucher  du  matin 
fixait  le  lever  du  Scorpion,  et  marquait  le  passage  du  soleil  dans 
ce  signe.  Mais  ici  encore,  il  faut  distinguer  les  tems  et  les  lieux. 
La  constellaiion  de  Cassiopée  ne  faisait  point  partie  de  la  sphère 
grecque,  avant  le  tems  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  qui  ont  in- 
troduit les  premiers  en  Grèce  le  mythe  oriental  de  Céphée,  An- 
dromède, Persée  et  Cassiope'e;  et  puis,  Cassiopée  n'a  nul  rapport 
avec  la  biche  aux  cornes  d'or.  Dupuis  se  tire  d'embarras  en 
ayant  recours  à  un  planisphère  arabe,  où  l'on  a  conservé,  dit-il, 
l'image  d'une  biche,  à  la  place  de  Cassiopée.  Mais  encore  une  fois, 
Dupuis  ne  doit  point  sortir  de  la  Grèce. 

Cinquième  trm'ail.  L'explication  du  cinquième  travail  est  très 
ingénieuse.  Encore  pourrait-on  objecter  :  1"  que,  selon  la  tradi- 
tion mythologique,  les  oiseaux  stymphalides  tués  par  Hercule, 
étaient  des  oiseaux  de  proie,  fort  différens  du  cygne  ;  2*^  Que  le 
Sagittaire  ne  fit  partie  de  la  sphère  grecque  qu'au  6*  siècle  avant 
notie  ère'. 

Il  est  inutile  de  poursuivre  davantage  cet  examen.  C'est  assez 
de  ce  qui  précède,  pour  prouver  que,  malgré  les  efforts  prodi- 
gieux d'érudition  queDupuis  a  déployés, l'assimilation  d'Hercule 

v,  2^5.  Ce  qu'Ovide  a  traduit  par  :  imniunemqiic  œquoris  breton  [Mé- 
/a»2.  \ui,  293),  et  Virgile  par  :  Arctos  Oceani  metucntcs  œquore  iingi 
(  Gcorg.  I,  246).  —  Nous  reviendrons  dans  la  suite  sur  cet  important 
passage  d'Homère,  quand  nous  étuflierons  la  splièro  grecque. 
'  Pline,  II,  f). 
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au  Soleil  n'est  nullement  justifiée  Cependant  Diipuis  triomphe; 
il  se  couronne  lui-inème  :  «  Si  les  éi  udils  à  cerveau  étroit  trouvent 
»  notre  marche  trop  libre,  parcequ'elle  n'est  point  pesante,  nous 
>»  ne  chercherons  point  à  nous  juslitier  auprès  d'eux,  puisfjue  la 
»  nature,  en  leur  refusant  le  génie,  les  a,  par  là  même,  rendus  inca- 
»  pables  de  lereconnaître,  partout  où  il  se  montre  dans  l'antiquitc, 
»  à  la  hauteur  de  laquelle  ils  ne  peuvent  s'élever  '.  » 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  l'hypothèse  elle-même. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  système  hiéro-aslronomiquc 
n'est  pas  de  l'invention  de  Dupuis;  iMacrobe  nous  en  a  conserve 
les  traits  principaux  ;  c'était  un  des  moyens  de  défense  dont  >e 
servaient  les  sectateurs  du  paganisme.  Eusèbe  a  consacré  le  tjoi- 
sième  livre  de  \a  Préparation  évan^êUquea.  combattre  le  sens  alle'- 
gorique  que  les  adversaires  du  Christianisme  prêtaient  alors  aux 
fables  du  polythéisme  grec.  Pour  ce  qui  est  d'Hercule  en  particu- 
lier. Porphyre,  bien  longtems  avant  Dupuis,  le  confondait  avec 
le  Soleil,  el  ne  voyait  dans  les  douze  travaux  du  héros  que  des 
symboles  de  la  marche  du  soleil  à  travers  les  douze  signes  du  zo- 
diaque. Eusèbe  objectait  avec  beaucoup  de  raison  contre  ce  sys- 
tème qu'il  était  insiiffisaiit,  puisqu'il  ne  rendait  pas  comjjto  de 
tous  les  travaux  attribués  à  Hercule  ^  IMacrobe,  après  Porphyre, 
le  soutenait  par  des  argumens  très  futiles  ^.  —  Court  de  Gébelin 

•   '  O'-lg.  de  tous  les  cultes,  livre  m,  Avant-propos,  t.  i'^",  |).  5o4. 

*  Porphyr.  ap.  Euseh.  Preep.  E\>a/ig.  ur,  ii. —  L'objection  d'Eusèbe 
n  a  rien  perdu  de  sa  force. 

'  Hercule,  dit  Macrobe  (Satum.  i,  20),  n'est  pas  une  divinité  diflc- 
rcnte  du  soleil  :  Qiiippe  Hercules  ea  est  solis  potcsias  cpiœ  huinano 
gcneri  rirtuiem  ad  similitudinem  prœslat  deorum.  Le  nom  de  ce  licros 
prouve  bien  qu'il  est  le  soleil  :  Itpo/.),-?;;  sij^nifie  glaire  de  l'air  ;  or,  qu'est- 
ce  que  la  gloire  de  l'air?  c'est  le  soleil  qui  en  illumine  les  ténèbres  na- 
tives. —  La  raison  qu'allègue  INLicrobe  est  tout  à  fait  puérile;  on  ne  sait 
pas  quelle  est  l'étymologie  du  mot  iloyyjr,;.  ^I.  Horniniin  pense  r]u'il  dé- 
signe la  vertu  pcrsonnijic'e,  remportant  la  gloire,  l'ipa/./.fiî*  ô;  rparo  )c>.=c;. 
On  l'a  fait  dériver  aussi  de  xXî'o;  et  de  ï-^y.,  vieux  mot  inu.silc,  rpii  signifie 
terre,  Hsa/.Xri;,  la  gloire  de  la  terre  (Knighl  et  Clavier,  IJi.st.  des  ptcin. 
tcnis  de  la  Grèce,  t.  1,  p.  2db).  Si  l'on  s'en  ra|)|>orlc  au  Scboliablc  de 
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et  Bailly  furent  encore  des  précurseurs  de  Dupuis.  L'idée  d'em- 
ployer les  paranalellons  appartient  à  notre  auteur  ;  c'est  la  partie 
neuve,  originale  et  vraiment  ingénieuse  de  ses  recherches  sur 
Hercule.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  son  excursion  sur  le  domaine 
de  l'histoire  lui  mérite  les  éloges  qu'on  ne  peut  refuser  à  la  mer- 
veilleuse sagacité  dont  il  fait  preuve  dans  ses  combinaisons  astro- 
nomiques. Les  preuves  prétendues  historiques  alléguées  par  lui 
sont  tout  à  fait  inadmissibles  ;  les  erreurs  et  les  contradictions 
y  abondent.  L'assise  principale  du  système  commode  qu'il"  s'est 
fait  sur  l'histoire  grecque,  est  une  hypothèse.  Ilsupposeque,  1600 
ans  avant  Homère  et  Hésiode,  il  y  eut  en  Gièce  un  âge  d'or  de  la 
poésie  fille  du  citl  et  des  dieux.  Dans  cette  haute  antiquité,  on 
composa  ces  poèmes  sacrés  sur  le  calendrier,  dont  il  ne  nous  reste 
plus  que  le  canevns,  comme  VHéracléide,  la  Théséide,  etc.,  dans 
lesquelles  le  soleil  était  célébré  sous  l'emblème  du  héros.  Entre 
ces  tems  reculés  où  prirent  naissance  et  se  développèrent  tant  de 
fictions  brillantes  et  ingénieuses,  et  ceux  où  vivaient  Homère  et 
Hésiode,  il  a  dû  s'écouler  plusieurs  siècles  de  barbarie  en  Grèce, 
puisque  le  fil  des  anciennes  idées  s'y  est  entièrement  perdu.  Ho- 
mère et  Hésiode  ne  recueillirent  que  de  précieuses  étincelles  dece 
feu  sacré;  mais  les  Grecs  répétèrent,  sans  les  comprendre,  les  chants 
que  leuis  pères  avaient  autrefois  composés  en  l'honneur  du  so- 

Pindare,  «  Hercule  se  serait  appelé' d abord  Alcte,et  li aurait  pris  que 
plus  tard  le  nom  d'Hercule  pour  obéir  à  l'oracle  d'Apollon  :  é'vi&t  [j.e'vtoi 
aÙTOv  tÔv  Hpay.Xsa  AXicatcv  xaXEÎaûai  PoûXovrat,  [j.sTwvcf/.âcôat  8l  HpaxXvi,  AttoX- 
Xojvoç  T&ÛTo  x.pïi't'.w^YÎaav-o;,  Schol.  vet.  Pind.  Olymp.  vi,  1 15,  où  Hercule 
est  appelé  <î£[Avôv  ôocXo;  AXxaïJàv,  illustre  rejeton  des  Alcaïdes.  Voyez 
aussi  ApoUodore,  liv.  ii,  ch.  4>  ^  '^  ,  qui  dit:  «  La  Pythie  lui  donna 
alors  pour  la  première  fois  le  nom  A' Hercule;  d'abord  il  avait  porté  celui 
tïAlcide  :  r,  8ï  Iluôta  tote  Tvpwrov  HpaitXe'a  aùrcv  irpca/qo'pEuoe-  tô  Bk  îrpwTov 
AXx.îJr,;  T^pcarj-^opEÛero  ;  ibique  Clavier.»  —  Diodore  de  Sicile  (iv,  lo)  nous 
apprend  «que  le  nom  A  Hercule  fut  substitué  à  celui  d'^/«'</c  par  les 
Argiens  :  ^lOTTsp  Ap-j'ïT&t,  tv'jOo'ij.evoi  tÔ  ■^•Evc'y.Ev&v ,  Hpa/cXs'a  irooffri-^'opEUdav,  on 
^t'Hpav  Eff/j  xXe'c;,  ÀXxaïov  TrpoTEpov  xaXoûaEvcv.  —  Voyez  encore  Uiod.  Si- 
cul.,  1,  24,  ubi  U  esseling;  et  Servius  sur  VEne'ide,  vi,  Ttgi,  où  Hercule 
est  appelé  Alcide. 
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leil.  Les  débris  de  ces  chants  formèrent  l'amas  confus  des  rui- 
nes mythologiques.  Une  fois  rompu,  le  fil  sacré  ne  fut  plus 
renoué  par  les  Grecs,  et  on  n'a  pu  le  retrouver  que  dans  les 
temples  de  l'Egypte.  Le  sens  allégorique  de  toutes  ces  fables 
n'e'tait  point  connu  du  vulgaire  ignorant  ,  mais  dans  l'ensei- 
gnement que  recevaient  les  initiés  aux  doctrines  secrètes  des 
mystères,  on  leur  dévoilait  le  sens  caclié  de  toutes  ces  éni- 
gmes, inintelligibles  pour  le  peuple.  Si  quelques  poètes  péné- 
trèrent dans  ces  arcanes  profonds,  ils  durent  s  imposer  silence,  et 
craindre  de  divulguer  ce  qu'ils  avaient  appris. 

Il  est  évident  que  de  telles  hypothèses,  absolument  dénuées  de 
fondemens,  et  même  dépourvues  de  toute  vraisemblance,  ex- 
cluent la  possibilité  d'une  discussion  sérieuse.  Dupuis  invoque 
l'histoire  à  l'appui  de  ses  idées,  et,  au  lieu  de  la  prendre  comme 
elle  est,  il  la  façonne  et  la  reconstruit  au  gré  de  son  imagination. 
Au  lieu  de  l'étudier  dans  les  mouumens  piimilifs,  il  a  recours  aux 
témoignages  d'auteurs  récens,  et  qui  écrivirent  lorsque  les  tradi- 
tions étaient  confondues  et  presque  méconnaissables  ;  il  choisit 
ses  autorités,  et  il  en  apprécie  la  valeur,  non  d'après  les  règles 
d'une  saine  critique,  mais  d'après  le  système  qu'il  veut  faire  pré- 
valoir. Ainsi,  tout  d'abord,  il  nous  transporte  dans  des  tems  sur 
lesquels  nous  ne  savons  presque  rien,  sans  s'inquiéter  s'il  est 
d'accord  avec  les  traditions  qui  se  maintinrent  constamment  en 
Grèce.  Il  renverse  la  chronologie  unanimement  adoptée,  et  fondée 
sur  des  documens  authentiques;  il  veut  que  1600  ans  avant  Ho- 
mère, les  habitans  de  la  Grèce  aient  possédé  une  astronomie  très 
perfectionnée,  qu'ils  aient  nommé  et  désigné  par  des  emblèmes 
siguificalifs  tontes  les  constellations,  i[u'j1s  aient  eu  de  grands 
poètes,  un  systènie  religieux  très  profond.  Il  affecte  de  mé- 
priser Homère,  Hésiode,  et  les  poètes  qui  les  ont  suivis ,  ne 
les  considérant  que  comme  des  échos  ininlelligens  des  anti- 
ques traditions.  Dans  son  désir  de  faire  de  la  mythologie  grec- 
que un  ensemble  raisonnable,  une  suite  d'allégories  vivifiées 
par  un  principe  unique,  il  puise  ses  aigumens  dans  les  ouvrages 
des  Néo-Platoniciens,  écrivains  subtils  et  passionnés,  qui  soute- 
naient, eux  aussi,  dans  l'intérêt  d'une  cause  perdue,  que  la  my- 
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thologie  {grecque  cachait  sous  un  voiîe  [jrossier  un  système  de 
vérités   astronomiques,   |iliilosopliiques  ou    religieuses.   Tandis 
qu'il  répudie  les  monumens  originaux,  il  se  recommande  de  Por- 
phyre, ce  grand  ennemi  du  christianisme,  de  Macrohe,  de  Ser- 
vius,  de  Jean  Diacre,  d'Arnobe  et  de  Martianus  Capt'lla ,  tous 
postérieurs  à  notre  ère.  Puis,  si  on  le  presse  de  revenir  aux  sour- 
ces primitives,  si  l'on  entre  en  défiance  à  l'égard  de  tous  les  au- 
teurs qu'il  appelle  à  son  aide,  soit  parce  qu'ils  sont  trop  récens, 
soit  parcequ'ils  furent  des  hommes  de  polémique  et  de  passion,  il 
vous  renvoie  aux  doctrines  occultes  des  mystères,  aux  temples  de 
l'Egypte,  aux  poésies  Orphiques,  et  à  V  fléraclc'ule,  grand  poème 
qu'il  semble  avoir  lu  tant  il  en  parle  avec  assurance,  mais  que 
personne  ne  connaît ,  dont  aucun  auteur  n'a  jamais  dit  un  seul  mot  ' . 
Après  avoir  fait  un  tel  abus  de  l'imagination  ,  et   ainsi  foulé 
aux  pieds  toutes  les  règles  de  la  critique  historique  ',  Dupuis  con- 
clut en  ces  termes  :  »  Le  témoignage  de  phisieurs  siècles  et  de  plu- 
>)  sieurs  peuples  en  faveur  de  l'existence,  comme  hommes,  des  hc- 
»  vos  des  diflVrentes  religions,  dont  la  mémoire  est  consacrée  par 
»  un  culte,  par  des  poèmes  ou  des  légendes,  n'est  pas  toujours  un 
»  sûr  garant  de, leur  réalité  histori(iue  '.  La  philosopliie  d'un  seul 
"  homme  vaut  mieux,  en  ce  cas.  que  l'opinion  de  plusieurs  mil- 
))  licrs  d'Iiommes  et  de  plusieurs  siècles  de  crédulité.    »  Puis  il 
ajoute:  «  Ces  réflexions  trouveront  leur  application  danslafable 
»  solaire  faite  sur  le  Chef  des  douze  apôtres,  ou  sur  le  héros  de  la 
>'  légende  des  chrétiens  *.  »  Dupuis  pouvait  se  dispenser  de  faire 
cette  annonce  ;  car  on  est  bien  sûr  ,  avant  qu'il  le  dise  ,  qu'il  ne 
se  donne  pas  tant  de  peine,  uniquement  pour  révoquer  en  doute 

*  L'ancienne  Héraclcide  A\\  poète  Pisandre,  dont  il  reste  encore  quel- 
ques courts  fragmcns,  n'avait  rien  de  commun  avec  le  poème  inventé  par 
Dupuis,  quoi  qu'en  dise  cet  autenr, 

*  M.  Ludwig  Idelor  l'aiipelle  \  incrilit/iie  Dupuis.  Mc'in.  sur  Vovig.  du 
zodiaque,  lu  à  l'Acad.  de  Berlin,  le  28  juin  i838. 

^  C'est  ce  qu  a  dit  depuis  Iccoie  symboliqiic. 

*  Origine  de  lotis  les  Cultes,  liv.  m,  cli.  1.  T.  i,  p.  55l  el  552,  et 
Abi  c^c  de  l' Oii'^.  des  C.  ch.  v. 
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l'existence  d'Hercule  comme  personnage  historique ,  existence 
qui,  après  tout,  n'intéresse  plus  personne. 

Puisque  le  beau  poème  de  V Héracléide  ne  nous  est  point  par- 
venu, et  que  nous  ignorons  les  doctrines  que  l'on  enseignait  aux 
initiés,  nous  n'avons  d'autre  moyen  de  connaître  l'opinion  des 
anciens  Grecs  sur  Hercule,  que  d'ouvrir  les  œuvres  d'Homère,  et 
celles  des  poètes  qui  l'ont  suivi  '.  Homère  parle  d'Hercule  comme 
d'un  héros  né  à  Thèbes  de  Béotie,  fdsde  Jupiter  et  d'Alcmène  *  ; 
et  même,  dans  deux  endroits,  il  appelle  WeïcxxXefds  d\4inphitrjon^. 

'  Hérodote,  que  Dupuis  s'est  bien  garde  de  citer,  et  dont  l'autorilé 
vaut  mieux  certainement  que  celle  des  auteurs  dont  Dupuis  invoque  le 
témoignage,  nous  apprend  que  toute  la  théologie  des  Grecs  est  fon- 
dée sur  les  écrits  d'Homère  et  d'Hésiode.  »  On  a  long-tems  ignoré,  dit-il , 
»  roriginc  de  chaque  Dieu,  leur  forme,  leur  nature ,  et  s'ils  avaient 
»  tous  existé  de  tout  tems  :  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  d'hier  qu  on  le 
»  sait.  Je  pense  en  ellet  qu'Homère  et  Hésiode  ne  visaient  que  4oo  ans 
»  avant  moi.  Or,  ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  ont  décrit  en  vers  la  théo- 
»  gonie,  qui  ont  parlé  des  surnoms  des  Dieux,  de  leur  culte,  de  leurs 
•  fonctions,  et  qui  ont  tiacé  leurs  figures;  les  autres  poètes,  qu'on  dit 
■  les  avoir  précédés,  ne  sont  venus ,  du  moins  à  mon  avis,  qu'après  eux.  » 
Hérod.  Il  ,  55  ,  traduct.  de  Larcher.  —  L'intéressante  Dissertation  de 
M.  Guigniaut  sur  la  Théogonie  d' Hésiode  (i835)  est  un  excellent  com- 
mentaire de  ce  passage  d'Hérodote. 

'  Iliad.  v,  SyGjxiv,  266j  xix,  98  et  suiv.;  Odyss.  xi,  266  etsuiv.,elc. 

^  xfaTcfb;  Ttav;  Au.oirj ûwvi; ,  Iliad.  v,  092  ;  Ày.tttTfûuvo;  Jtô-  .  Odyss. 
XI,  269.  Heyne,  Rnight  et  Dugas-iMontbcl  pensent  que  ces  deux  passages 
ont  été  interpolés,  parce  que  ,  discnt-iis.  Hercule  ét»it  appelé  parlent 
ailleurs  dans  Moxnvvefds  de  Jupiler^  le  poète  n'a  pu  suivre  deux  mylho- 
logies  différentes.  Cette  raison  n'est  pas  suffisante  pour  prouver  qu'il  y 
a  eu  en  eflet  interpolation;  car  d'abord  les  petites  scholies  z.^n\GW.Qv\X. 
qu'Homère  a  bien  pu  suivre  les  deux  traditions  ;  de  plus,  je  ferai  re- 
marquer que  presque  tous  les  poètes  ont  f;\it  en  cela  comme  Homère. 
Hésiode,  qui  donne  à  Hercule  Jupiter  pour  père,  ne  l'en  appelle  pas  moins 
Àp/iHTp-juviâ^r,;  (  Thcog.  016  j  Seul.  Ilcrc.  4i5,  4^2,458  ).  De  même  Piu- 
darc  (  Olymp.  m  ,  2fi  ;  Isilmi.  \i  ,  5G.  Heyne),  Théocrite  (  xxiv.  102  ; 
XXV,  71,  i52),  Euripide  (  Ilcrc.  fur.  3,  553).  Dans  ce  dernier  poète  Am- 
phitryon appelle  Hercule  son  fils,  w  tcV.vcv  (  llerc.  fur.  1087  )  et  Hercule 
lU-^  sÉuit.  lOME  IV.  —  ]N"  20.  18-11.  8 
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Nestor,  dans  sa  jeunesse,  l'a  connu  ',  comme  il  a  connu  Thésée, 
Pirilhoiis  et  d'autres  héros',*  Tlépolème,  qui  commande  les 
Rhodiens  au  siège  de  Troie,  est  fils  d'Hercule  ^.  Sous  le  règne  de 
Laomédon  ,  Hercule  s'est  empare  de  la  ville  de  Troie,  et  l'a  rava- 
gée **  ;  il  a  fait  plusieurs  autres  guerres  ^  ;  il  a  tué  Iphitus  ^  ; 
Ulysse,  visitant  les  enfers  ,  y  rencontre  l'image  d'Hercule  v,  etc. 
Ainsi,  au  tems  où  furent  composées  les  poésies  homériques ,  la 
tradition  qui  avait  cours  sur  Hercule,  le  représentait  comme  un 
héros,  tel  que  Thésée,  Pirithoùs ,  Jason  ,  etc.  Il  était  filscl'un 
Dieu  et  d'une  mortelle;  c'était  un  héros  déifié,  -^'ptoç  ©eoç,  comme 
l'appelle  Pindare  ^. 

Homère  parle  bien  des  travaux  qu'Hercule  entreprit  par  les  or- 
dres d'Eurysthée»;  mais  il  ne  dit  nulle  part  que  ces  travaux  fus- 
sent au  nombre  de  douze.  Il  y  a  plus  •  c'est  qu'aucun  des  douze 
travaux  n'y  est  désigné,  si  ce  n'est  l'enlèvement  de  Cerbère"^.  Ainsi 
il  n'est  question  dans  Homère  ni  du  lion  de  Néniée,  ni  de  l'hydre 
de  Lerne,  etc.  En  un  mot,  sauf  deux  ou  trois  faits  merveilleux 
comme  sa  descente  aux  enfers,  pour  en  ramener  le  chien  de  Plu- 
ton,  comme  sa  lutte  contre  Junonel  Plulon  ",  toutes  les  actions 

appelle  Amphitryon  son  père  (  Ilerc.  fur.  io85  et  i238.  Boissonade). — 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'un  même  auteur  ait  suivi  les  deux  traditions  ; 
rien  n'est  plus  fréquent;  c'est  ainsi  que  Castor  et  Polhix  ,  l'un  fils  de 
Tyndare,  l'autre  fils  de  Jupiter,  sont  appelés  collectivement  par  les 
poètes,  soit  Tjndarides,  soit  Vioscures. 

'  Iliad.  XI.  6go. 

"  Iliad.  i.  265  etsuiv. 

^   Iliad.  II.  653  etsuiv.  v.  628 

*  Iliad.  V.  640  et  suiv.  xiv.  iSi. 
'  Iliad.  II.  660. 

*  Odyss,  XXI.  25  et  suiv. 
7  Odyss.  w.^ioi  etsuiv. 

*  JSéin.  III.  58. 

9  Iliail.  vui.  562  ;  xix.  i52  et  t33  j  Odjss.  xi.  620  et  suiv. 

•o  Iliad.  vni.  366  et  suiv.  Odyss.  xi.  623  et  suiv. —  Encore  quelques 
commentateurs  pensent-ils  que  ces  passages  ont  été  interpolés.  Voy. 
Iliad.  V.  3q2  et  suiv. 

"  Ibid. 
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d'Hercule,  mentionnées  dans  les  poèmes  homériques,  ont  un  ca- 
ractère historique:  elles  consistent  en  guerres  et  en  expéditions 
diverses,  soit  dans  la  Grèce,  soit  dans  l'Asie-Mineure.  Enfin, 
après  sa  mort,  ce  héros  fut  transporté  dans  l'Olympe,  et  son  image 
demeura  dans  les  enfers  '. 

Hésiode,  qui  vient  après  Homère,  nomme  quelques-uns  des  tra- 
vaux d'Hercule  ;  il  parle  de  la  victoire  sur  le  lion  de  Némée^,  sur 
l'hydre  de  Lerne%  sur  Cycnus'',  de  l'enlèvement  des  bœufs  de  Gé- 
ryon',de  la  délivrance  de  Prométhée*'^  mais  il  ne  nomme  pas  les  au- 
tres; et  rien  n'indique  dans  ce  qui  nous  reste  de  ce  poète  qu'il  ait 
eu  connaissance  d'une  tradition  sur  les  douze  travaux.  A  mesuie 
qu'on  descend  le  fleuve  de  la  poésie  grecque,  on  voit  s'agrandir  le 
mythe  d'Hercule  ;  chaque  poêle  y  ajoute  quelque  chose,  soit  des 
faits  nouveaux,  soit  des  circonstances  merveilleuses.  Le  person- 
nage historique  devient  bientôt  un  personnage  fabuleux,  auquel  on 
attribue  toutes  les  grandes  entreprises  dont  on  ignorait  les  auteurs 
et  toutes  les  aventures  extraordinaires  qu'il  plaisait  aux  poètes 
d'imaginer  et  de  décrire.  Ainsi,  Pindare  raconte'  comment,  la 
nuit  même  de  sa  naissance ,  Hercule  au  berceau  étouffa  deux  énor- 
mes serpens  que  Junon  avait  envoyés  pour  le  dévorer;  comment 

'  Odyss.  XI.  602  et  suiv.  et  YHymne  homérique,  sî;  ÔpoaiXï*  Xeov» 
t:6'jl/.ov  . 

»  Hésiod.  Theog.  53 1. 

'  Théog.  5i5.  Hercule  la  tue  avec  le  secours  d'IoIaus,et  la  protection 
de  Minerve. 

*  C'est  le  sujet  du  Bouclier  d  Hercule,  attribué  à  Hésiode.  Les  poètes 
n'étaient  pas  d'accord  sur  les  circonstances  de  ce  combat  ;  les  uns,  comme 
Hésiode  ,  disaient  qu'Hercule  était  resté  inébranlable;  d'autres,  comme 
Stésichore  et  Pindare,  disaient  qu'Hercule  avait  d'abord  lâché  pied  ;  ce 
qui  explique  ce  passage  de  Pindare  :  «  Les  armes  de  Cycnus  mirent  en 
"fuite  l'indomptable  Hercule  lui-même.  «Tfâ-e  ^ï  Kuxveîa  M%-/%  x.al  û-sp- 
Êiov  èpay.>.=a.  (  Oljinp.  x.  19  et  20.  Heyne,  )  Voy.  les  Scholiasies  de  Pin- 
dare sur  cet  endroit,  et  Sucbfort,  Fragm.  Slcsich.  p,  Sy. 

'   Thcog.  286  et  suiv,  980. 

''  Thcog.  525  et  suiv. 

■  Nnii.  P'";  —  Thcdcrilc,  xxrv. 
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il  po\irsuvvit]usqne  dans  les  contrées  h^perboréennes y  la  biche  aux 
cornes  d'or'.  Stésichore  parlait  de  Géryon  comme  d'un  moiistie 
ayant  des  ailes ,  six  bras  et  six  jambes ,  tandis  que  Hésiode  ^  se 
bornait  à  lui  donner  trois  têtes.  C'est  ainsi  que  plus  tard,  l'hydre 
de  Lerne,  qui,  dans  Hésiode  %  n'a  rien  de  bien  effrayant,  eut  sept 
têtes,  puis  neuf,p<jis  cinquante,  et  enfin  cent^  ;  et  que  l'on  plaça' 
jusqu'auprès  des  colonnes  d'Hercule  les  états  de  Géryon,  qu'Hé- 
catée  de  Milet  *"  avait  placés  dans  l'Epire.  Les  Tragiques  ne  se  fi- 
rent  pas  faute  de  surcharger  la  légende  d'Hercule.  Mais,  quoi- 
qu'ils y  aient  ajouté  beaucoup,  aucun  d'eux  ne  fait  une  mention 
expresse  des  douze  travaux  ;  ils  n'y  font  pas  même  allusion. 

Et  cependant  les  occasions  ne  leur  manquèrent  pas.  Sophocle, 
dans  les  Trachiniennes  ",  dont  le  sujet  est  la  mort  d'Hercule.  Eu- 
ripide, dans  VJlceste,  dans  l'Hercule  furieux,  dans  les  HéracUdes*, 

*  Olymp.  m.  5o  et  siiiv. 

2   Théog.  a86  :  Tpixâpy,vcv  rr&'jovrct. 

*  Diod.  sicul.  IV.  ii. 

5  ApoUodore ,  ii.  5.  lo.  «  Erythie  était  une  île  de  fOcéan  appelée 
n  maintenant  Cadive.  È'Mn7.  8k  TsI  il/.î7.y(,\j  ~Xr,cU^  y.tiu.irrt  '^f,ac;,  %  yj-i  râ- 
^cipa  y.aAEÏTai. 

^  Hécatée  de  Milet,  cité  par  Arrien  {.Inab.  ii.  1 6).  Voyez  l'article //c- 
catée  dans  YEncyclopcdic  des  gens  du  inonde,  par  Guigniaut. 

7  Dans  cette  tragédie,  (v.  logi  et  suiv.,)  Hercule,  atteint  d'un  mal  in- 
curable, rappelle  quelques-uns  des  exploits  qui  ont  signalé  son  courage 
invincible;  et,  quand  il  en  a  cité  six,  il  s'arrête  dans  son  énumération.  et 
dit:  «  innombrables  sont  les  autres  travaux  que  j'ai  accomplis»,  àJJ.Mv 
TE  p.ox,8wv  [x'jpîwv  b^v^Qw.-iTi.  (  V.  1  io3.  Boisson.  )  Du  nombre  douze,  il  n'en 
est  pas  question. 

*  Dans  l'Hercule  furieux  {  v.  547-44G-  Boiss.),  le  chœur  célèbre  les 
louanges  d'Hercule;  c'était  là  une  belle  occasion;  mais  le  chœur  ne  suit 
aucun  ordre  déterminé  dans  son  énumération,  et  il  omet  plusieurs  des 
travaux  qui  figurent  dans  la  liste  d' ApoUodore.  De  même,  v.  i?.3()  et 
suiv.  —  Or,  pour  que  le  système  de  Depuis  ait  quelque  stabilité,  il  faut 
absolument  :  i°  que  le  nombre  des  travaux  soit  de  doute,  2°  que  ces 
11  travaux  soient  toujours  les  mêmes;  5"  que  l'ordre  dans  lequel  ils  sont 
énumérês  soit  invariable. 
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Pindaie,  qui  se  plaîià  oéU'bier  le  héros  de  sa  patrie,  et  qui  y  re- 
vient à  tout  propos  ",  auraient-ils  négligé  d'iiidiquer  ce  nombre 
douze,  si,  de  leur  teuis,  il  eût  été  consacré  par  la  tradition  poéti- 
que? Dans  tous  ces  poètes,  Hercule  fi;;ure  comme  un  héros  célè- 
bte  par  son  courage,  sa  vigueur,  sa  vie  active  et  laborieuse  ;mais 
on  n'y  peut  saisir  la  moindre  trace  de  l'opinion  qui  attribue  à 
ce  héros  douze  travaux  principaux  ;  à  plus  forte  raison,  n'y 
trouve-t-on  pas  ces  travaux  rangés  dans  un  ordre  déterminé, 
comme  ils  le  furent  plus  lard.  Dupuis  se  trompe  donc  étrange» 
ment,  quand  il  aflirme  ,  comme  un  fait  incontestable  ,  que  ,  dans 
l'antiquité  grecque,  les  travaux  d'Hercule  furent  toujours  au 
nombre  de  douze;  il  ne  pouvait  trouver  une  base  plus  fragile  à 
l'explication  qu'il  propose  du  mythe  d'Jîercule. 

Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  alexandrine  que  les  poètes  et  les  my- 
thographes  fixèrent  à  douze  le  nou)bre  de  ces  travaux.  Pourquoi 
ce  nombre  fut-il  choisi  de  préférence  à  tout  autre  ?  On  ne  le  sait  : 
peut-être  cela  tient-il  à  l'influence  de  quelque  idée  égyptienne. 
Quoi  qu'il  en  soit  -,  c'est  dans  Théocrite,  poète  contemporain  de 
Ptolémée  Philadelphe,  {jue  ce  nondjre  paraît  pour  la  première 
fois  ^  Evidemment,  il  ne  comprenait  pas  la  totalité  des  traditions 

'   Ne  m.  I.  /iQ-5l. 

^  Sur  les  pins  anciens  ouvrages  d'art,  tels  que  le  coffre  de  Cvpsélus  et 
le  trône  d'Apollon  Amyclen,  on  n  avait  représenté  que  quelques  travaux 
isoles,  le\s  que  les  combats  coulrc  Géryon,  l'Acliélciis,  l'Hydre, Diomède, 
puis  les  pommes  des  Ilespérirles,  le  lion  de  Néraée,  Cerbère  (Pausanias, 
IV.  18;  V,  i8);  mais  Dupuis  veut  toujours  que  ce  soient  les  12  travaux. 
Voyez  l'0//g.  de  tous  les  Cultes,  t,  1,  p.  5^i,  note  (I) 

'  Théocr.  sxiv.  80.  Le  devin  Tirésias,  qui  prédit  à  Aicmène  la  desli- 
jiée  de  son  fils,  lui  dit  :  <•  Les  Destins  lui  imposent  douze  travaux  ;  quand 
X  il  les  aura  tous  accomplis,  il  habitera  dans  le  palais  de  Jupiter,  »  etc. 
àkiôSt/.oi  c'.  Tc).:'(7KvTi  — £7;5o>i,'.î'vov  Èv  Ali;  oî/.rv  My/Jit^;.  Il  n'y  a  pas  de  texte  plus 
ancien  où  soit  mentionné  ce  nombre  douze.  Dans  les  TrachinienneSy 
V.  8j6.  Boiss.)  il  est  bien  question  d'un  oracle  qui  lixe  à  doute  ans  la 
durée  des  épreuves  imposées  à  Hercule;  mais,  cette  prédiction  de  l'o- 
racle, citée  aussi  par  Apollodore  (n,  4.  l'^j,  ne  dit  rien  sur  le  nombre  do 
ces  éprouvas.  Du  rnste.  cette  prédiction  ne  s'accomplit  pas,  pui^^quCtSe- 
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qui  entraient  dans  le  cache  des  aventures  du  héros  '  ;  mais  quoi- 
qu'il fût  tout-à-  fait  arbitraire  et  de  convention,  il  fut  maintenu 
comme  un  nombre  consacre'. 

Entre  les  mains  des  mythographes  d'Alexandrie,  le  fonds  histo- 
rique de  la  légende  d'Hercule  disparut  sous  les  fictions  les  plus 
ridicules.  Le  héros  ,dontles  poèmes  homériques  attestent  l'existence 
comme  homme, était  devenu  un  personnagefabuleux,  lorsque  vers 
le  milieu  du  2^  siècle ,  ApoUodore  l'Athénien  composa  son  Trrtïfe  5J<r 
les  dieux,  en  vingt  livres,  où  il  résumait  tous  les  travaux  entrepris 
par  l'école  d'Alexandrie  sur  les  généalogies  des  dieux  et  des  hé- 
ros. Cette  vaste  composition  ne  nous  est  connue  que  par  un  ex- 
trait, qui  porte  le  titre  de  hihlloilièqiie  à\4pollodore,  mais  qui 
probablement  n'a  pas  été  fait  par  Apollodore  lui-même  '.  C'est 
dans  cet  abrégé,  rédigé  avec  peu  de  soin  et  peu  d'exactitude, 
que  l'on  trouve  la  première  fois  une  liste  des  douze  travaux  5 
cette  liste  est  celle  que  Dupuis  a  adoptée,  en  la  modifiant  toute- 
fois un  peu  d'après  celle  que  Diodore  de  Sicile,  écrivain  posté- 
rieur à  Apollodore,  nous  a  laissée  dans  son  Histoire  universelle. 
Dans  ces  deux  listes  on  découvre  au  premier  coup  d'œil  l'inter- 
polation, le  mélange  de  toutes  les  traditions;  les  douze  travaux 
s'y  succèdent  sans  interruption,  sans  être  séparés  les  uns  des  au- 
tres par  les  expéditions  d'Hercule  dans  l'Asie-Mineure,  le  Pélo- 

lon  le  même  Apollodore  (  11,  5,  11),  les  12  travaux  d'Hercule  furent  ter- 
minés en  8  ans  et  i  mois.  Si  le  mot  attribué  au  fameux  Diagoras  de 
Mélos  était  bien  authentique,  Tliéocrile  ne  serait  pas  le  premier  qui  au- 
rait cité  le  nombre  douze;  mais  ce  mot  ne  nous  est  connu  que  par  les 
Soholiastes  des  Nuées,  v.  828. 

'  Par  exemple,  toutes  les  aventures  merveilleuses  de  l'enfance  d'Her- 
cule (  Voy.  Apollod.  1.  II,  ch.  iv.  §  8,  9,  10.);  non  plus  que  ce  prodi- 
gieux travail,  accompli  dans  une  nuit,  en  faveur  des  5o  filles  de  Thestius, 
dont  parlent  Pausanias  (  ix,  27  ),  Tatien  et  le  Scholiaste  d'Hésiode,  et  qui, 
selon  l'auteur  d'une  épigramme  conservée  dans  ÏAntliologie  (  liv.  ly, 
tit.  8,  ép.  6  )  fut  le  plus  rude  de  tous. 

"  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  Henri  de  Valois,  Tannegui  Lefebvre 
et  d'Isaac  Vossiusj  Clavier  ne  fait  pas  difficulté  de  l'admettre. 
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ponèse ,  la  Grèce  centrale  ,  et  la  Tiiessalie,  cxpe'cUtions  qui  cons- 
tituent l'histoire  véritable  du  héros. 

Voilà  comment  l'histoire  d'Hercule,  d'abord  authentique  et 
consacrée  par  la  reconnaissance  des  peuples,  fut  modifiée  suivant 
le  caprice  des  poètes  et  des  mj'thographes,  jusqu'à  devenir  un 
tissu  d'aventures  prodigieuses   et  d'anecdotes  ridicules.  Dans 
l'orifjine,  Hercule  fut  pour  les  Grecs  un  prince  quiétaitné  et  avait 
vécu  à  Thèbes.  Ils  en  firent  bientôt  la  personnification  du  principe 
delà  Force.  Les  anciens  poètes  n'avaient  jamais  connu  que  l'Her- 
cule Tlicbain  ;  mais  quand  les  relations  de  l'Orient  et  de  la  Gi  èce 
se  furent  multipliées,  on  donna  le  nom  de  ce  héros  à  toutes  les  di- 
vinités étrangères  dont  les  attributs  ressemblaient  à  et  uxde  l'Her- 
cule  grec,  et  qui,  connue  lui,  personnifiaient  le  principe  de  la 
Force,  en  Egypte,  en  Pliénicie  et  ailleurs  ;  on  mit  sur  le  compte 
du  fils  d'Amphitryon  et  d'Alcmène  tous  les  exploits  dont  la  my- 
thologie orientale  avait  embelli  l'histoire  de  l'Hercule  égyptien, 
de  l'Hercule  phénicien,  etc.  Ces  dieux  de  l'Orient  furent  bientôt 
éclipsés  par  celui  que  célébraient  à  l'envi  tous  les  poètes  de  la 
Grèce.  La  confusion  allait  toujours  croissant,  quand  les  mytho- 
lographesdeprofessionsemirent  à  réunir  toutes  les  traditions  qui 
avaient  cours  sur  Hercule,  ne  distinguant  ni  lestems,  ni  les  lieux. 
Enfin  l'esprit  de  système  s'exerça  sur  les  fables   primitives,  et 
acheva  de  les  rendre  méconnaissables  en  voulant  les  expliquer. 
Alors  Hercule  devint  le  Soleil,  et  sa  vie  fut  rattachéee  à  la  marche 
de  cet   astre.   Cette  tradition,  inconnue  à  l'antiquité ',  fut  ac- 
cueillie et  trouva  des  défenseurs  intrépides. 

Donc,  quand  Diqiuis  voulut  connaître  l'opinion  véritable  des 
anciens  Grecs  sur  Hercule,  il  ne  pouvait  s'adresser  plus  mal 
qu'aux  auteurs  récens  de  l'école  d'Alexandrie  ;  il  devait  remon- 

'  Dans  les  TmchiniciiKcs  (  v.  gS  et  sniv.  Boisson  ),  le  chœur  s'écrie  : 
"  Je  demande  au  Soleil,  je  conjure  le  Soleil  àe  m'apprendre  où  est  Icfi/s 
»  d'Alcmène.  »  AXtcv ,  AXtov  o.îrw  toôto  ,  x-apû^at  rov  A>./.;xT,va;.  Le  Soleil  et 
Hercule  ne  sont  pas  confondus.  De  même,  dans  TliOocrite  (Id.  aS),  Her- 
cule visite  Augias,  fils  du  Soleil.  Aristophane,  qui  ne  ménage  guère  Her- 
rule,  ne  se  moque  jamais  de  XTIcrcule-SnIeil. 
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1er  bien  au-delà  de  l'époque  où  les  défenseurs  du  paganisme,  pres- 
sés par  les  attaques  de  leurs  adversaires,  cliercliaient  dans  les  an» 
ciens  auteurs  tout  ce  qui  pouvait  leur  fournir  quelques  argu- 
nicns  à  l'appui  de  la  thèse  qu'ils  soutenaient. 

Le  fait  que  Dupuis  prend  pour  point  de  départ,  comme  si  ce 
fait  était  bien  reconnu,  c'est  que  de  toute  antiquité  les  travaux 
d'Hercule  ont  été  au  nombre  de  douze.  Il  les  énumèredans  Tor- 
dre où  ils  se  trouvent  dans  Diodorede  Sicile.  La  liste  de  cethis- 
torien  diffère  de  celle  d'Apollodore  quant  à  l'ordre  suivailt  le- 
quel ces  travaux  se  succèdent'  ;  or ,  comme  rien  n'est  plus  impor- 
tant dans  le  système  de  Dupuis,  que  de  suivre  un  ordre  déter- 
mine, dansTénuméralion  des  travaux;  comme  la  moindre  inter- 
version détruit  tout  son  système  d'explications,  on  aimerait  à  sa- 
voir pour  quelles  raisons  il  a  préféré  la  liste  de  Diodore  à  celle 
du  mylliograplie.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  suivre  Du- 
puis ])as  à  pas,  et  signaler  tous  les  défauts  qui  frappent  les  lecteurs 
attentifs  dans  cette  partie  de  son  ouvrage.  Nous  en  citerons  en- 
core quelques-uns,  pour  montrer  que  la  critique  trouverait  à 
s'exercer  sur  les  plus  petits  détails. 

l°Tout  en  adoptant  l'ordre  indiqué  par  Diodore,  Dupuis  s'é- 
carte souvent  du  récit  de  l'historien,  et  puise  des  détails  dans 
ApoUodore.  Par  exemple,  dans  l'explication  du  deuxième  tra- 
vail, il  parle  d'un  Cancer ^  qui  concourait  à  la  résistance  de 
Y  Hydre;  or  celte  circonstance,  très  importante  pour  Dupuis,  n'est 
pas  relevée  par  Diodore;  c'est  dans  ApolloJore  qu^il  en  est  fait 

'  Dioilore  met  au  5'  rang  le  combat  contre  le  sanglier  d'Erymanthe 
(iv.  la);  dans  ApoUodore  ce  combat  n'occupe  que  le  ^'^  rang  (ii.  5,  l^)•,i\ 
y  a  encore  deux  diilérences  du  même  genre  entre  les  deux  listes.  Le 
;»c  inii'ail  de  celle  de  Diodore  est  le  G^  dans  celle  d'Apollodore.  Il  y  a  pa-» 
leilleinenl  interversion  entre  le  n'  et  le  la».  Ces  changcmens  mérite- 
raient à  peine  d'être  remarqués  dans  tout  autre  système  que  celui  de 
Diipnis;  mais  ses  explications  reposant  essentiellement  sur  la  comparai- 
son dos  travaux  d'Kt  jcule  et  de  la  niarclie  du  soleil  dans  le  zodiaque,  un 
renversement  dans  l'ordre  des  travaux  ùlerait  toute  probabilité  à  l'assi- 
niilatioi)  que  Dupuis  prétond  établir  mire  Horculo  et  le  soleil. 
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mention  '.  —  2°  D'autres  fois,  Dupuis  s'écarte  du  récit  de  l'un  et 
l'autre  auteur.  C'est  ainsi  que  pour  le  cinquième  travail  il  fonde 
toute  son  explication  sur  ce  cjue  les  oiseaux  stymphalides  sont  re- 
présentés au  nombre  de  trois  sur  un  médaillon  de  la  ville  de 
Perinthe.  Or  Diodore  et  Apollodore  disent  que  ces  oiseaux 
étaient  innombrables  ».  3"  Enfin  il  n'est  pas  rare  que  le  travail 
principal  disparaisse  sous  une  foule  de  circonstances  accessoires  ; 
par  exemple,  à  lire  l'explicalion  de  Dupuis,  il  semblerait  que  le 
troisième  travail  d'Hercule  est  sa  victoire  sur  les  Centaures  ;  le 
sanglier  d'Erymanthe  n'y  figure  que  pour  mémoire. 

Dirons-nous  que  Dupuis,  voulant  absolument  que  les  <foi/re  tra- 
vaux d'Hercule  fussent  un  symbole  poétique  de  la  course  annuelle 
du  soleil,  s'est  fait  des  idées  Ls  plus  étranges  sur  la  chronologie 
de  l'hisloire  grecque?  Il  est  forcé  d'admettre,  nous  l'avons  déjà 
dit,  que  les  poésies  consacrées  à  la  gloire  du  héros,  ont  été  com- 
posées à  l'époque  où  le  lion  était  le  signe  solsticial  d'été,  c*est-à- 
dire,  2160  avant  Hipparque.  A  cette  époque  reculée,  les  Gx'ecs 
devaient  avoir  acquis  des  connaissances  approfondies  en  urano- 
graphie  ;  ils  devaient,  non-seulement  avoir  observé  les  douze 
constellations  du  zodiaque  et  leurs  paranatellons,  mais  encore 
leur  avoir  attribué  des  noms  et  des  figures  ;  ce  qu'il  est  difficile  de 
croire  de  la  part  d'un  peuple  enfant,  et  ce  qui  d'ailleurs  est  for- 
mellement contraire  à  tout  ce  que  nous  savons  de  précis  sur  la 
marche  et  les  progrès  de  l'astronomie.  Dupuis  a  donc  fait  un  cer- 
cle vicieux,  en  ce  que  toute  son  explication  du  mythe  d'Hercule 
est  fondée  sur  l'existence  de  ces  poésies  anciennes,  existence  dont 

•  Diod.Sic.  IV.  1 1. —  Apollod.  ii.  5,  2. 

»  Diod.  sic.  :  ÈTzmXxai'^à^y  «o;  é'oixjv,  cpvîôwv  tt^tôo;  ào.ûôy,7ov.  iv,  l3, 
ibiqiie  J^'esseling. —  Apollod.  •  Eî;  Ta'jT/.v  (ûXtgv)  oovei;  cuve^u-jov  aTiXerot. 
II.  5,  6,  iibi  Clavier. — On  n'a  pu  représenter  sur  le  médaillon  de  Perin- 
the cette  multitude  d'oiseaux.  On  en  a  figuré  trois  seulement,  et  cela 
suflisait  pour  rappeler  celui  des  travaux  d'Hercule  qu'on  voulait  désigner. 
D'ailleurs,  ce  médaillon  appartenant  à  une  éj)oque  où  toutes  les  no- 
tions sur  Hercule  étaient  confondues  .  on  ne  peut  en  tirer  aucun  argu- 
ment décisif. 
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Dupuis  ne  donne  d'autre  preuve  que  son  hypotlièse  elle-même. 
Il  n'a  pas  pris  garde  queDiodore,  en  rapportant  les  diverses  tra- 
ditions qu'il  avait  recueillies  sur  Hercule,  a  fait  aussi  ses  restric- 
tions, et  a  reproduit  la  distinction  déjà  établie  par  Hérodote  '.  Et 
puis  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  de  choquant  et  de  contradictoire 
à  prendre  pour  emblème  du  soleil,  cet  astre  puissant,  qui  anime  et 
fe'conde  l'univers,  Hercule,  jouet  de  la  fatalité,  poursuivi  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  par  la  haine  implacable  de  Junon, 
esclave  d'Eurysthée,  et  forcé  d'accomplir  sous  sesordres  tous  les 
travaux  qu'il  plait  à  ce  maître  rigoureux  de  lui  imposer? 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  un  ordre  déterminé  dans  les 
douze  travaux  d'Hercule  ;  mais  cet  ordre  est  purement  géographi- 
que; c'est  ce  que  prouve  le  tableau  suivant  qui  donne  l'ordre 
suivi  par  Diodore.  Les  travaux  y  sont  ranjjés,  d'après  l'éloigné- 
ment  de  la  scène  où  ils  ont  eu  lieu. 


1°  Lion  de  Néinée AvgoUde.  \ 

2°  Hj-drede  Lerne Ihid.    .  .  I 

'         5°  Sanglier  d'Erymanlhe Arcadie.  \ 

„.   ,       ^.        .  ri-r  >  Péloponèse. 

4°  Biche  Cerynite Ibid.   .  .  / 

5°  Oiseaux  du  lac  Stymphale.  .  .  Ibid.   .   .  I 

6°  Étables  d'Augias Elide.  .   .   j 

;7°  Taureau  de  Crète Crète,  .  .  ]         Hors 

8"  Cavales  de  Diomède Thrace.  ,  \   mais  en  Grèce'. 

9°  Expédilion  contre  les  Amazones.  Asie-Mineure. 

10°  Bœufs  de  Géryon Hespérie. 

11°  Jardin  des  Hespérides Afrique. 

12°  Descente  aux  enfers E.vtremitcs  de  la  terre. 

L'inspection  de  ce  tableau  prouve  que  les  douze  travaux  s'y 
succèdent  dans  un  ordre  tout  à  fait  arbitraire,  quant  à  l'histoire, 
mais  déterminé  ,  par  l'ordre  même  dans  lequel  les  Grecs  ont  ac- 
quis leurs  connaissances  géographiques.  Souvent  même  on  changea 
la  tradition  qui  faisait  de  certains  lieux  le  théâtre  de  tel  ou  tel  ex- 
])loit.  Ainsi,  l'historien  Hecatée,  qui  précéda  Hérodote,  disait  que  le 

•  Diod.  Sic.  m.  73.—  Hérodote,  u,  43-45. 


RÉFUTATION    DE    DUPUIS.  127 

dixième  travail  avait  eu  lieu  en  Épîre;  plus  tard,  on  transporta 
en  Hespérie  le  théâtre  de  ce  dixième  travail  ;  de  même  pour  la 
biche  aux  cornes  d'or,  les  uns  disaient  qu'elle  avait  été  prise  en  Ar- 
cadie;  les  autres  supposaient  qu'Hercule  l'avait  poursuivie  jusque 
dans  le  pays  des  Hjperhoréens. 

Résumons  toute  cette  discussion,  et  formulons  les  conclusions 
qu'a  prises  M.  Letronne.  1°  Le  système  h iéro- astronomique 
adopté  par  Dupuis  ne  lui  appartient  pas  ;  on  en  trouve  dans  Ma- 
crobe  les  traits  caractéristiques  et  l'idée  première.  —  2°  L'inven-» 
tion  de  ce  système  se  rattache  à  l'histoire' de  la  lutte  du  paganisme 
et  du  christianisme.  Entre  tous  les  systèmes  que  les  païens  émi- 
rent alors,  figuie  celui  que  Dupuis  a  renouvelé,  système  suivant 
lequel  les  dieux  et  les  héros  ne  sont  que  le  soleil  sous  difFérentes 
formes.  —  3°  Quand  on  range  les  autorités  dans  l'ordre  des  tems , 
on  voit  naître  et  se  développer,  avec  les  progrès  des  lumièies, 
tous  ces  systèmes  plus  ou  moins  plausibles  par  lesquels  on 
voulut  expliquer  les  traditions  souvent  contradictoires  de  la 
haute  antiquité j  ces  systèmes  dénaturent  les  fables,  pour  en 
rendre  compte.  Ainsi  la  fable  d'Hercule,  qui  prit  naissance  en 
Grèce,  éprouva  certaines  modifications,  lorsque  les  doctrines  et 
les  cérémonies  symboliques  des  peuples  étrangers  y  pénétrè- 
rent ;  ces  modifications  ,  fondées  sur  des  analogies  souvent 
fort  éloigne'es,  défigurèrent  et  enfin  rendirent  méconnaissable 
la  fable  primitive;  puis,  ces  analogies,  plus  apparentes  que 
réelles,  ayant  été  multipliées  de  plus  en  plus,  dans  un  intérêt  de 
polémique ,  la  fable  dégénéra  en  une  allégorie  à  laquelle  ne  se 
prêtaient  point  quelques-unes  des  traditions  conservées  sur  Her- 
cule. Plus  on  s'éloigna  des  tems  anciens,  et  plus  le  mythe  du 

héros  grec  alla  s'altcrant 4°  Dupuis  est  tombé  perpétuellement 

dans  la  même  erreur  ;  il  a  attribué  une  haute  antiquité  à  des  opi- 
nions c|ui  n'ont  pris  naissance  qu'à  une  époque  comparativement 
très  récente,  et  dont  on  peut  suivre  facilement  dans  l'histoire  le 
développement  successif.  H  a  manqué  absolument  de  critique 
dans  la  discussion  des  textes  et  des  monimiens  figurés,  ne  tenant 
aucun  compte  de  la  différence  des  tems  et  des  lieux,  rejetant  le  té- 
moignage desauteurs  les  plus  anciens  pour  s'attacher  uniquement 
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à  celui  (les  auteurs  les  plus  lécens;  auteurs  dont  l'autorité'  est 
justcmeut  suspecte,  puisqu'ils  ont  écrit  dans  l'intérêt  d'un  sys- 
tème, et  lorsque  toutes  les  traditions  primitives  étaient  défigurées. 
— o°Lesargumenstires  de  l'existence  de  Viféracleidesontnon  ave- 
nus, puisque  ce  poème  nous  est  entièrement  inconnu.  —  6°  Enfin 
l'autorité  des  poésies  Orphiques  n'est  d'aucun  poids  dans  la 
question;  car  ces  poésies  sont  pour  la  plupart  postérieures  de  trois 
ou  quatre  siècles  à  notre  ère,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  travaux 
d'Hermaun;  elles  sont  d'environ  deux  mille  ans  moins  anciennes 
que  Dupuis  ne  le  suppose. 

Nous  nous  sommes  beaucoup  étendu  sur  l'explication  que  Du- 
puis a  donne'e  du  mythe  d'Hercule,  parce  que  c'est  la  partie  la 
plus  séduisante  ,  la  plus  spécieuse  de  son  système  hiéro-astrono- 
mique,  celle  où  les  rapprochemens  sont  faits  avec  le  plus  de  sa- 
gacité et  de  vraisemblance.  Si,  comme  il  nous  le  semble,  nous 
avons  ébranlé  ce  fondement  principal  de  toutes  ses  recherches  ul- 
térieures sur  les  religions  ,  nous  serons  dispensés  d'entrer  dans 
d'aussi  longs  développemens  sur  l'explication  qu'il  propose  du 
mythe  de  Bacchus,  et  des  traditions  relatives  à  d'autres  person- 
nages qui  appartiennent  à  la  fois  à  l'histoire  et  à  la  mythologie  : 
^^b  iino  discc  ovines.  j,^ .  .^  -^ 

EDOUARD  CARTERON. 
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v\»*vvvvv^\^/V\vvvwv^v^v\v^\v^v\^l^■\v\\^^v^^v^v<»w■^\^vw«w»w^^^\^^^v\vvv\«^^^^.VlW^vv^v\^vw 

SYISfGLOSSK  DU  NOM  DE  DIEU, 

DANS  TOUTES  LES  LANGUES  CONNUES. 

^^ttrtfriànc     articfc  '. 

LAÎNGUES  D'AFRIQUE'. 
1"  GROUPE.  Langues  de  la  région  du  Nil. 

Les  anciens  Égyptiens  donnaient  à  là  divinité  différens  noms 
et  la  représentaient  sous  divers  symboles. 

\°  Knef  et  Knoufis  ;  \\s  entendaient,  par  cette  expression,  le 
Dieu  souverain,  unique,  qui  n'est  jamais  né  et  ne  mouiia  jamais  ; 
suivant  Sanchoniaton,  c'est  celui  que  les  Phéniciens  appelaient 
'AYaOoôai[/wv,  le  bon  génie.  Quelques-uns  veulent  que  Dieu  soit  le 
même  que  celui  qui  est  cité  par  Jamblique  sous  le  nom  à^Hemeph 
(H,u.rj'p).  Kircher  considère  même  ce  dernier  mot  comme  dérivé  de 
T;)E1U|)^  llemphtha,  leTout-Puissantopéranl  toutes  choses  par 
le  moyen  de  Phtha  son  lils,  ev  <l>Oa  '. 

•  Voir  le  ô-^  ail.  au  n°  i8,  t.  iir,  p.  4'28. 

2  En  divisant  par  groupes  les  langues  de  l'Afrique,  nous  n'avons  pas 
prétendu  les  classer  selon  leurs  dérivations  et  leurs  caractères  respectifs; 
elles  ne  sont  pas  assez  connues  pour  cela.  Nous  avons  seulement  voulu 
réunir  comme  en  un  faisceau  celles  qui  sont  parlées  à  peu  près  dans  les 
mêmes  parages. 

^  Voyez  Plutarquc  ,  de  Isidc  et  Osir.  —  Eusèbe  ,  Prœpr.  Ev.  1.  i  , 
cap.  10.  —  Jamblique ,  de  Mj.st.  sect.  vui  ,  c.  3.  —  Kircher,  Piodromus 
Coptus,  cap.  6; — et  Pianciani,  jE'^yai  sur  la  Cosm.  e'^ypt.  dans  les  Ann. 
de  Phil.  chre't.  "5"  série  ,  n°  2.  —  Champollioii  Figeac  ,  Egypte  ancienne, 
p,24i 
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^o  b  □  Piah  ou  Phtha.  Ce  mot  signifie  le  feu.  Lorsque  les 

traditions  primitives  étaient  pures  encore,  les  Egyptiens  enten- 
daient ^ar  Phtha,  le  feu  générateur,  cause  médiate  de  la  féconda- 
tion des  êtres,  ou  même  simplement  le  feu  ordinaire  ;  mais,  quand 
la  manie  de  tout  diviniser  se  fut  introduite,  on  oublia  presque  sa 
signification  première,  pour  en  faire  le  plus  grand  et  le  père  des 
dieux.  Les  Grecs  traduisirent  ce  mot  par  "Hcpaidroç,  et  les  Latins 
par  Fulcanus;  ces  deux'mots  signifient  aussi  le  feu.  Selon  d'autres 
auteurs  Phtha  exprime  l'idée  d^ojnfex,  arlifex,  constitutor ,  ordi- 
nator;  mais  par  cette  traduction  ils  donnent  plutôt  l'idée  que  les 
Égyptiens  se  faisaient  du  dieu  Phtha  que  la  signification  de  ce 
terme  \ 

Dans  l'écriture  hiéroglyphique,  ou  rendait  encore  ce  mot  par 
un  monogramme  figuré  de  ces  diverses  manières  :  Of ,  @-f-,  @ 
et  $  qui  représente  le  monde  ou  V œuf  générateur ,  symbole  fré- 
quent dans  la  cosmogonie  égyptienne ,  et  le  thau  ou  la  croix,  ca- 
ractère mystérieux  qui  offrait  l'image  de  l'instrument  de  la  régé- 
génération  des  hommes  ".  On  pourrait  voir  aussi,  dans  ce  mono- 
gramme, l'origine  du  mot  copte  "î*^  Phtha ,  écrit  seulement 
avec  deux  consonnes  sans  voyelle ,  contrairement  au  génie  de 
l'idiome,  et  qui  ne  serait  que  le  signe  ©+  dédoublé  q-+. 

3"  ffu-  Ces  caractères  démotiques  offrent  sans  nul  doute  l'idée 
de  Dieu;  mais,  d'après  M.  de  Robiano,  ils  n'ont  pas  une  épella- 
tion  propre,  ce  sont  plutôt  des  hiéroglyphes  cursifs  que  des  ca- 
ractères phonétiques.  Alors  ils  devaient  se  prononcer  Phtha, 
puisque  c'était  le  terme  le  plus  universel  pour  exprimer  la  divi- 
nité ^ 

»  Clem.  Alex.  Admon.  ix,  n.  6.  —  Ammien  Marcel!.  1.  xvii,  cap.  6.— 
Court  de  Gébelin,  Hist.  du  Calendr.  p.  i8o.  — Annal,  de  Phil.  S"  série, 
t,  1 .  —  La  Mennais,  Essai  sur  l'ind.  t.  m ,  p.  209. 

»  Kirclier.  Prodrom.toptus,-^.  164. — Annales,  3* série,  t.  m,  p.  19O. 

'  Etudes  sur  V écrit,  les  hie'rogl-  et  la  langue  d'Egypte.  —  Ann.  de 
Phil.  chrct.  t.  ix,  p.  214. 
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4"  f|  Amon  :  ce  nom  exprimait,  suivant  Jamblique^  V esprit 
créateur  et  formateur  du  monde  '. 

5°  vK  VÉperner  n'avait  pas  non  plus  d'épellation  particu- 
lière, il  exprimait  la  divinité  en  général ,  d'après  Clément  d'A- 
lexandrie '  et  la  plupart  des  anciens  auteurs  ^  Lorsqu'on  vou- 
lait désigner  des  divinités  particulières,  on  chargeait  la  tête  de 
l'épervier  de  difFérens  attributs. 

II.  Les  Coptes. 
1°  "^^  Phtha;  plusieurs  savans  s'obstinent  à  ne  voir  dans 

cette  expression  qu'une  abréviation  de  ^KO^^T^^^  Phnouta  ou 

riiU0*)fT2>.  Pinouta,  qui  est  le  mot  suivant  précédé  de  l'article. 
Il  ne  faudrait  pas  s'en  rapporter  au  témoignage  des  Coptes,  très 
ignorans  en  fait  d'antiquité.  C'est  la  transcription  du  hiéro- 
glyphe égyptien  rapporté  ci-dessus  ;  il  est  ainsi  écrit  sans  voyelle, 
par  la  raison  que  nous  avons  indiquée.  Dans  les  anciennes  tra- 
ductions de  l'Ecriture  sainte  il  correspond  souvent  au  mot  hé- 
breu ^'^.T]>  Féhova  K 

2°  Ho'*T2>-i>^oîi^«,  et  Ho*iTE  Noutéew  dialecte  saïdique, 
Ho'<TS  Nouti  en  memphitique  et  Ho'*^  Nout  en  bachmou- 
rique  ou  oasitique,  ont  tous  trois  la  même  racine  et  sont  les 
termes  les  plus  ordinaires  pour  exprimer  Dieu  ;  ils  sont  ordinai- 
rement précédés  de  l'article  II  p  ou  IIs  pi'^- 

3°  Oc  Os,  le  Seigneur,  et  avec  le  pronom  1lII>.\\0G  Panas, 
notre  Seigneur  ;  c'est  de  cette  expression  que  dérive  le  nom  de 
Pan,  que  les  anciens  Egyptiens  donnaient  à  VEtre  éternel ,  et  le 
Pan  des  Grecs  et  des  Latins  '^. 

'  De  Myst.  sect.  vin,  cap.  3. 

■*  Strom.  lib.  v,  c.  7. 

^  Horap.  Hierogl.  lib.  i,  c.  6. 

<  Prodr.  Copl.  cap.  6. 

'  Adclung.  Mithridates,  i.  m,  i'«  parj|0,  page  81, 

^  .l/c'm.  de  l'Acad.  des  Inscr.  t.  lxvi,  p.  188. 
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III.  Les  Abyssim  ou  Ethiopiens, 
VttiiLn  :  Agzia,  maître,  seigneur;  de  la   racine   iHh 
gazza,  servir  ;  celui  que  Von  sert. 

2°  A  /rt^i'nmjU  :  yigziabher;  ce  mot  est  forme  du  précé- 
dent et  de  'UfrbLf  :  hher,  région,  terre;  le  maure  de  In  terre',  ou 
bien  de  n'Ii  :  ab,  père,  et  de  /TbU  :  /*^''j  l)on  ;  seigneur,  excel- 
lent père'. 

3°^ï^Ah  :  ainLik,  Dieu;  ce  mot  vient  du  veibe  ^hïl: 
mallak,  adorer,  commander,  dominer;  il  signifie  donc  le  domi- 
nateur ^  ou  V adorable  comme  l'hébreu  m^»^  éloah. 

IV.  En  Tigréen.. 

Esgher,  Esgil,  S^hio;  Dieu  :  ces  trois  mots,  ainsi  prononcés 
suivant  les  difïerens  dialectes ,  sont  dérivés  par  corruption  de 
l'Ëlhiopien  Jgzia  ou  Agziabher  '. 

V.  En  Jmhavic. 

Igzer,  dérivé  par  corruption  à' Agziabher. 

VI.  En  Shan.galla. 

Rahbi,  mou  seigneur  ;  ce  mot  est  arabe. 

VII.  En  Jgow, 
Fédéra. 

VIII.  En  Baréa. 

Ibberi,  pourrait  être  une  corruption  d' Agziabher ,  mon  sei- 
gneur. 

IX.  Dans  les  langues  Danakil,  Souaken  et  Jdàicl. 
Alla,  Dieu,  c'est  le  mot  arabe. 

X.  En  Dungola. 
Arligge. 

XI.  En  Barabra. 

Nourrka,  ce  mot  signifie  aussi  ombre,  ombrage. 

'  "NVcmmers.  Vict.  jEUiiop. 

*  Sait.  Fojifge  en  Abjssiuie ,  t.  i,  —  Combes  et  Tamisier,  Fuy.  en 
Af'jssinie, 
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2'  GROUPE.  —  Langues  de  la  région  allanliquc 
XII.  En  Punique. 

Voyez:  Langues  de  VJsie,  groupe  des  Lingues  st'niiliques '. 
XIII.  En  Ljbir.n  ancien. 

j4lon  ou  Ohin.  Après  les  Hix   vers  puniques  insérés  dans  le 
PœHw/z/^  de  Plaute%  ei  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  article 
on  lit  six  autres  vers ,  qui  paraissent  être  dans  une  langue  difte- 
rente  du  punique,  et  que  plusieurs  pensent  être  le  lyhien.  L'au- 
teur reproduit  dans  cette  langue  te  qu'il  vient  d'exprimer  en  pu- 
nique et  ce  qu'il  va  enfin  traduire  en  latin.  Or,  les  seuls  mots  que 
l'on  ait  pu  jusqu'ici  décliiiTrer  avec  certitude  dans  ces  six  vers 
sont,  outre  les  noms  propres,  les  vocables  Alonini  ou  Olanim  et 
Olanus  yXes  dieux  et  les  déesses;  ce  qui  donne  le  sinjjulier  Olan 
corrélatif  du  punique  Alon ,  emprunté  évidennnenl  à  la  racine 
sémitique  TV'J  Ala,  être  élevé  :  le  Très-Haut. 

XIV.  Les  populations  turques  cl  arabes^ 
qui  habitent  les  régions  atlantiques,  se  servent  toutes  des  mois  : 
aMI  Alla  et  ^jj  Rahbi.  qui  sont  arabes. 

XV.  Les  Berbères  ou  Cabales. 
V  Allah,  Dieu  ;  Rabbi,  mon  seigneur. 
2**  Af^lid  mocorru. 

XVI.  En  Shil/ui. 

Erbi  ou  Hebbi,  c'est  encore  le  Rabbi  des  arabes. 
XVIÏ.  Les  Guanches, 

anciens  habiians  des- îles  Canaries. 

1"  Akoran  en  dialecte  de  Lancerolte  et  de  Fuei  tavcnlura  et 
M'Koorn^  en  dialecte  SlicUub.  On  trouve  dans  ce  mot  la  racine 
Koran,  qui  signifie  homme  '. 

2°  Atchouhou-ralian ,  le  phis  grand. 

•  Annales  de  Philos,  chrc'l.  y  série,  I    m  ,  p.  iij. 

^  Acte  V,  scène  1"  . 

•>  V;ilcr.  Milhrid.  l.  iv,  p.  .\nj. 

111"'  i3i;rvii:.  TOMi-.  i\.  —  rs''20.  i'vil,  1) 
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3"  Atchouhou-tclwwnar ,  le  plus  sublime. 
A°  Atchgouayachérach,  le  conservateur  de  tout  ce  qui  existe. 
On  voit  que  ces  peuples,  colonie  des  anciens  tenis,  avaient  con- 
servé des  notions  exactes  de  la  divinité  '. 

3**  GROUPE.  —  Langues  de  la  Nigritie  markime  et  centrale. 

XVIII.  Les  TFolofs. 

Yalla;  ce  mot  est  évidemment  dérivé  de  l'arabe  Alla  ;  avant 
que  les  Wolofs  eussent  embrassé  le  mahométisme,  ils  n'avaient 
pas  de  mot  propre  pour  exprimer  la  divinité  ,  quoiqu'ils  rendis- 
sent un  culte  aux  esprits  "". 

XIX.  Les  Serères. 
Aogué,  Dieu  j  le  ciel  se  disant  rogui'.  dans  la  même  langue ,  il 
y  a  sans  doute  une  analogie  de  signification  entre  ces  deux  mots  \ 

XX-  Les  Mandingues. 

1°  Allay  comme  les  arabes. 

2**  Kanniha. 

XXL  Les  Bambaras. 

Ngala  ;  on  pourrait  considérer  ce  mot  comme  étant  l'arabe 
Alla  précédé  d'une  articulation  gutturale  ;  mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  signifie  le  ciel  ;  en  effet  ce  mot  se  retrouve  dans  la 
composition  du  mot  jallonka  tnargéia-ngala. 

*  XXn.  En  langue  Kyssour. 

Yalloyé  ;  ce  mot  paraît  être  une  corruption  de  l'arabe  Alla, 
Dieu,  que  ces  peuples  emploient  aussi. 

XXIIL  Les  Jallonkas. 
Margetangala  ;    ce  xnot  signifie  aussi   le  ciel  dans  la  même 

langue- 

XXIV.  Les  Sokkos. 
1°  Ourhari. 
2°  Dauni. 

'  tlisl  gc'ii.  des  Voy.  t.  i,  p.  i8,  édit.  iii-12. 
-  Jiecliciclirs  sur  1(1  langue  IP  nolnplie ,  p.  11. 
'  Adcl'.i»i;  MUhriih  t.  m,  i"'i)arlic,  p.  i58. 
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3°  Mansa;  ce  mot  signifie />n«ce ,  gouverneur ,  dans  la  langue 
inandingue. 

4°  Ils  disent  aussi  Alla. 

XXV.  Les  Bulloms. 

1°  Foy,  Dieu  ;  ce  mot  signifie  le  ciel  dans  la  même  langue. 

2"  Bah-Toukeh  ;  Toukeh  veut  dire  aussi  ciel  en  langue  buUom, 
et  hah  signifie  sans  doute  grand^  comme  dans  un  grand  nomLre 
des  langues  de  la  Nigritie  ;  ce  qui  offrirait  l'idée  de  grand-ciel, 
ou  maître  du  ciel.  Ba  signifiant  aussi /^c/e,  Bah-Toukeh,  pourrait 
se  traduire  par  j>èrc  céleste.      '  ^  -  *  • 

XXVI.  Les  Susous. 
Allah,  Dieu,  mol  arabe. 

XXVI I.  Les  A'angas, 
Nesoua  ;  ce  mol  indique  aussi  le  ciel. 

XXVIII.  Les  Mnngrés. 
Janhomboum  (voyez plus  bas  n''^  xxxn,  xxxiii  etxxxiv). 

XXIX.  Les  Giens. 
Grébo. 

XXX.  Les  Quojas. 

Kanno  ;  les  Quojas  entendent  par  ce  mot  le  créateur  de  tout  ce 
qui  existe  '. 

XXXI.  Les  Issinis. 

1°  Anghioumé,  Dieu ,  et  le  ciel. 

2"  Bossum  ou  Bosseso,  Dieu,  chose  sainte  et  sacrée^. 

XXXII.  Les  Fétous. 
Jan-Kommè  ou  Jan-Kompon.  Ces  deux  mots  signifient  aussi  vent, 
pluie,  tonnerre ,  éclair^.  Ces  peuples  ont  ils  donné  au  Tout- 
Puissant  le  nom  de  ces  phénomènes  naturels  ?  ou  n'est-il  pas 
plus  probable  que  ,  les  considérant  comme  des  actes  immédiats 
du  souverain  être,  il  les  auront  oppelés  du  nom  même  de  celui 

•  Ilisi.  gc/i.  des  Foj.  l.  xii,  p.  S^g. 

^   fil.  I.  M,  i>.  5i5,  5i<);  cJ  t.  xifi,  ]).  j^S'i, 

3  Milhvid.  t.  111^  i"  paille,  p.  192. 
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qui  les  produisait?  On  peut  encore  rapprotlier  ce  vocable  de 
celui  de  la  langue  nmina,  n°  xxxiv. 

WXIU.  Lqs  Fantis.  ?  .f 

JSian-Konipoug)  ce  mot  paraît  avoir  la  même  racine  que  le 
précédent;  la  première  syllabe  Niann.  du  rapport  avec  Niamc 
t[ui  dans  leur  idiome  veut  dire  le  ciel,  x  iw^^i  .<  '  ;  v»i)u,\\t\'>ir:iO 

'""  XXXIV  et  XXXV:Iiçs::^/in«/^ et  les  Jkkûiih^^  -'"ir!'««* 

Jan-Komboini  ;  dans  la  langue  amina,  ce  mot  veut  diië  égale- 
ment le  ciel;  on  peut  encore  le  comparer  aux  vocables  (jui 
expriment  la  divinité  dans  les  langues  précédentes. 

XXX\I.  Les  S'-^F(P^uhcytmi  tma  ,tm. 
Kinkou. 

XXXVII.  Dans  la  laiigUè  «Am. 

1^  Niombo.  ;\v,ft 

2°  Jongma. 

3°  £«m/wo,  maître,  seigneur.  i^mA 

XXXYllI.  En  langue  Tambi. 

Tjembot-jauwi.  ,          , 

\X\l\.  tn  Fctfiàa. 

!•  Ma  ;  ce  mot  veut  dire  mailic,  seigneur  en  langue  kakongo. 
2°  Gajiwodou  ;  on  pourrait  rapprocher  ce  mol  de  ^nvc/,  ciel, 
dans  la  même  langac'r^^'*^-^'-*^  »'  ^"^^  -  '^  ? 

XL.  A  là  cote  de  Bénin. 
Onssa\ 

XLI.  En  fraijc. 

1"  Jembay  ^  Djtiubendjc,  Giinoihou;  ces  trois  mots   paraissent 

être  le  même  vocable  prononcé  différemment ,  ou  recueilli  par 

différens  voyageurs. 

2"  Miassou. 

XLII.  Eu  Atjc. 

Gajiwodou  (voyez  langue  papaa,  n°  xxxix). 

XLIII.  Eu  Borgbu  et  en  Yarriba.        J  î-jo*! 

Alla,  comme  en  arabe.  *iMR'i 

'  Dapper.  Uisl.  ^ât,  des  l  oj.  l.  \v. 
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XllY.F.n  7 fa wou.  061^ 

Barriadad,  Dieu,  el  le  ciel.  1  '  jjinèîij»>oi«rj  33!  sl»p 

XLY.  En  reinhou.  »••"  ^^'J'^^"»^^  rf  «^fv  «.î-^ . 
1"  iSo  ;  ce  mot  veut  dire  aussi  le  ciel, 

i  2"  Naboidkon. 

.,  y^LSl.  Y.n  K as senlL 

Ouwenijauwi',  Oïl  peut  lappioclier  ceinot  de  Tjembot-jauwl  en 
lanj^ue  tambi,  ïi°  xxxvui.  Il  est  possible  que  Ouwent  ait  aussi 
ouclque  rapport  avec  Ouwin,  soleil,  en  idiome  kassenti. 

u.p     ■^:       ■    ,u>,  ,:,i;:^n.:EnFell(ita^...,   ,,..  ^i-,,:,^  ^^wn 

.-///rt,  mot  introduit  par  le  mabométisme. 

îvvÀ;Xtil3è*.f'Èn  Baghermich. 


Rah. 
Kmani. 

Kalah. 
Kêliré. 


L.  En  Jffadeh. 

LI.  En  Mobha., 

UT.  Ea.C/ic^oul. 


LVl  l  Dans"  le  'Dâr^foà¥?'f  ^ou? 

LIV.  Dans  le  Ddr-ruv§%.^,^^  ^,,,y^,  ^i  ^  ,^ j, 
Kingn  ;  ce  mot  veut  dire  aussi  jduie^.    . 

L\.  En  Dizzéla. 

Mousaa-Gouzza  ". 

iBfj  ifii'»4''  GROUPE.  —  Langues  de  V Afr'uine  etjiiatoriale. 

LYI.  Dans  le  Aongo,  le  Loango  et  le  Mandongn  '' 

1"  Zambi ;  ce  mot  veut  dire  esprit. 


Pour  la  i)lupait  des  langues  de  la  Nigrilic,  voyez  Mithrid.  t.  m, 


I"  parvie.  ,. 

"   S.ill.  I  <>r.  t-n  /Jhyssi/nr .  \.  11,  p.  i '^.'>.  ' 
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2"  Zamhi-a-npongou  ;  cette  expression  désifjne  plus  particu- 
lièrement Y  esprit  suprême,  distingué  des  autres  espiits.  L'abbé 
Proyart  la  cite  cependant  comme  le  nom  d'une  maladie  envoyée 
de  Dieu,  en  punition  du  parjure  ';  mais  ce  qui  prouve  que  c'est 
vraiment  le  nom  du  Tout-Puissant,  c'est  (ju'en  langue  mandongo 
elle  signifie  aussi  le  ciel. 

3°  Deouskata,  le  Dieu  unique. 

4*  Desouy  le  Dieu  du  ciel  ;  ces  deux  derniers  noms  sont  ceux 
qui  sont  donnés  à  la  divinité  par  les  plus  instruits  des  nègres'. 

LVIÏ.  Dans  les  langues  di* Angola  et  de  Kamha. 
\o  Samhi. 
2°  Sambi-a-nbougno,  comme  ci-dessus. 

LVIII.  En  langue  Ibo. 
\°  TcJwukko;  ce  mot  signifie  le  ciel. 

2°  Tchoukko-ahinmaj  ;  cette  expression  veut  dire  probable- 
ment :  l'esprit  ou  le  seigneur  du  ciel. 

LIX.  En  langue  Karahari. 
Tchoukkou  et  Tchoukkou-dbamma  ;  même  e'tymologie  que  dans 

l'idiome  précédent. 

LX.  En  Galla, 

TVak  ou  Jwak;  littéralement  le  ciel. 

LXI.  En  Somauli. 

Illah,  Dieu,  mot  arabe. 

LXII.  Dans  le  pays  à.'Hurnir. 

Goéta  ;  ce  mot  a  de  l'analogie  avec  le  khoda  des  persans. 

LXIII.  En  Makoua. 
JFhcrxmh. 

LXIV.  En  Monjou. 

Moloungou  ou  Monlougo  '. 

»  Hisi.  duLoango,  Kakongo,  p.  i43. 

"^  Cavazzi.  Istorica  descriz.  de'  ire  regni  Congo,  M alamba  et  An- 
gola. In  Bologna.  i688. 

*  Voyez  les  Focabul.  de  Sait.  Voy.  en  Ahyss.  t.  i. 
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5'  GROUPE.  —  Langues  de  VAJriqne  australe. 

LXV.  Dans  le  Monomotapa. 
'     1"  Aloimo. 
2"  Maziri. 

3°  Mezimo;  ce  dernier  mot  signifie  proprement  esprit;  du 
reste,  on  n'a  que  des  données  assez  vagues  sur  la  religion  de  ces 
peuples. 

LXVI.  Dans  le  Sofala. 

1"  Mozimo,  comme  ci-dessus. 


2"  Guiguimo. 


Mlrrimmou . 
Aidji-Aihih. 


LXVII.  Kn  Moulchouana. 
LXVIÏI.  En  Namaqua. 
LXIX.  Les  Hottentots. 


X"  Tikqûoa. 

2"  Goiinja,  Dieu  ;  ils  disent  aussi  G oiinyn-Gounrn ,  Dieu  des 
dieux;  c'est  le  Dieu  suprême.  Tikqnoa  paraît  exprimer  le  mau- 
vais principe  ;  cependant,  on  trouve  Goimja-Tikqiina^ytour  s,i>c- 
cifier  le  vrai  Dieu  ' , 

LXX.  A  la  F  aie  de  Saldaùha. 
Ga^  Dieu. 

Homma:  ce  mot  signifie  aussi  le  ciel. 

LXXI.  En  Madécassc. 

1°  Zan-lïfir  ou  Yan-har. 

'2'  Zahan- /taré  oa  Janga-hari;  ces  quaire  mois  sont  les  di- 
verses prononciations  du  même  vocable  (Icj^e  arabe  se  pronon- 
çant comme  le  -  à  Madagascar).  Sonnerat  donne  à  Zan  hnr  la 
signification  de  grand  et  de  Dieu  tout-puissant  \ 

■  Voyez  Kolben.  Jmickcr.  Tacliard.  Doving. 

^  Flacourt.  Jielui.  de  l'i/c  de  ALula^.  Catcch.  abrégé  en  la  laiif^ne 
de  Madag.  1785.  —  Sonnerat.  roj.  aux  Indes  el  à  la  Chine,  l.  11. 

L'abbé  BliRTRAND, 

MmibiT  (le  la  iSociélé  Asiatique. 


^^f)  ^^"i'^^^M^T^M    DR    DIFl 


Directeur  des  A nnàles,  de  i*hilmop]iie  chrétienne. 


>îonsiciir, 

Je  vous  demande  la  iierniission  de  vous  faiie  quelques  observations  sur 
un  passage  de  la  Synglo'îse  du  /mm  de  Dieu  dans  toutes  les  langues 
connues,  «lont  le  a»"  arlicle  se  trouve  dans  le  n°  17  de  vos  Annales, 
t.  iir ,  p.  557. 

Je  pourr.'tis  eu  faire  que!(]ues-uncs  sur  le  58' paragraphe,  où  sont  ex- 
posés les  noms  que,  selon  l'auleur  de  celte  Sjnglosse,  les  Chinois  don- 
nent à  Uieu  ,  mais  je  me  l)orne  à  ce  que  l'auteur  dit  dans  le  paragraphe 
suivant  sur  les  noms  de  Dion  dans  la  langue  annamite. 

C'est  à  tort  que  le  mot  C/ii'ia(et  non  TcJtùa)  <st  donné  comme  un 
nom  en  usage  parmi  les  Annamites  pour  signifier  Dieu.  La  langue  anna- 
mite n'a  aucun  mot  qui  signifie  Dieu.  Ce  mot  Cln'ia  (  qui  se  prononce 
comme  on  prononcerait  en  italien  Chiua,  ou  comme  en  français  Kioua, 
en  glissant  sur  IV,  et  en  ne  le  faisant  sentir  que  légèrement),  ce  mot, 
dis-je,  signifie  sei'^neuv en  général,  mais  il  n'est  employé  seul  pour  ex- 
pi  imer  Dieu  ni  par  les  païens  ' ,  qui  ne  connaissent  point  et  n'adorent 
point  de  maître  suprême  au-dessus  du  ciel,  et  adressent  au  ciel  même 
leurs  adorations  et  leurs  su]iplications,  et  ne  l'appellent  que  Blbi  au 
Tongking,  et  Troi  en  Cochincliine,  ou  Thicn  comme  en  chinois;  ni 
jiar  les  chrétiens  qui  se  servent  constamment  ,  pour  appeler  Dieu,  des 
trois  mots  Duc  C/ii'/a  Blùi,  le  souverain  Maître  du  ciel,  ou  des  deux 
mots  chinois  Thicn  Cltûa,  le  Maître  du  ciel. 

Il  est  rare  que  les  chrétiens  se  servent,  pour  exprimer  Dieu,  des  deux 
mots  C/uai  l'ilo)  sans  les  faire  précéder  du  mot  Pùc,  qui  signifie  ioin'e- 

'  JNous  devons  faire  remarquer  qu'en  donnant  tous  les  noms  de  Dieu, 
nous  n'avons  pas  voulu  examiner  les  croyances  actuelles  des  peuples, 
ïiiais  plutùt  l;i  xiq/iifïca/ion  j  rimilive  et  radicale  des  noms  donnés  à 
I  )i(Mi.  (  ]\otc  du  Directeur.) 
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iiii/i.  Qiianl  aux  deux  mois  f^ua  Tluiii ,  qui  signifient,  non  pas  \e  Itoi 
Sj)iiitucl,  mais  VEipi it  /loi ,  ils  ne  sont  en  usage  que  parmi  les  païens, 
qui  s'en  servent  pour  désigner  tous  les  esprits  qu'ils  adorent,  et  surtout 
les  gt'nics  lulclaircs  de  chaque  village.  Le  mot  Tliâii  signifie  génie,  es- 
prit; le  mot  f^ua  signifie  roi.  Le  génie  tutélaire  d'un  village  est  le  rot  ^e 
ce  village.  C'est  ce  que  les  Chinois  appellent  Tchin^  Jioiing}  mais  beau- 
coup d'autres  fausses  divinités  sont  appelées  Vua  Thdn,  et  ce  titre  est 
souvent  donné  à  des  êtres  inanimés  qui  sont  regardés  par  les  païeus 
comme  des  esprits  ou  «génies  protecteurs. 

Recevez  l'assurance  de  la  considération  ,  etc. 

C.  La NG LOIS, 
Supérieur  du  sémin.  des  Miss,  étrang. 
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2lifl)colociif. 


DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQU !:, 

ou 
COURS   PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques. 

Utuflt-ijuatricme  article'. 

CLUNY  (religieux bénédictins  de)».  Les  ravages  des  Lombards, 
en  llabe,  des  Sarrazins,  en  Espagne,  des  Normands,  en  France  , 
les  jjuerres  perpétuelles,  l'ignorance,  avaient  réduit  au  plus  triste 
étal  l'ordre  si  florissant  des  Bénédictins.  Presque  tous  les  moines 
étaient  dispersés,  ou  menaient  dans  les  couvens  une  vie  scanda- 
leuse. Bernon,  moine  d'Autun,  aidé  de  deux  autres  de  ses  con- 
frères, Odin  et  Aldegrin  ,  se  proposa  de  remédier  à  ce  triste 
état.  Il  commença  sa  réforme  avec  douze  moines,  dans  l'abbaye 
de  Cluny  ,  qu'avait  fondée,  en  910,  Guillaume,  comte  d'Auver- 
{»ne  et  duc  d'Aquitaine.  Peu  à  peu,  cette  réforme  se  propagea,  et 
fit  renaître  l'ancienne  régularité  monastique.  La  congrégation  de 
Cluny  fut  la  première  congrégation  de  plusieurs  maisons  de  bé- 
nédictins unies  sous  un  seul  chef,  et  immédiatement  soumises  au 
pape;  avant  Cluny  ,  quoique  tous  les  moines  suivissent  la  règle 
de  saint  Benoît,  chaque  abbaye  était  indépendante  de  l'autre,  et 
soumise  à  son  évêque  ^.  .  . 

•  Voir  le  20^  art. ,  t.  m,  p.  4^7. 

>  Comme  nous  l'avons  fait  pour  Citeaux ,  nous  donnons  ici  un  peu 
plus  de  développement  à  l'article  fie  Cluny ^  inséré  au  t.  m  ,  p.  5i. 
'  Ilermant.  Hist.  fia  ordr.  rel,  t,  i,  p.  ^35. 


CLUNY.  1/(3 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  la  maison  de  Citeaux,  nous 
allons  faire  l'analyse  des  principales  Bulles  qui  ont  l'ordre  de 
Cluny  pour  objet ,  et  qui  kous  feront  connaître  les  diftérentes 
phases  de  son  histoire. 

1120.  Callixte  II  rappelle  et  confirme  tous  les  privilèges  dé 
Cliiny,  et  surtout  celui  de  relever  seulement  du  pontife  de 
Rome,  et  d'être  soumis  à  son  seul  examen;  parce  que,  dit  la 
bulle,  dès  sa  fondation  Cluny  a  été  donné  en  propre  au  siège 
apostolique  '. 

1233.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  comprendre  quel  était  à 
celte  époque  l'état  déplorable  de  l'ordre  de  Cluny ,  qu'en  tradui- 
sant le  préambule  suivant,  que  Grégoire  IX  place  en  tête  de  la 
bulle  de  réformation  adressée  à  l'abbé  de  Cluny  et  aux  difte'rens 
abbés  de  l'ordre  : 

«  Béhemoth,non  contentcomme  le  bœuf  de  manger  les  paille?, 
mais  désirant  avidemment  des  herbes  choisies,  fait  la  chasse  avec 
instance  aux  aines  d'élite,  non-seulement  en  dressant  des  embû- 
ches et  des  pie'ges  à  ceux  qui  maichent  avec  simplicité,  mais  en- 
core en  tendant  des  lacs  et  jetant  des  fdets  contre  ceux  qui  se 
sont  réfugiés  dans  la  solitude  pour  y  vaquer  à  la  contemplation. 
En  effet ,  nous  nous  sentons  en  secret  accablé  de  douleur,  et  en 
public  couvert  de  honte,  quand  nous  voyons  cet  ordre  de  Cluny 
planté  de  la  main  de  Dieu  dans  le  paradis  de  l'Eglise,  après  avoir 
étendu  ses  rameaux  de  la  mer  à  la  mer,  et  produit  si  long-tems 
les  fleurs  les  plus  suaves  et  les  fruits  les  plus  abondans  de  vertu, 
changé  maintenant  en  vigne  d'amertume,  ne  produisant  plus  que 
des  fruits  sauvages  qui  agacent  les  dents,  change'  en  piège  et  en 
ruine,  en  pierre  d'offension  et  de  scandale,  aux  deux  maisons  d'Is- 
raël, c'est-à-dire  aux  âmes  contemplatives  et  aux  âmes  actives. 
Vos  maisons  en  plusieurs  endroits  sont  désolées  comme  après  les 
ravages  de  l'ennemi;  plusieurs  sont  abandonnées  comme  un  om- 
brage dans  une  vigne  ,  ou  un  abri  dans  un  jardin  ,  ou  une  ville 
qui  est  ravagée.  » 

'  Jte/igioms  monasficœ^  di\ns  \e  BuU.  wr/cf.,  t.  ix,  p.  lo,  édition  de 
Iiuxembourg. 
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c..,En  consf'qucncc ,  !e  pontife  leur   impose  les  règlemens  sui- 
vans  :       _  -,  :^î'?p':  '*  ;';■■'. ?^  >n,b 

Qu'un  chapitre  général  se  tienne  tous  les  ans, où  l'on  traite 
sans  égard  pour  personne  du  rétablissement  de  la  règle  première; 
que  l'on  y  nomme  des  visiteurs  pour  corriger  les  couvens.  Trois 
prieurs  des  Chartreux  y  seront  reçus,  non  pour  y  exercer  aucune 
juridiction,  mais  pour  préparer  et  diriger  les  délibérations  ,  et 
pour  rendre  compte  au  pontife  de  la  diligence  ou  de  la  négligence 
des  délibérans;  que  l'on  n'y  reçoive  ou  donne  aucun  présent; 
que  tous  les  procès  soient  dél^uiSîj^v^^vnier,  nessoit  par  Le& ^cha- 
pitres généraux.  .,r,of^.>?'.rs?  j'i<  '>iîn  .^'••"^^^  ^<^\  :r\u-'\ '^h 

Que  deux  abbés  et  deux  prieurs  soient  nommés  pour  visiter  et 
corriger  tous  les  ans  l'Abbé  même  de  Cluny  ;  que  tous  ceux  qui 
seront  convaincus  ou  fortement  soupçonnés  d'avoir  obtenu  dçs 
bénéfices  au  moyen  d'un  accord  ou  don  quelconque  ,  soient  cas- 
sés, et  qu'ds  ne  puissent  oJy.f»jif  ja,i^^s  fJ^giyJg.qiji^ip^neHv.da^ 
l  ordre-  ,  ,.r{rffj  °i>\^i  sh  .griolp-iosy^  r-n}*  13  ^.notlf 

Et  parce  que  certains  abbés ,  pour  empêcher  les  moines  de  lâe 
plaindre,  les  reléguaient  dans  des  monastères  éloignés,  les  visir 
leurs  devront  se  faire  représenter  le  noiu  des  moines  soitis  dit 
monastère  pendant  l'année,  s'informer  des  raisons  qui  lesavaieftt 
fait  éloigner,  et  punir  l'abbé  si  ce  départ  était  injuste. 
,.  Défense  de  conserver  plusieurs  prieures  ,  ou  de  demeurer  seul 
dans  un  prieuré. 

Que  tous  les  inoii^es  mangent  dans  le  ukème  réfectoire,  du 
même  pain  et  de  la  même  cuisine;  défense  de  manger  de  la 
viande.  u\à»,i\ 

Qu'aucun  nioine  ne  puisse,  dans  le  couvent  ou  au  dehors,  être 
sans  sa  cuculle  et  sou  froc ,  ou  sans  cuculle  et  chape  régulière  ^ 
non  de  couleur,  non  somptueuse,  mais  telle  qu'elle  ne  passe  pas  le 
prix  de  30  sous  ;  et  qu'aucun  abbé  ou  prieur  ne  puisse  aller  à  cheval 
sans  croupière  et  selle  rcgulitre,  de  modique  prix;  ou  qu'aucun 
moine  ù  cheval  ne  porte  des  chapeaux  de  feutre,  ou  tous  autres 
chapeaux,  ou  des  chaussures  non  à  courroies;  que  personne,  en  au- 
CiM?^,|icu,  ne  fasse  usage  de  tuniques,  ou  surtouls  de  couleur,  ou 
de  peaux  de  bêle,  ou  tlc  chemises,  ou  de  linf;es  de  lin,  ou  ne  porto 


des  habits  fendus  par  devant  ou  par  derrière;  ou  nait  une  cliapc 
liliiviale,  ou  équipage  pour  son  usage  particulief'?^*^*^'";'  n^  «^ 
;  .Quant  aux  chevaux  et  domestiques,  on  permet  Ji  l'a hî)e  clé 
Cluny  d'avoir  seulement  seize  chevaitx ,  et  les  autres  abbés  six; 
JjCs  prieurs  couveniuels,  trois  oU  ^juatre ,  et  les  autres  prtèui's^ 
ideux.Que  l'abbé  clscs  prieursii'aient  plus  pour  domestiques  des 
«nfans  ou  des  nobles  revêtus  d'habits  somptueux  et  de  diverses 
.couleurs,  mais  des  hommes  d'âge  mûr  et  de  mœurs  ïionnêtes.*^'" 
:  Défense  aux  abbés  et  prieurs  de  contracter  des  emprunts  bii 
défaire  des  dettes,  que  du  consentement  de  la  famille  qu'ils  di- 
«"igent,  et  des  homnies  prol)es  du  lieu  qu'ils  habitent. 
>  Excommunication  pour  les  moines  qui  retiennent  la  propriété 
de  quelque  chose. 

Menace  de  l'indignation  divine  contre  l'abbé  de  Cluny  et 
tes  abbés  et  prieurs  qui  exercent  contre  leurs  sujets  des  exac- 
tions et  des  extorsions,  de  telle  manière  que  le  nombre  antique 
^s  moines  est  diminué  dans  la  plupart  des  couvens,  tandis  qu'il 
est  évident  que  les  biens  ne  leur  ont  été  concédés  par  la  pieuse 
dévotion  des  fidèles  que  pour  diriger  les  moines  qui  leur  sont 
soun>is,  et  pourvoir  à  leur  enti'étie»,  afin  qu'ils  puissent  plus 
librement  servir  Dieu.     *    -^  '  ' 

Et  parce  qu'on  ne  doit  point  faite  labourer  le  bœuf  encore 
trop  jeune,  défense  de  recevoir  pour  moines  des  en  fans  avant 
15  ans  accomplis  ;  que  toute  femme  soit  éloignée  du  couvent  et 
du  chœur  '. 

1289.  Désirant,  dit  Nicolas  IV,  établir  le  bien  de  la  paix  et 
l'union  d'une  concorde  stable  parmi  les  moines  de  Cluny,  et 
voyant  qu'il  y  avait  dans  la  bulle  de  Grégoire  IX  certaines 
clauses  qu'il  était  trop  difficile  d'observer,  il  juge  à  propos  de  les 
modifier  dans  les  articles  suivans. 

,;  Les  moines  delà  France  devront  tenir  le  chapitre  généial 
tous  les  ans,  mais  c  ux  de  l'Angleterre  ,  de  l'Espagne,  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Lombardie  ne  seront  tenus  de  s'y  rendre  que 
tous  les  deux  ans.  — «  Règlemens  sur  les  élections  des  défini- 

'  Bchemolh,  ibid.,  l.  i,  |)  74- 
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tcuis  et  visiteurs  ,  et  recommandation  d'observer  les  règUmens 
du  chapitre  général. 

Cependant  les  règlemens  n'obligeront  pas  sous  péché  morlelj 
mais  seulement  pour  la  peine,  à  moins  que  ces  règlemens  ne  se 
rapportent  à  quelque  observance  essentielle  de  la  règle.  -^' 
Obligation  pour  l'abbé  de  Cluny  de  rendre  compte  de  ses  re- 
cettes et  de  ses  dépenses  ;  défense  de  donner  les  prieurés  ou 
doyennés  aux  bâtards  ;  défense  de  donner  des  bénéfices  àd'au- 
tres  qu'aux  personnes  qui  font  profession  de  l'ordre;  la  permis- 
sion de  manger  de  la  viande  laissée  à  la  sagesse  de  l'abbé  ;  dé- 
fense à  l'abbé  d'excommunier,  de  jeter  en  prison  ou  de  séques» 
trer  un  moine  qui  en  aura  appelée  l'abbé  ou  au  chapitre  gêné- 
rai'.  /;; 

1 565.  Le  concile  de  Trente,  dans  son  décret  sur  la  réformation  des 
réguliers,  recommande  l'observation  exacte  des  trois  vœux  d'o"- 
béissance,  de  pauvreté,  de  chasteté,  et  la  vie  commune;  il  défend 
à  tous  réguliers  de  tenir  ou  posséder ,  même  au  nom  du  cou- 
vent, aucuns  biens  ,  meubles  ou  immeubles  ,  pas  même  pour  en 
avoir  simplement  l'usage,  l'administration  ou  la  commende, 
mais  il  veut  seulement  que  tout  soit  administré  par  les  officiers 
des  couvens. 

Le  concile  accorde  pourtant  à  tous  monastères  d'hommes  et 
de  femmes,  même  mendiants,  la  permission  de  posséder  des  biens 
fonds,  excepté  aux  religieux  de  Saint-François ,  capucins  et  mi- 
neurs de  l'observance. 

Aucun  régulier,  sous  prétexte  de  prêcher  ou  d'enseigner,  ne 
pourra  se  mettre  au  service  d'aucun  prélat,  prince,  université 
ou  communauté  ;  mais  tous  devront  être  réintégrés  dans  leur 
couvent. 

Ordonne  qu'une  stricte  clôture  soit  rétablie  dans  les  maisons 
des  religieuses,  qui  ne  pourront,  sous  aucun  prétexte,  sortir  fie 
leur  couvent ,  et  leurs  couvents  devront ,  autant  que  possible, 
être  établis  dans  l'enceinte  des  villes. 

Ordonne  que  tous  les  supérieurs  et  supérieures  soient  élus 

'  Reçois pacilki,  ibid.,  t.  i,  p.  \6i. 
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à  la  majorité  des  sufifrages  et  au  sciutin  secret  ;  que  l'abbesse , 
prieure  ou  supérieure  soit  âgée  au  moins  de  30  ans ,  et  n'ait 
qu'une  seule  maison  à  régir. 

Soumet  à  la  juridiction  de  l'évèque  tous  ceux  qui,  dans  les 
monastères,  exercent  des  fonctions  curiales  sur  des  séculiers  au- 
tres que  les  domestiques  de  la  maison  ,  exceptant  toutefois  le 
monastère  de  Cluny  et  toutes  ses  dépendances ,  et  les  autres 
maisons  chefs  d'ordre  ;  à  l'évèque  aussi  le  droit  de  régler  toutes 
les  préséances,  entre  les  différens  ordres. 

Il  fixe  la  profession  à  16  ,  et,  après  une  année  de  noviciat; 
les  filles  devront  avoir  12  ans;  et  ordre  est  donné  aux  évo- 
ques de  visiter  chaque  novice  ,  et  de  s'informer  d'elle  si  elle  n'a 
pas  été  contrainte  ou  séduite,  et  si  elle  sait  ce  qu'elle  fait  ;  ana- 
thème  contre  ceux  qui  forcent  quelqu'un  d'entrer  en  religion  , 
ou  qui  l'en  empêchent. 

Obligation  des  visites  annuelles  pour  corriger  les  maisons. 

Le  concile  déplore  de  voir  tant  de  monastères  donnés  en 
commende ,  et  voudrait  les  voir  rentrer  sous  la  discipline  com- 
mune; cependant,  vu  la  dureté  et  la  difficulté  destems,  ordonne 
que,  dans  les  maisons  en  commande ,  on  nomme  des  supérieurs 
exemplaires  et  capables,  et  que  dorénavant  on  ne  nomme  que 
des  sujets  de  l'ordre,  ou  qui  dans  six  mois  en  fassent  profession*. 

1695.  Innocent  XII  s'occupe  encore  de  réformer  Cluny;  voici 
ses  principales  prescriptions  : 

Qu'on  ne  reçoive  dans  les  couvens  de  Cluny  aucun  moine  d'un 
autre  ordre,  régulier  ou  religieux  mendiant ,  que  du  consente- 
ment (le  l'abbé  de  Cluny  et  du  siège  apostolique  ,  avec  l'agré- 
ment des  religieux  qui  doivent  le  recevoir  ,  et  qu'après  avoir  fait 
au  moins  un  noviciat  d'un  ax^,  et  avoir  été  déclaré  capable  par  un 
scrutin  secret. 

5.  Qu'aucun  abbé  ou  prieur  commendataire  ne  s'avise  de  re- 
cevoir des  moines  de  son  autorité  privée  ,  mais  que  tout  moine 
soit  reçu,  d'après  la  règle,  par  les  moines  du  couvent  où  il  doit 
entrer;  qu'aucun  d'eux  non  plus  ne  puisse  disposer  d'aucun  des 

'    Co/ic.  Tiitl.  Ses.  'lô,  de  rcgalavibu.^ ,  c.  i  cl  xi. 
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biens  ou  revenus  du  couvent,  dont  la  disposition  doit  appai  Icnii- 
au  couvent  et  moines  du  même  monastère  ,  et  cela  nonobstant 
toute  coutume  contraire,  qu'il  faut  plutôt  appeler  corruption  que 
coutume. 

6.  Qu'aucun  moine,  nicnie  nomme'  par  le  saint  siège  ou  par 
les  collateurs  ordinaires  des  bénéfices,  ne  puisse  être  adnùs  dans 
l'ordre  en  vertu  de  ces  provisions,  mais  qu'il  soit  obligé  de  faire 
un  noviciat  d'un  an  ,  et  subir  ensuite  l'épreuve  de  l'examen  el 
du  scrutin  des  moines  du  couvent  :  s'il  est  refuse,  il  devra  se  re- 
tirer de  l'ordre,  et  céder  le  bénédce  dans  les  six  mois. 

7.  Aucun  ne  pourra  faire  son  noviciat  ailleurs  que  dans  les 
maisons  désignées  spécialement  à  cet  effet  par  le  chapitre  ge'ne'- 
ral  de  l'ordre. 

8.  On  choisira  dans  chaque  province  les  monastères  les  plus 
convenablement  situés,  et  ronye'tdjlira  10  ,  ou  au  moins  8 
moines,  afin  que  le  service  divin  puisse  s'y  faire  décemment  ;  et 
SI  les  revenus  du  couvent  sont  insuffisans  ,  que  l'on  y  pourvoie 
par  suppression  ou  union  d'ofiices. 

9.  Voici  quelques  règles  pour  l'application  des  manses  et  l'u- 
nion des  offices. 

On  ne  pourra  rien  demander,  pour  la  /lortion  monachnle,  di\\\ 
prieurés  et  monastères  qui  depuis  quarante  ans  n'ont  jamais 
fourni  aucune  manse  ou  portion  monachale,  et  dont  les  revenus 
nets  ne  s'élèvent  pas  à  1,200  livres.  Et  comme  cet  article  ne  peut 
manquer  de  susciter  de  nombreuses  discussions,  on  prie  le  pape 
d'user  de  son  pouvoir  pour  faire  faire  au  plus  vite  un  inventaire 
des  revenus  de  chaque  couvent. 

10.  Défense  pour  l'avenir  de  payer  aux  moines,  des  pensions 
pour  leur  nourriture  ,  mais  que  tout  soit  mis  en  commun  et 
administré  par  les  celleriers  et  procurateurs,  lesquels  pourvoic- 
ront  aux  besoins  matériels  de  chaque  moine  ,  avec  obligation  de 
rendre  compte  à  l'abbé  ou  au  chapitre  au  moins  tous  les  ans. 

11.  Ordre  de  tenir  tous  les  trois  ans  les  chapitres  généraux  , 
long-tems  intcrrouipns  ,  et  qu'on  n'y  a J nielle  que  les  abbe's, 
prieurs  cl  doyens  des  touvcns. 

\l.  Pouvoir  donné  aux  visiteurs  d'envovcr  les  moines  dans 


les  couveus  de  la  uitnie  province,  et  inèiue  dans  d'auUes  provin- 
ces, si  les  abbés  de  CUiny  et  les  diapitres  généraux  l'ordonnent. 
1  i.  Le  collège  de  l'ordre  ,  fondé  à  Paris,  ne  pourra  plus  èire 
donné  entitre  de  bénéfice,  mais  sera  administre  sous  l'autovité 
de  l'abbé  de  Cluny  :  cependant  le  sieur  Louis  Moreau,  titulaire 
actuel,  qui  a  si  bien  mérité  de  l'ordre,  ne  pourra  en  être  retiré; 
personne  en  outre  ne  pourra  se  loger  dans  ce  collège  ,  excepté 
ceux  qui  le  dirigent,  et  les  écolieis  qui  y  sont  élevés. 

15.  Comme  l'ordre  de  Cluny  doit  plus  à  la  noblesse  française 
que  tout  autre  ordre,  il  y  aura  un  certain  nombre  de  u:onastè- 
res  où  seront  reçus  seulement  ceux  qui  auront  fait  des  preuves 
indubitables  de  noblesse.  r»/;  i?-   . 

16.  Obligatioi\  de  porter  l'haljit  de  l'ordre,  la  robe,  le  scapu- 
laire  sur  la  robe,  pendant  de  telle  manière,  devant  et  derrière, 
qu'il  paraisse  (O'W  â' fait 'sânS'"gIobules  ;  défense  de  manger  ou 
boire  dans  les  tavernes,  ou  de  sortir  sans  la  permission  du  prieur, 
rétablir  partout  la  vie  commune. 

18.  Plusieurs  moines,  pour  se  donner  le  plaisir  de  voyager, 
et  de  sortir  du  monastère,  suscitaient  des  procès  :  ordre  que  tous 
les  procès  des  moines  soient  termines  par  le  jugement  des  visi- 
teurs, avec  appel  à  l'abbé  de  Cluny.  —  Rétablir  les  couvens  rui- 
nés.— Défense  de  laisser  entrer  les  femmes. — Plusieurs  religieux  , 
pour  ne  pas  montrer  leur  tonsure,  portaient  des  perruques;  ordre 
de  les  supprimer. 

23.  Après  que  les  novices  auront  fait  leur  année  de  noviciat, 
ils  mèneront  encore  pendant  deux  ans  la  vie  régulière  dans  les 
'mêmes  monastères  ,  avant  d'être  envoyés  dans  les  collèges.  On 
désigne  pour  noviciats  les  prieures  de  Saintes,  de  Cliarlicu, 
d'Abbeville  ,  de  Nogent-le-llotrou  ,  et  de  Nantene  ,  et  pour  la 
stricte  observance,  la  sacrcc  abbaye  de  Cluny,  et  les  prieures  de 
Ste-Marie,  de  la  Cbarité,  et  de  St-l\Iartin-des-(Uiamps,  de  Paris. 

'2A.  Déplorable  état  de  relàcbemcnt  et  de  ruine  de  quelques 
abbayes.  —  Défense  aux  moines  du  port  et  de  l'usage  des  armes, 
de  toutes  cbasses  et  de  tous  jeux  de  hasard  '. 

""  .,  '  Pastoralis  n/licii,  ihid.,  I.  xii,  n,  '.i|5. 
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CRITIQUE  DES  DIPLOMES'.  Indépendamment  de  toutes  les  lè^^les 
paiticulières  de  critique,  répandues  dans  cet  ouvrage,  on  va  ré- 
unir sous  un  seul  point  de  vue  les  règles  générales,  qu'il  est  es- 
sentiel de  suivre  dans  l'examen  des  diplômes,  et  sans  lesquelles 
on  courrait  infailliblement  risque  de  se  méprendre  lourdement. 
Règles  concernant  la  vérité  des  diplômes 

Il  est  moralement  impossible  qu'une  charte  soit  fausse  lors- 
qu'elle est  revêtue  de  tous  les  caractères  qui  lui  sont  propres;, car, 
quoiqu'absolument  parlant  il  n'existe  point  de  chartes  qui  n'aient 
pu  être  contrefaites  par  un  habile  faussaire,  on  n'en  peut  juger 
que  par  ses  caractères,  et  on  les  suppose  tous  réunis  pour  en  cons- 
tater la  vérité.  L'ne  charte  est  revêtue  de  tous  les  caractères  de 
vérité,  lorsqu'elle  n'en  renferme  aucun  qui  ne  puisse  se  rap- 
porter au  siècle  auquel  elle  doit  appartenir,  et  aux  personnes 
qui  doivent  l'avoir  dressée;  peu  importe  que  ces  caractères  aient 
été  plus  ou  moins  en  vogue.  D'où  il  faut  conclure  que  la 
moindre  vraisemblance  qui  peut  s'étendre  à  tous  les  carac- 
tères d'une  pièce,  la  justifie  de  toute  accusation  de  faux.  La 
raison  en  est  qu'on  doit  présumer  de  la  vérité  d'une  pièce,  tant 
qu'on  ne  peut  démontrer  la  fausseté  par  des  moyens  convaincans, 
ou  du  moins  fort  probables,  et  que  d'ailleurs  les  titres  anciens, 
non  convaincus  de  faux ,  servent  de  principes ,  et  ne  se  démon- 
trent pas.  De  plus,  on  ne  peut  tirer  aucune  preuve  de  faux  d'un 
usage  qui  n'est  pas  décidément  connu  pour  invariable.  Ainsi  un 
titre  qui  contient  des  dispositions  inconnues  ou  rares  dans  le  siècle 
auquel  on  l'attribue,  n'est  pas  faux  dans  le  premi  rcas,  ni  sus- 
pect dans  le  second  ;  car  toute  pièce  qu'on  ne  saurait  attaquer 
que  par  des  arguniens  négatifs,  des  possibilités ,  des  présomp- 
tions, des  conjectures,  des  vraisemblances,  est  dès  lors  déchargée 
de  l'accusation  de  faux  ;  il  faut  d'autres  titres  ou  d'autres  auto- 
rités, si  pressantes  et  si  précises,  qu'elles  puissent  anéantir  ou  ba- 
lancer les  titres  et  les  autorités  contraires. 

11  est  des  chartes  vraies  qui  contiennent  des  faux  exposés,  et 

•  Nous  reprenons  ici  la  suite  du  mol  Colve.nt  ,  inséré  dans  le  t.  m, 
p.  093. 
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des  cliartes  fausses  qui  ca  contienucnldc  véritables.  Celle  contra- 
diction vient  de  ce  que  les  Nolaires  ou  Piéféiendaiies  ont  dressé 
ces  actes  sur  des  mémoires  fournis  par  les  parties,  et  qu'ils  les  ont 
employés  sans  les  examiner^  il  eu  est  de  même  encore  à  présent. 

Il  suit  de  ces  principes,  qu'il  y  a  peu  d'anciens  diplômes  qu'on 
puisse  convaincre  de  faux. 

Règles  concernant  la  fausseté  des  diplômes. 

Il  est  moralement  impossible  qu'un  .icte  qui  porte  tous  les  ca- 
ractères de  fausseté  soit  vrai.  Une  cliarte  porte  tous  les  caractères 
de  fausseté,  quand  elle  n'en  oifre  aucun  qui  puisse  convenir  au 
siècle  et  aux  per.-^onnes  dont  elle  s'annonce.  L'incompatibilité  des 
caractères  entre  eux,  d'un  soûl  même  avec  la  pièce  dans  lacjuelle 
il  concourrait,  en  prouve  également  la  fausseté.  Il  faut  cependant 
avoir  égard  au  siècle  ;  car  ce  qui  est  preuve  de  vérité  dans  l'un, 
est  souvent  preuve  de  fausseté  dans  l'autre.  Ainsi  pour  être  criti- 
que non  récusable  des  diplômes,  il  faut  connaître  les  usages  de 
chaque  siècle  ;  et  alors  les  pièces  fausses  deviennent  aisées  à  re- 
connaître. 

Ce  qui  constitue  la  différence  des  usages  des  siècles  a  pour- 
tant commencé  à  un  point,  ou  par  une  nuance,  peu  sensible  d'a- 
bord ;  il  faut  donc  prendre  garde  de  qualifier  de  faux  le  titre  où 
l'on  trouvera  ce  point  commençant,  ce  premier  usage.  Il  faut  un 
commencement  à  tout  ;  et,  en  fait  de  mode,  on  ne  tranche  pas  net 
du  blanc  au  noir. 

Un  moyen  de  faux  légitime  et  suffisant,  du  moins  en  appa- 
rence ,  ne  saurait  être  détruit,  jusqu'à  lever  tout  soupçon  fondé, 
c[\ie  par  des  faits  contraires  aussi  formels  que  conslans,  lorsqu'il 
ne  s'agit  point  d'une  pièce  authentique.  Les  allégations  ne  por- 
tent jamais  coup  :  ainsi  une  pièce  ne  doit  pas  toujours  passer  pour 
fausse,  parcequ'elle  est  ainsi  traitée  dans  les  monumens  anciens; 
elle  ne  doit  pas  même  être  mise  au  rang  des  pièces  supposées,  par 
cela  seul  qu'elle  contient  des  choses  fausses  et  fabuleuses.  Com- 
bien pourrait-on  citer  de  médailles,  frappées  depuis  un  siècle  par 
la  flaiterie,  qui  n'aient  pas  avancé  de  faux  ou  CNagéré  des  faits? 
l'.ncorc  moins  doit-on  rejeter  des  actes  parcequ'ils  énoncent  des 
faits  uni<picsou  cxtr;  ordinaire- ;  c'est  phuôi  une  preuve  de  leur 
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sincérité;  un  imposteur  ne  va  pas  clicrcher  des  choses  incroyables 
pour  se  faire  croire. 

La  contradiction  de  quelques  objets  avec  l'iiistoire  semble,  en 
fait  de  critique,  avoir  un  grand  avantage  sur  tous  les  autres 
moyens  de  faux.  Un  original  qui  pèche  essai licllemenl  conlic 
l'histoire,  mérite  d'être  rejeté  sans  aulre  examen;  on  dit  essen- 
tiellement, cardes  chartes  peuvent  paraître  donner  atteinte  à 
l'histoire,  tandis  qu'elles  ne  servent  qu'à  l'éclaircir,  et  quelque- 
fois même  à  la  redresser. 

L'opposition  manifeste  de  la  date  avec  l'ccriiurc  de  l'acte  r(pii- 
\'aut  aux  anachronismes  les  plus  mouslrueux  ,  au  lieu  que  leur 
parfait  accord  n'opère  qu'une  très  grande  piobabililc,  qui  pour- 
rait même  disparaître  devant  d'autres  défauts  essentiels,  ou  de- 
vant grand  nombre  de  vraisemblances  défavorables.  Des  actes  qui 
se  contredisent  sur  le  fond  et  l'essence  des  choses  ne  sont  ])as 
croyables,  à  moins  que  l'on  no  démontre  la  supposition  d'une  des 
contradictions.  Le  défaut  de  vraisemblance  est  un  titre  de  u']>ro- 
bation  ;  mais  il  n'est  que  trop  oïdinairo  d'abuser  de  ce  [uiiui  de 
critique.  La  mort  de  tous  les  témoins  qui  ont  souscrit  uno  pièce 
fort  récente,  forme  une  présomption  de  faux  moins  équivoque. 

Les  témoins  inconnus,  dans  un  acte  dressé  en  un  lieu  où  l'on  ne 
manque  pasde  témoins  connus,  n'annoncent  rien  de  plus  favorable. 

Des  incision^,  des  taches  sur  un  endroit  importanl ,  porlcnl 
encore  l'empreinte  de  la  mauvaise  foi,  etc.,  etc. 

En  deux  mots,  pour  déclarer  juridiquement  des  pièces  fausses, 
il  faut  des  preuves  authentiques  de  trois  sortes  ;  prcinxs  littérales, 
preuves  testimoniales .  preuves  fondées  sur  des  indices  indubitables 
et  plus  clairs  que  le  jour.  Toute  règle  qui  enveloppe  les  vraies  char- 
tes dans  la  condamnation  des  fausses  doit  être  réprouvée;  et 
toute  règle  qui  fait  grâce  aux  faux  titres  est  fausse  elle-même. 
Règles  conc-rnant  la  suspicion. 

Les  diplômes  faux  ne  portent  pas  toujours  avec  eux  des  témoi- 
gnages évidens  de  falsification.  Certains  indices  font  plus  souvent 
naître  des  soupçons.  L'homme  à  préjugé  franchit  le  pas,  et  se  dé- 
cide ouvertement  contre  l'acte  ;  mais  l'esprit  sage  reste  en  sus- 
pens. 
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Pour  ne  raliOnm  r  (ju'avec  justesse,  il  faut  êtie  instruit  des  vé- 
rités suivantes  :  La  conjecture  est  susceptible  de  plus  ou  de  moins 
de  vraisemblance,  suivant  que  ses  motifs  sont  plus  ou  moins 
nombreux  ,  plus  ou  moins  solides  ;  le  soupçon  est  pareillement 
susceptible  d'une  intinite  de  degrés.  La  conjecture  ne  balance 
l'autorité,  que  lorsque  la  première  est  très  forte  et  l'autre  chan- 
celante. Le  silence  îles  auteurs  contemporains  n'affaiblit  pas  un 
fait,  à  moins  qu'ils  n'en  disent  rien,  lorsque  leur  matière  deman- 
dait qu'ils  en  parlassent.  Ce  qui  est  douteux  simplement,  ne  doit 
pas  êt'e  legardc  comme  faux;  ni  ce  qui  est  simplement  suspect, 
comme  supposé.  En  ce  qui  concerne  les  faits,  toutes  choses  éga- 
les, l'auteur  connu  doit  être  préféré  à  l'anonyme,  l'ecclésiastique 
ou  le  religieux  au  laique,  l'homme  en  place  au  si«nple  particulier, 
le  contempoialn  à  celui  qui  ne  l'est  pas,  et  le  désintéressé  à  celui 
qui  a  le  défaut  con traite. 

Il  y  a  trois  sortes  de  soupçons  ;  le  si/iiple,  [elégilime  et  le  l'iolent.' 
Le  souY>çon  simple  est  un  jugement  défavorable,  mais  appuyé 
seulement  sur  des  chimères  et  sur  de  simples  possibilités;  aussi, 
quelque  multipliés  qu'ils  soient,  ils  ne  peuvent  jamais  parvenir  à 
foiiner  une  certitude  de  faux.  Le  soupçon  légitime  ^  par  lequel 
l'esprit  n'est  ni  totalement  on  suspens,  ni  totalement  décidéà  affir- 
mer l'erreur  ou  la  vérité,  mais  flotte  indécis  entre  l'une  et  l'autre, 
donne  atteinte  à  la  sincérité  d'une  pièce  ;  parcequ'il  est  ordinai- 
rement fondé  sur  l'inobservation  des  u«ages  constans  au  siècle 
dont  il  s'agit.  Le  soupçon  violent^  qui  entraîne  l'esprit  sage  à  nier 
la  vérité  d'un  fait  ou  d'une  chaito,  invalide  le  titre  et  rend  nulle 
la  preuve  qu'on  en  tire  5  parce  qu'il  est  appuyé  ou  sur  la  réunion 
de  plusieurs  soupçons  légititnes,ou  sur  la  contradiction,  du  moins 
apparente,  des  faits  énoncés  avec  des  histoires  contemporaines 
dont  l'autorité  serait  reconnue.  Le  soupçon  simple  ne  mérite 
pour  réponse  que  d'autres  conjectures  ;  le  légitime  ne  peut  se  dé- 
truire que  par  des  faits  non  simplement  possibles  en  eux-mêmes, 
mais  moralement  possibles,  c'est-à-dire  dans  les  circonstances 
dont  il  est  question  ;  le  souj  çon  violent  est  détruit  par  des  faits 
positifs,  qui  démontreraient,  par  exemple,  dans  les  siècles  voisins, 
quelque?  exceptions  à  l'usage  qu'on  présumerait  invariable. 
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Il  ne  faut  cependant  pas  s'y  tromper  :  une  pièce  aura  toutes  les 
apparences  de  faux,  sans  en  avoir  la  réalité,  quand  elle  sera  sus- 
ceptible des  plus  violens  soupçons,  quoiqu'il  ne  soit  pas  morale- 
ment impossible  qu'elle  soit  vraie.  Combien  de  découvertes  ne 
fait-on  pas  tous  les  jours  dans  l'histoire  et  dans  la  connaissance 
des  usages,  qui,  en  croissant  de  jour  en  jour,  pourraient  donner 
des  lumières  pour  vine  défense  légitime  ! 

Toutes  règles  de  critique,  prises  en  général,  qui  ne  cadrent 
pas  avec  celles  que  l'on  vient  de  donner,  ne  peuvent  servir  qu'à 
induire  en  erreur  ;  elles  seront  sûrement  insuffisantes  pour  assi- 
gner le  degré  de  crédibilité  que  chaque  titre  ancien  a  droit  d'exi- 
ger en  particulier.  Les  ennemis  des  communautés,  les  Simon,  les 
Lenglet,  etc.,  les  auteurs  du  nouveau  pyrrhonisme  historique,  les 
Germon,  les  Hardouin,  etc.,  les  Encyclopédistes,  enfin, les  demi- 
antiquaires,  n'ont  que  trop  multiplié  les  règles  fausses  de  critique. 
L'assui'ance  avec  laquclle_^ils  les  donnent  peut  faire  illusion  à  des 
esprits  superficiels  amis  de  la  nouveauté  ;  mais  elle  n'en  impose 
pas  à  ceux  qui  pèsent  tout  au  poids  du  sanctuaire. 

CROISIERS  ou  Religieux  Porte-Croix  :  c'est  le  nom  d'une  Con- 
grégation de  chanoines  réguliers,  institués  pour  honorer  le  Mjs- 
ière  de  la  Croix.  Il  y  a  trois  Ordres  qui  ont  porté  ou  qui  portent 
encore  ce  nom;  l'un  en  Italie,  l'autre  dans  les  Pays-Bas,  et  le 
troisième  en  Bohème.  Les  Croisiers  de  France  et  des  Pays-Bas , 
furent  fondés  en  1211,  par  Théodore  de  Celles.  Ils  étaient  plus 
connus  sous  le  nom  de  Chanoines  réguliers  de  Sainte  Croix,  f^oy. 
Sainte  Croix.  (^Chanoines  réguliers  de) 

CROIX.  {Filles  de  la)  Filles  vivant  en  communauté,  dont  l'oc- 
cupation est  de  tenir  des  écoles  chrétiennes,  et  d'instruire  les 
jeunes  personnes  de  leur  sexe.  Cet  institut  commença  en  1625,  à 
Roye  en  Picardie;  et  s'est  répandu  de  là  à  Paris,  et  dans  d'autres 
villes.  Il  a  deux  congrégations  des  Filles  de  la  Croix  :  les  unes 
font  les  trois  vœux  simples  de  pauvreté,  de  charité  et  d'obéissance; 
les  autres  ont  conservé  toute  leur  liberté. 

GKOllL  {Ordre de  la)  ou  Croisade.  Ordre  de  chevalerie  composé 
seulement  de  dames,  et  institué  en  1668  par  l'impératrice  Kléo- 
nore  de  Goiizague,  femme  de  l'empereur  Léopold,  en  reconnais- 
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sance  de  ce  qu'elle  avait  recouvré  une  petite  croix  d'or,  dans  la  - 
quelle  étaient  renfermés  deux  morceaux  de  bois  de  la  vraie  Croix. 

CUCULLE.  C'était  autrefois  une  espèce  de  cape  propre  aux 
voyageurs*.  On  l'appelaitaussi  coule;  ce  nom  a  passé  chezles  moi- 
nes. Voyez  Coule. 

CUSTODE.  Officier  ecclésiastique  dont  la  fonction  est  de  gar- 
der le  trésor  ,  les  ornemens,  les  vases  sacrés,  les  livres,  de  prendre 
soin  de  tous  les  meubles  qui  sont  à  l'usage  de  l'Eglise,  d'ouvrir 
et  (le  fermer  les  portes.  Il  y  avait  un  office  de  cette  espèce  dans 
l'Eglise  de  S.  Orner.  Dans  le  chapitre  de  Lyon,  il  y  a  un  chanoine 
qui  a  le  titre  de  Grand  Custode. 

Custode,  dans  certaines  églises  est  la  même  chose  que  Cî^rf'. 
L'Eglise  paroissiale  de  Sainte-Croix  de  Lyon,  qui  est  la  première 
paroisse  de  la  ville,  et  unie  à  l'église  cathédrale  dont  elle  fait 
partie,  était  desservie  conjointement  par  deux  curés,  qui  étaient 
qualifiés  Custodes  de  Sainte-Croix. 

Custode.  On  a  donné  aussi  ce  nom  à  certains  Supérieurs  de 
quelques  ordres  religieux,  comme  les  Capucins,  les  Recolets.  Us 
visitent  la  partie  d'une  province  appelée  Custodie.  Chez  les  Pieco- 
lets,  le  custode  est  le  supérieur  d'une  petite  maison. 

Custode  se  dit  encore  du  Saint-Ciboire,  où  l'on  garde  les  hos- 
ties consacrées. 

CYCLE.  Le  cycle  a  seivi  de  dates  dans  les  diplômes  et  les  char- 
tes, surtout  aux  12®  et  13'=  siècles,  tems  d'ignorance,  où  l'on  dou- 
nait  un  rang  distingué  parmi  les  gens  de  lettres  à  ceux  qui  étaient 
versés  dans  la  science  du  comput  ecclésiastique;  c'est  ce  qui  nous 
détermine  à  donner  quelques  notions  des  cycles  usités. 

Cycle  de  19  ans.  Le  cycle  de  19  ans,  appelé  nombre  d'or  parce 
qu'où  l'écrivait  en  caractères  d'or  dans  les  calendriers,  fut  inventé 
par  Méton,  Athénien,  432  ans  avant  Jésus-Christ.  Ce  nombre  de 
19  servait  à  marquer  la  1'*  lune  et  par  conséquent  toutes  les  autres 
de  chaque  année.  Ce  cycle  était  fondé  sur  ce  que  l'on  croyait 
qu'au  bout  de  19  ans  la  lune  se  trouvait  précisément  au  même 
point  de  l'année  solaire;  de  sorte  que  s'il  y  avait  eu  nouvelle  lune 

'   n.  M;\!)illoii,  prnef.  /Hcl,  srtnct.  Hciicd.  sec.  f),  n.  Sp. 
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le  1""  janvier  à  G  lieures  ilii  soir  juste,  19  ans  après  elle  ne  devait 
pas  manquer  au  même  jour  elà  la  mèuie  heure.  Cependant,  après 
bien  des  années,  l'expcrience  fil  reconaître  clairement  qu'il  s'en 
l'dlait  de  1  heure  27  minules  et  quelques  secondes  que  19  années 
solaires  ne  fassent  d'accord  avec  19  années  lunaires,  malgré  les 
7  mois  intercalés  répartis  sur  le  tout  ;  de  façon  que  depuis  le  con- 
cile de  Nicée  jusqu'en  1582  il  y  avait  4  jours  de  mécompte.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  les  Épactes  (voyez  Epactes)  furent 
substituées  à  ce  cycle  ou  au  nombre  cVor;  et  il  n'eut  plus  d'autre 
usage  dans  le  calendrier  réformé,  que  de  servir  à  les  trouver. 

Cv'ji.K  LUNAir.E.  On  confond  ordinairement  le  cycle  de  19  ans 
avec  le  cycle  lunaire,  parce  que  tous  les  deux  ont  même  origine, 
même  natnie,  mêmes  révolutions,  même  effet.  Cependant  il  y  a 
quelques  diilérences  :  1°  en  ce  que  le  premier  devance  le  second 
do  3  années  ;  ainsi  l'on  compte  la  6*  île  celui-là,  lorsqu'on  ne 
compte  que  la  3''  de  celui-ci  ;  2*^  en  ce  que  le  commencement  du 
cycle  de  la  lune  se  prend  du  l*"^  de  janvier,  et  que  celui  de  19  ans 
n'a  pas  coutume  de  commencer  avant  mars.  La  troisième  diffé- 
rence consiste  aussi  dans  la  manière  de  les  trouver. 

Manière  de  trouver  le  noiuhrc  d'or  et  le  cycle  lunaire. 
Pour  trouver  le  nombre  iVor^  il  faut  ajouter  1,  et  retrancher 
tous  les  19  ans  de  l'èie  de  Jésus-Christ,  le  surplus  sera  l'année  du 
nondjre  d'or  ;  ou  s'il  n'y  a  point  de  surplus,  ce  sera  la  19* année 
de  ce  cycle-,  au  lieu  que  pour  trouver  l'année  du  cjcle  lunaire  y 
il  fiull.iire  lamcine  opération  en  retranchant  2.  La  raison  en  est 
tjue  .lésus-Chrisl  est  né  la  1^  année  du  nondjre  d'or,  et  la  18''  du 
cycle  lunaire.  Ces  deux  cycles  se  montrent  tour  à  tour  et  quel- 
quefois même  ensemble  dans  les  chartes  des  10*,  1  V  et  12^  siècles; 
mais  en  {général  on  ne  les  a  jamais  assez  bien  distingués;  ce  qui 
jette  souvent  dans  l'erreur. 

Cycle  soi.aiue.  Le  C)  de  solaire de^S  années  n'a  été  inventé  que 
pour  marquer  les  7  jours  de  la  semaine,  au  moyen  des  7  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet.  L'ordre  de  ces  dernières  se  change 
d'année  en  année  en  rélro^radanl.  Si  donc  une  première  année  a 
(»  pour  lettre  dominicale,  la  seconde  doit  avoir  F;  lu  troisième  E; 
la  quatrième,  en  qualité'  de  liisse.xtile,  1)  C;  en  sorte  que  la  pre- 
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niière  tleces  deux  letii  es  ne  soil  en  usaye  que  jusqu'au  24  février, 
et  que  l'autre  prenne  sa  place  pendant  le  reste  Tannée.  Si  l'année 
était  composée  de  52  semaines  justes,  la  révolution  serait  fixe  et 
invariable,  en  sorte  que  la  lettre  qui  aurait  servi  à  marquer  le  Di- 
manche, par  exemple  le  marquerait  toujours;  mais  il  restai 
jour  et  G  heures  moins  1 1  minutes  pour  parler  correctement 
(voyez  Bisslxtile).  Ce  jour  occasionne  la  rétrogradation  des  let- 
tres ;  et  les6 heures  qui,  au  bout  de  4  ans, forment  un  jour,  don- 
nent lieu  à  ce  qu'on  appelle  année  bissextile;  c'est-à-dire  que 
chaque  4"  année  est  composée  de  3G6  jours  au  lieu  que  les  trois 
autres  ne  le  sont  que  de  305.  C'est  ce  qui  empêche  aussi  que 
tous  les  7  ans  le  même  ordrede  fériés  et  deleities  dominicales  ne 
se  renouvelle.  Il  faut  7  révolutions  complètes  de  4  années  pour 
remettre  les  unes  et  les  autres  dans  le  même  rang  et  la  même  dis- 
position qu'elles  avaient  entre  elles.  De  là,  cette  révolution  de  28 
vas  connue  sous  le  nom  cjcle  solaire.  \oy.  Cycle  paschal,  Epoco- 
hOGiqvii. 


EXPLICATION 

JJes  Ahn-\'iatiojis  comntencanl  jxii   la  Iiltic  C  que  Von  trom'e 

sur  les  MonuTtieir^  cl  les  ])Ianiiscrils, 

C.  —  Cspsar ,  Caia,  Gains  ,  Gaussa,  '  G.  B.  —  Commune   bonuni  ,    civis 


(jeiisor  ,  centuni,  centuria,  civis  , 
civitas,  clarissimiis,  colonia,  colo- 
\n\s,  comilia,  condemiio,  conjux, 
consul,  curavit,  etc 
CA.  AM. — Gaussa  amabilis. 


lion  us. 
ce,  —  IJucentum. 
C.  G.  —  Galunuiice  causa,  cessit  ca- 

lumnia',  caussa  contractùs,  cir- 

cuin,  concilium  cepit. 


GA  ou  CAM.  —  CaniilUis,  Gamilla    C.G.G. —  Galumniaccavcndee  causa. 


tribus. 
CE.  AVtiG.  —  Cœsares  augusti. 
CiF.SS. —  Duo  Caesares. 
C/l\SSS. —  Très  Ca-sarcs. 
CA.RI.  —  Causa  moitis. 
CAR.  GOlV. —  Garissim;e  conjugi. 
CARIS. —  Carissinuis. 
G  F?. —  Goivmhns. 


G.  C.  G.  X\G.  LVGD.  —  Golonia 

copia   Claudia  Augusta     Lugdu- 

nensis. 
C.  G.  C.  D.  P.  —  Terccntum  duplex. 
G.  G.  C.  T.  P.  — Tercenlum  terra 

pedes. 
G.  G.  f).  —  CuiaUim  consulte  Dc- 

rnrionnm. 
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C. CE. —Causa  conventaest. 
C.C.F.— Caius  Caii  fillus. 
C.CL.R. — Causam  claram  rcgi. 
CC.VV. — Clarissimi  viri. 
CD. — Condignum  ,  quadrapintum. 
CD. — Conimilialibus  diebus. 
CU.C. — Quadiingentis   condemna' 

tus. 
CEL. — Celcres. 

CEN.  —  Censor,  centuria,ceuturio. 
CEN.A. — Censoris  arbitratu. 
CEN.  ou  CEK S. PP.  — Censor  per 

peluus. 
CEJNT. — Centaria,  Centurio. 
CENTV. — Centurioucs. 
CERTA.QUL\Q.HOiM.CO.  —  Cer- 
^  tauien  quinquennale  Roinœ  con- 

dilnm. 
CF.— Cail  niius. 
C.F.R.' — Caussa  filise régis. 
CH. — Cohoi'ta. 
C,H. — Custos  hortorum^Custos  hœ- 

redum. 
CIC. — Cicero. 
CI.C— Caius  Julius  Caesar. 
CI.CIPP.— Cippus. 
cm. IN, — Cubitos  très  invenies. 
Cil. IV. P. — Cubitos  duos   invenies 

plumbum. 
CI.O.IN.B.M.P.— Civium  illius  om- 
nium nominebene  merenti  fecit. 
CIV. — Civitas,  civis,  cujus. 
CIV. — Causa  justi. 
CKL.CS.L.F.C — Carissimse  con- 

jugi  loco  concesso  sibi   libeuter 

fieri  curavit. 
CL. — Ciaudius  ou  conlibertus. 
CL.— Caiilibertus,  ou  Caius  liber- 

tns,  nii  Caia  liberta. 


CLA.  ou  CLAUD.  -  Claudia  tribu. 
CLB.CL. — Conlibertse  clarissimae. 
CL. F. — Clarissima  filia,  ou  fseniina. 
CLI.— Ciaudius. 

C.LIB. — Caii  liberlus  oz<  libérer  uni. 
CLM.MIS.PR.  —  Classis  misenensis 

praetoria. 
CLV. — Cluentia,  cluvia,cluslumina 

tribu ,  pour  crustumina.  - 
CL.  V. — Clarissimus  vir. 
C.3L  —  Centiim  millia  ou  civis  ma- 
lus. 
CM. — Cornus  ou  causa  morlis. 
C.MAR.P. — Caput  maigine  pleno. 
CME.xii. — Camelos  duodecini. 
CM. F. —  Curavil    monumonlmn 

iieri. 
C.ML. — Centum  millia  ou  crcnion- 

tum  multum. 
CMS.— Comis. 
CM. S. — riausa  mali  sui. 
CN. — Cneus. 
CN. — Caius  noster. 
CN.F.— Cnei  fdius. 
CN.L.— Cneilibertus. 
CO. — Conjiigi  ou  controvcrsia. 
CO. — Civitas  omnis. 
COH.— Cobors. 
COH.I  ou  IL  —  Cobors  prima  ou 

secunda,  etc. 
COH.LPR.G.  ou  GEM.  —  Cobors 

prima  praetoriana  gemina. 
COL.  ou  CL.— Colonia,  coloni.  Col- 

lega,  columen,  coUina  tribu. 
COLL. — CoUegae,  coUegia. 
COLL.FAB.— CoUegiumFabrum. 
COxM.OB.— Comitia  obdurata. 
CONIV.OBSEQVE.  —  Conjugiob- 

sequentissim*. 
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CONIV.— Conjunxit. 
CONIVG.M.— Conjugii  Mercurii. 
CON.— Consularis. 
CONLIB. — Conlibertns,  conliberta. 
CONOB.  Constantinopoli  obsignata. 
CON.SEN.E.OR.P.Q.R.— Consensu 

senatûs,  equestris  ordinis,  popu-- 

lique  roinani. 
COINS,  ou  es. — Consiliarius. 
COJNTVB.— Coniubernalis. 
CON.V.PRO  — -Conjugiviro  probo. 
CONX. — Conjunxit. 
COR. — Cornélius,  Cornelia,  Corne- 

lia  tribu, 
COllN.AYRS. — Coronas  aureas. 
CORIN.R.F.— Corneliae  régis  filiae. 
CORP.— Corpus. 
COS. — Consul. 

COS. DES. — Consul  designatus. 
COS.QVAR.ouirif. -Consul  quarto 
COSS.DESIG. — Consulcs  dignati. 
COST.CUM.LOC.H.S.  oo.D.— Cus- 

todium  cum  loco  sestertiis  mille 

quingentis. 
CF. — Civis  pubiicus. 
C. P.C. P.— Causa  petitionis  causatn 

posuit. 
CPRSS.— Cupressi. 
CPS. — Capsa. 
C.R. — Civis  romanus. 
CR. — Creticus,Crispus,  contractus. 

conirarius. 


C.R.C. — CujusTei  causa. 
C.R.C.P. — Cujus  rei  causa  promit- 

tit. 
es. — Gaussa,  communis,  cujus. 
es.  A. — Csesar  Augustus. 
C.S.F.  — Comnmni  sumptu  fccit. 
C.S.FL. — Cum  suis  filiis. 
es. H. — Cum  suis  hœredibus, 
es. H. —  Communi  sumptu  lifere- 

dum. 
C.S.H.S.S.S.V.T.L.— Communi  se- 

pulcbro   liic  sili  sunt,  sit   vobis 

terra  levis. 
CS.IP. — Cœsar  impcrator. 
C.S.P.E. — Cum  sua  pecunià  est. 
CSS. —  Consulis,  consulares. 
C.S.S — Cuui  suis  servis. 
CST. — Coniroversia. 
CT.V.O.A.B. — Civitas  vitœ  omnia 

aufert  bona. 
CUNC— Conjux. 
CUR.CAL. —  Curator  calendarii. 
C.V. — Centum  viri,  clarissimus  vir, 

causa  virginura. 
CVL.— Cultures. 
CVR. — Curionum,  curiarum,  cur- 

sor. 
C.X.IN.ARG.-Cubilosdecera  iii- 

venies  argentum. 
C.XX.IV.AVR.M.— Cubitosvigenti 

jnvenies  auruni  mirabile. 
A.B. 
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EUROPE. 

ITALIE. —  ROiME.  Nouvelle  de'cision  de  la  sncre'c  pénitenceiie  sur 
le  mas;nclisme.  Nous  avons  publié  dans  le  dernier  n°  (  p.  y>.)  une  déci- 
sion du  tribunal  de  l'inquisition  sur  le  magnétisme.  Une  nouvelle  de- 
mande, beaucoup  jdus  explicite,  a  été  adressée  au  sacré  tribunal  de  la 
pénitencerie,  qui  aussi  y  a  fait  une  réponse  plus  exi)licîle.  Nous  donnons 
ici  le  texte  rt  la  traduction  de  ces  deux  pièces. 

«  Eniinentissime  DD.  «  Eminenlissîme  Soigneur, 

«  Cum   bactenùs   responsa  circa      «Vu  l'insuffisance  dos    réponses 
Magnetismum    animalem   minime  données  jusqu'à  ce  jour  sur  le  Ma- 
sufficere  vidrantur,  sitquc   magno    gnctisme  animal,  et  comme  il  est 
perè  optandum  ut  tutiùs  magisqi.e  grandement  à  désirer  que  l'on  puisse 
■  c       -^         ,  .  ^        '  décider  plus  sûrement  et  plus  uni- 

undormiter  solvi  queant  casus  non'^        ,     '      ,  .        '  , 

.  .  V       •  T^    .  ilormement  les  cas  qui  se  présentent 

raromcidentcs;mfrasignatusEni.-t  g^p^  souvent,  le  soussigné  expose 
nentiœ  Vestrœ  humiliter  sequentia  ^^  ^uj  g^it  ^  Votre  Eminence. 


exponit. 

«  Persona  magnetisata  qurc  ple- 
rumque  s  xûs  est  fœminei,  in  cum 


«Une  personne    magnétisée ,  la- 
quelle est    ordinairement   du  sexe 


.     .  T.         1-  .       ifemuun  .  entre  dans  un  tel  état  de 

stutuni   soporis   mgreditur,  dictum  .,  ,, 

,    ,.  °  .  sommeil  ou  d  assoupissement,  ap- 

somnambuhsmum  /;mg«e//c«m,taml  ^, .  ,^,^„,,„,i,^^u,„,^  magnclique , 
altè  ut  nec  ma.Mmus  fragor  ad  ejusl  .^  „;  ,^,  |,,^g  g,.^^^  1^,,^;^  f_,i^  ^  ^gg 
aures,  nec  ferri  ignisve  uUa  vebc-  oreilles,  ni  la  violence  du  fer  ou  du 
menlia  illani  suscilare  valoant.  Ab  feu,  ne  sauraient  l'eu  tirer.  Le  ma- 
solo  maonelisatore  cui  consensnm  gnétiscur  seul  ,  qui  a   obtenu   son 


suum  dedil  (consensus  cnim  est  ne- 
cessarius),ad  illud  extasis  genusad- 
ducitur,sive  variis   palpalionibus, 


consentement  (car  le  consentement 

est  nécessaire)  ,  la  fait  tomber  dans 

cette  espèce  d  extase  ,  soit  par  des 

,    .      .,  ,    ...       ,  ,attoncbemens  et  des  gesticulations 

"csticulationibusve,  quaiulo  nie  ad-         ,.  -i      i  »    j-  u 

"  «  en  divers  sens,  s  il  est  auprès  d  elle, 

esl,sivesimplicimandatoeodemqueLoit  p^,,  „„  simple  commandement 
inleiuo,  cum  vcl  pluribus  leucis  dis-  intérieur,  sil  en  est  éloigné,  même 
tat.  de  plusieurs  lieues. 

"Tuncvivà  voce  scu  mentaliter      «Alors,  interrogée  de  vive  voix 
de  suo  absentiamque,  prnitùs  igno-  ou  mentalement  sur  sa  maladie  et 
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tprum  sibi  nioibo  iiileirogaUi ,  liiuc  sur  relies  de  personnes  absentes, rjui 


persona  evidcuter  indocta  illico  nic- 
dicos  scicQliâ  longè  superat  :  res 
anatomicas  accuralissim(!  enunliat  ; 
morborum  internorum  iii  huiuano 
corpore,  qui  cognit»  ,  defmituque 
perilisdifliciliinii  sunt,  causani,  sc- 
dcm,  naturam  indigitut;  eorumdem 
progressas  ,  variaûones  ,  complica- 
liones  evolvit,  idquc  propriis  termi 
nisjsœpe  ctiani  dictoriim  morbo- 
rum diulurnitaleni  exacte  prœiiun- 
liat,  remediaque  siniplicissima  el 
cflicacissima  prtecipit. 

»  Si  adest  persona  de  quà  magne- 
lisata  niulier  consuliluf,  relaliouem 
intcr  utranique  per  contacluni  in- 
slituit  magnctisator.  Cùni  verô  ab- 
cst,  cincinnus  ex  cjus  ca?saric  etiui 
supplet  ac  suflicil.  Hoc  enini  cin 
cinno  tanlùnî  ad  palmani  rnagneli- 
salte  adnioto  ,  confestim  hxc  dccla- 
rare  quid  sll  (quin  aspiciat  oculis), 
cujus  sint  capilli,  ubinam  veisetur 
iiunc  persona  ad  quam  pertinent, 
quid  reruni  agat  ;  circaque  ejus 
niorbuni  omnia  suprà  dicta  docu- 
menta niinistrare,  haud  aliter  atque 
si,  rnedicorum  more,  corpus  ipsa  in- 
Irospiceret. 

wPostremù  magnetisata  non  oculis 
ccrnit.  Ipsis  velatis,  quld(|uid  erit, 
iilud  leget  legendi  nescia  ,  seu  li- 
brum  seu  manuscriptuin,  vel  aper- 
tum  ,  vel  clausum  ,  suo  capiti   vej 


lui  sont  absolument  inconnues,  celle 
magnétisée,  notoirement  ignorante, 
se  trouve  ,  à  1  instant,  douce  d'une 
science  bien  supérieure  à  celle  des 
mc<lecins  :  elle  donne  des  descrip- 
tions anatomiques  d'une  parfaite 
exactitude  ;  elle  indique  le  siège,  la 
cause,  la  nalure  des  maladies  inter- 
nes du  corps  humain,  les  plus  difli- 
ciles  à  connaître  et  à  caractériser  ; 
elle  en  détaille  les  progrès,- les  va- 
riations et  les  conqilicallons,  le  tout 
dans  les  termes  propres;  souvent 
elle  en  prédit  la  durée  précise,  et  en 
prescril  les  remèdes  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  efficaces. 

«Si  la  personne  pour  laquelle  on 
consulte  la  magnétisée  est  présente, 
le  magnétiseur  la  met  en  rajiport 
avec  celle-ci  par  le  contacl.  Esl-el!c 
absente?  une  boucle  de  ses  cheveux 
la  icmpiace  et  suffit.  Aussitôt  que 
cette  boucle  de  cheveux  est  seule- 
ment a]iprocliée  contre  la  main  de 
la  magnétisée  ,  celle-ci  dit  ce  que 
c'est,  sans  y  regarder,  de  qui  sont 
ces  cheveux,  où  est  actuellement  la 
personne  de  qui  ils  viennent ,  ce 
qu'elle  fait;  et  sur  sa  maladie  elle 
(ionne  tous  les  renseignemens  énon- 
cés ci-dessus,  et  cela  avec  autant  d'ex- 
actitude que  si  elle  faisait  l'autopsie 
du  corps. 

j.Eufin  la  magnétisée  ne  voit  pas 
par  les  yeux.  Un  peut  les  lui  ban- 
der, et  elle  lira  quoi  que  ce  soit, 
même  sans  savoir  lire,  un  livre  ou 
un  manuscrit  qu  on  aura  placé  ou- 


ventri  impositum.  Etiam  ex  liàc  re-  pj.^  q^,  f^,.,„^^  ^^-^^  gu,.  ^g  ^f^^^^  ^^jt 
gionc  ejus  verba  egredi  videntur.'su,.  son  ventre.  C'est  aussi  de  celle 
Hoc  auleni  statu  educta,  vel  ad  jus-  région  que  semblent  sortir  ses  pa- 
suni  eliani  inlcruum  magnclisaiilis,  rôles.  Tirée  de  cet  étal,  soil  par  un 
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vel  quasi  sponle  suà,  ipso  tcniporis 
puncto  à  se  prasiiuntialo,  nihil  oni 
ninb  de  rébus  in  paroxysme  peractis 
sibi  conscire  videtur,  quantumvis 
ille  duraverit  :  qaaenam  ab  ipsâ  pe- 
tita  fuerint ,  qnœ  vero  responderil , 
qnœ  pertnlerit;  haec  omnia  nullam 
in  ejiis  intellectu  ideara  ,  nec  mini- 
mum in  memoriâ  vestigium  relique- 
runt. 

«Ilaque  orator  infrà  scriptus,tam 
validas  ceruens  rationes  dubitandi 
an  simpliciter  naturales  sint  taies 
effectus,  quorum  occasionaliis  causa 
tam  parùm  ciini  eis  proportionata 
dcmonslratur,  enixè  vchemenlissi- 
mèque  Vestram  Eminentiam  rogat, 
ut  ipsa,  pro  suâ  sapientiâ,  ad  majo- 
rera Omhipotentis  gloriani,nec  non 
ad  niajus  animarum  bonum,  qua?  à 
Domino  redempla;  tanl'i  constite- 
runt,  decerncre  velit,  au,  positâ 
praîfatorum  veritate,  confessarius 
parocbusve  tutô  possit  pœnitentibus 
aut  parochiadis  suis  permitterc  : 

»    1"*   Ut   magnclismum    anima 
lem,  illis  caracteribns  aliisque  simi- 
libus  prœdilum  exerceant,  tanquam 
artem  medicinœ  auxilialricem  atque 
suppletoriani  ; 

»  2"  Ut  sese  illum  In  statum  som- 
nambulismi  niagnetici  demittendos 
consentiant; 

«  3"  Ut  vel  de  se  vel  de  aliis  per- 
sonas  consulant  illo  mOdo  magneti- 
satàs; 

»  4°  Ut  unum  de  (ribus  prœdictis 
suscipiant,  habilâ  priùs  caulclâ  for- 


commandement  nicnic  inlci  iour  du 
magnétiseur,  soit  comme  spont;iné- 
ment  à  l'instant  annonce  par  elle, 
elle  paraît  complètement  ignorer 
tout  ce  qui  lui  est  arrivé  pendant 
l'accès,  quelque  long  qu'il  ait  été  : 
ce  qu'on  lui  a  demandé,  ce  qu'elle 
a  répondu,  ce  qu'elle  a  souffert,  rien 
de  tout  cela  n'a  laissé  aucune  idée 
dans  son  intelligence,  ni  dans  sa  mé- 
moire la  moindre  trace. 

"  C'est  pourquoi  l'Exposant,  voyant 
de  si  fortes  raisons  de  douter  que  de 
tels  effets,  produits  par  une  cause 
occasionnelle  manifestement  si  peu 
proportionnée,  soient  purement  na- 
turels, supplie  très  instammentvotre 
éminence  de  vouloir  bien,  dans  sa 
sagesse,  décider,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  pour  le  plus  grand 
avantage  des  âmes  si  chèrement  ra- 
chetées par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  si,  supposé  la  vérité  des  faits 
énoncés ,  un  confesseur  ou  un  cnré 
peut,  sans  danger,  permettre  à  ses 
pénitens  ou  à  ses  paroissiens  : 

»  1°  D'exercer  le  magnétisme  ani- 
mal ainsi  caractérisé,  comme  s'il 
était  un  art  auxiliaire  et  suplémen- 
taire  de  la  médecine; 

»  i"  De  consentir  à  être  plonges 
dans  cet  état  de  somnambulisme  ma- 
gnétique; 

»  3°  De  consulter,  soit  pour  eux- 
même,  soit  pour  d'autres,  les  person- 
nes ainsi  magnétisées  ; 

»  4"  De  faire  l'une  de  ces  trois  cho- 
ses, avec  la  précaution  prcMlable  de 


nialilcr  ex  animorcniinliandicuili- [renoncer   formellement  dans  leur 
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bel  diabolico  paclo  explicite  vel  im-j cœur  à  tout  pacte  diabolique,  cx- 
plicito,  omni  etiam  satanicœ  inter-plicite  ou  implicite,  et  même  ii  toute 
ventioni,  quoniam  hàc  non  obstante  intervention  satanique,  vu,  que,  no- 
cautione,ànonn«llisexma^netismo  ««Instant  cela,  quelques  personnes 


hujusmodi  vel  iidem  vel  aliquot  ef  • 
fcclus  obtenli  jam  fucrunt. 

»  Eminentissime  DD.,  Eminen- 
tiae  Vestrœ  de  mandate  rcve- 
rendissimi  episcopi  Lausa- 
nensis  et  Genevensis,  bumil- 
limus  obsequentissimusque 
servus ,  Jac.-xaverius  Fon- 
TAMA,  can.  cancel.  episc. 

»  Friburgi  Helvetiœ  ,  ex   œdibus 


ont  obtenu  du  magnétisme  ou  les 
mêmes  effets,  ou  du  moins  quelques- 
uns. 

»  Eminentissime  Seigneur,  de 
Votre  Eminence,  par  ordre 
du  révérendissirae  évêque  de 
Lausanne  et  Gonrve,  le  très 
humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, JAC.-XAVIER  FONÏANA, 
chancelier  de  la  chancellerie 
épiscopale. 
»  Fribourg  en  Suisse,  palais  épis- 
copal,  le  19  mai  184 1.  » 


cpiscopalibus,  die   19  maii   i84i.  » 

Responsio.  ,  Réponse. 

«  Sacra  Pœnitentiaria  mature  per-  "La  sacrée  Pénitencerio,  après 
pensisexpositisrespondendum  cen-  avoir  mûrement  examinéles  faits  ex- 
set  prout  respondet  :  Usum  magne-  POsés  dans  cette  lettre ,  pense  devoir 
tisrai,  prout  in  casu  exponitur,  non 


liccre. 

»  TTàlum  Romse  in  S.  Pœnitentia- 
ria die  I  julii  1841. 

»  C.  CARD.  CASTRACANE,  M.   P. 

»  PH.  POMELLA.  S.  P.  secretarius.  » 


repondre  ,  comme  elle  répond  en 
eflét ,  que  l'usage  du  magnétisme, 
comme  il  est  expose'cidessus,  n'est 
pas  permis.  " 

»  Donné  à  Rome ,  à  la  sacrée  Péui- 
tencerie,  le  i  juillet  1841. 

«c.   GARD.   CASTKACANE. 

»pn.  POMELLA,  secrétaire.  » 


-■vx-v^-v  ».-%''V-«-^« 


CHRESTOMATHIE  RABBINIQUE.—  Une  publication  non  moins 
importante  pour  les  études  ecclésiastiques  que  pour  la  philologie  orien- 
tale vient  d'être  conmiencée  à  Louvain  par  M.  H.  Beelen,  professeur  d'E- 
criture sainte  à  la  faculté  de  théologie  de  l'Université  catholique;  c'est 
une  chrcslomathie  qui  servira  d'introduction  et  de  guide  dans  l'étude 
vraiment  difficile  du  chalch'en  et  du  rabbi/iique,  ainsi  que  des  principaux 
monumcns  écrits  dans  ces  idiomes.  La  partie  de  l'ouvrage  déjà  parue  con- 
tient les  extraits  rabbiniques,  formant  la  moitié  du  premier  volume,  et 
les  notes  qui  s'y  rapportent,  appartenant  au  second  volume  ;  il  reste  à 
piiniître  la  partie  c]ialdai/pic  qui  coniplèlc  le  tomi;  premier,  cl  les  notes 
y  relatives  ,  acLcvanl  le  lunic  second  ;  un  troisième  volume  comprendra 
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un  glossaire  des  mots  les  plus  rares,  avec  un  Icxû/ue  des  aùrevialions 
usitées  dans  les  écrits  des  Juifs. 

Voici  le  titre  entier  de  l'ouvrage:  rûfl  "'J3Î<  chresiomalhia  rabbiiiUa 
et  chaldaï'^a,  cuin  nolis  graininaticis,  liistoricis,  iheologicis,  glossario  et 
lexico  abbrcviaturarum  quae  in  Hebrœorum  scriptis  passim  occurrunl, 
auctoreJoanne  Théodore  Beelen,  can.  hon.eccl.cathedr.Leod.  s.  ïlieol. 
doct.,  in  univ.  cathol.  lovan.  S.  Scrip.  et  lingg.  Orient,  prof,  oïdin.  (\ol. 
I  selecta  rabbinica  et  chaldaïca  coniplectcns;  vol  ii.  notas  niisccllaneas}. 

Des  deux  parties  qui  viennent  de  paraître,  celle  du  texte  contient  020 
pages,  et  celle  des  notes,  Oj6  '. 

M.  Beelen  a  surtout  pour  but  d'appliquer  à  la  science  sacrée  les  con- 
naissances nouvelles  que  fournil  Féliuie  des  sources  rabbiniquei;  c'est  ce 
dessein  qu'il  a  suivi  dans  le  clioix  des  morceaux  de  son  recueil  ;  il  nous 
dit  dans  sa  préface  (p.  4)  =  "  Quod  verô  s|)cclat  ad  exscerpta  Rabbinica  et 
))  Chaldaïca,  eani  in  seligendo  rationcni  secutus  sum  ,  ut  non  nisi  cjus- 
w  modiloca  ferècolligerem  quœ  ad  exercitium  intcrpretatiouis  et  univer- 
»  sam  iinguw  facieni  cognoscendani  essrnt  apta,  atque  cliani  inservire 
»  possenl  disciplinissacris,  pula  arcbscologiai  biblicie,  theologi^edogniali- 
«  cœ...  Oninia  autem  ex  cerlis  fonlibus  hausinius,  cavenles,  ne  talia 
»  scripta  laudarcuiur,  quœ  a  Jud^xis  tanrpiàni  suœ  genti  supposita  pos- 
j'  sent  repelli  ;  quod  à  Raynuin<lo  Martino  et  qui  liunc  nialà  (ide  exscrip- 
»  sitGalatino,  non  numquàm  factumscvcrè  carpilGaulnlinusviriulittera- 
»  turà  Rabbinica  doctissimiis ,  cnjus  judicio  subscribit  Bernardus  de 
M  Rossi  in  litteris  oiientalibus  intcr  Italos  paritcr  celeberrinius.» 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  dans  quel  ordre  le  savant  éditeui'a  dis- 
posé ses  matières;  on  peut  en  juger  par  la  table  de  la  partie  Rabbiniquc. 

I.  Acutè  etsapienter  dicta.  II.  Sentcnliic  et  proverbia.  III.  Fabuhe  et 
parabola;.  lY.  Epistola;  faniiliarcs.  V.  Selecta  bistoricoruni  :  i.  Scder 
Olam  Rabba.  2.  Pseudo  Gorionitles.  3.  R  Ahrabam  ben  Dior.  4-  R-  Ben- 
jamin ïudelensis.  5.  Ahrabain  Zaculb.  — ,V1.  Granunatici  et  lexicogra- 
phi.  A.  David  Kiincbi.  Abr.iliam  do  Balinis.  B.  David  Kinicbi  ;  Saloinou 
de  Urbino  ;  Ph.  Aquinas.  ^II.  Scripturx  interprètes  :  .Mecbilta;  Sipbra; 
R.  Aben  Erza  ;  Hashi  ;  David  Kiniclii;  Ab.irlianel;  Salomo  ben  Mclecbj 
Rabbotb;  Jalkut  ;  Shiinboui.  VIll.  Pbilosopbi  et  Tlieologi  :  Salomo  Jjcu 
Gabirol  ;  Moses  Maimonides;  Jeluida  Levita  ;  Jcdaya  Happenini  ;  Isaac 
Abuabb.lXTalmudica.  A.  Misbnica.  B.  Gemarica.  X  Poetœ:  Salonioben 
Gabirol;  Jebuda  Hacbasid. 

Ne  perdant  pas  de  vue  l'usage  du  livre,  I>î.  Beelsn  a  ponctué  les  pre- 
miers morceaux,  et  a  donné  dans  les  passages  les  plus  difficiles  une  traduc- 
tion latine  qui  sert  de  commentaire  :  ses  notes  sont  consacrées  à  l'explica- 
tion du  sujet  même. 

'  A  Louvain,  cliez  Vanlintlioiit  et^'audcn7.ando,  imprimeurs  de  l'Uni- 
versité. 2  vol.  in-8". —  La  souscription  élanl  close,  le  prix  est  li.\c  à  <j  fr. 
pour  les  deux  prcmicp.i;  li\raisons  cl  pour  ks  (pialic  autres. 
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QjKDiiuievo  21.  oevbeiiwzej,  iS^i. 

RÉFUTATION 

DU 

SYSTÈME  D'UNE  SUCCESSION  INDÉFINIE 

»ES  ÊTRES. 

Succession  éternelle  tles  êlres  inventée  pour  combattre  la  Genèse. . 

Preuves  de  sa  fausseté.  —  D'après  Hitclicocb,  Cuvier,  Buckland,  il  n'y 
a  aucun  débris  organique  dans  les  couches  inférieures  aux  ter- 
rains de  transition. — Application  de  ces  preuves  aux  poissons,  aux 
mollusques,  aux  articulés,  aux  rayonnes,  etc.  —  Mêmes  preuves  ap- 
pliquées aux  végélaux.  —  Comparaison  de  la  flore  fossile  et  de  la 
flore  actuelle. — Conclusion. 

La  Bible  nous  apprend  qu'il  y  eut  un  tems  où  aucune  des  for- 
mes organiques  actufeUes  n'avait  encore  fait  son  apparition  à  la 
surface  du  globe;  un  tems  où  l'homme  manquait  au  monde,  et  le 
inonde  sans  s'apercevoir  de  ce  dénùment  poursuivait  tranquil- 
lement sa  carrière.  Nous  savons  aussi  qu'un  jour,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, Dieu  souftla  sur  le  néant  pour  en  tirer  l'être,  et  jeta  à  pro- 
fusion la  vie  dans  le  monde  matériel.  Voilà  ce  que  nous  tenons 
pour  certain,  nous  autres  catholiques,  qui  croyons  à  l'inspiration 
de  l'auteur  de  la  Genèse  ;  nous  le  tenons  pour  certain  ,  et  cela  sans 
craindre  que  les  découvertes  scientifiques  puissent  jamais  démon- 
trer l'absurdité  de  notre  foi. 

ni' siiiuE.  TOME  IV.— IN»  21.   I8dl.  11 
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Certains  hommes  cependatit  l'ont  essayé;  le  doigt  de  Dieu  pai- 
loul  einpieiiit  en  caractères  iiitilaç.iblcs  leur  a  fait  mal  à  voir. 
Alors,  comme  les  géans  de  la  fable,  ils  ont  entassé  Pélion  sur  Ossa 
pour  se  grandira  l'égal  du  Créateur,  le  faire  disparaître,  le  chas- 
ser du  milieu  de  son  œuvre.  Le  récit  de  Moise,  une  fois  rejeté,  ils 
ont  hasardé  mille  théories,  a&n  d'expliquer  l'ori-ine  du  monde  et 
de  donner  aussi  une  Genèse  de  ta  création.  A  leseniendie,  les  êtres 
ont  toujours  existé,  sinon  sous  la  forme  qu'ils  revêlent  mainte- 
nant, au  moins  sous  une  autre,  dont  la  présente  n'est  que  le  déve- 
loppement et  le  perfectionnement.  Ils  vous  diront  comme  quoi 
les  systèmes  actuels  d'organisJlion  déiivent  d'une  succession  éter- 
nelle des  mêmes  espèces,  sans  jioint  initial  comme  sans  terme  ex- 
trême probable,  ou  d'une  transmiitalion  giaduelle  des  espèces,  les 
unes  dans  les  autres.  «  1-a  création,  suivant  ces  nouveaux  adversai- 
.  res  c'est  un  phénomène  d'une  signiticalion  purement  théolo- 
»  SÏQLie  ou  mytique...  L'humanité  subissant  des  transformations 
>.  successives,  qui  la  poussent  vers  un  état  indéfiniment  plus  par- 
»  fait,  n'est  pas  une  série  rompue  d'anneaux  fragmentaires,  mais 
»  bien  plutôt  une  suite  d'évolutions  sans  fin.  Voilà  la  grande 
»  découverte  moderne  ;  voilà  la  suprême  vérité  de  la  philosophie, 
»  la  doctrine  de  la  perfeciibilité  cjui  s<iuvera  le  monde  '.  »  Vrai- 
ment le  genre  humain  ne  serait  ni  plus  ni  moins  qu'un  dévelop- 
pement néciîssairc  du  minéral,  des  crustacés  et  des  polypes,  une 
variété  du  singe,  uue  excroissance  du  chimpansé!!!  Quelle  noble 
orif'ine  !  quelle  sublime  découverte  !  C'est  prodigieux  !  C'e^t  aussi 
probablement  faiblesse,  ignorante  de  notre  part;  mais  enfin,  nous 
dirons  franchement  que  nous  n'éprouvons  aucune  sympathie 
pour  ces  doctriu'S,  qui  nous  niontrenl  les  hommes  éclos  de  la  vase 
ou  engendrés  du  singe  ;  nous  aimons  mieux  continuer  à  nous  in- 
cliner comme  des  i'aincus  sous  les  fourches  caudines  du  passé. 

Les  Annales  outdéjà  réfute  ces  doctrines  panthéistes,  soutenues 
par  les  phdosoplies  île  la  nature.  Elles  ont  fait  connaître  les  dé- 
couvertes physiologiques  qui  démontient  le  mensonge  elle  néant 

'  UEncYcloijddie  nouvelle ^  art.  Christianisme,  Ciel.— -De  l Humanité, 
de  son  J'rincij'c  cl  de  son  Avenir,  par  P.  Leroux,  p.  i4o-i4<. 
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du  système  des  Laniarck,  des  Okeu ,  ttc.  •  — -  La  géolo^jie  nous 
fournit  aussi  des  argumens  qui  renversent  les  théories  hasaidées 
sur  l'origine  du  monde,  et  notamment  celle  qui  explique  l'exis- 
tence des  espèces  actuelles  parmi  (lé^'eloppemeTit,  ou  une  transmu- 
tation des  espèces  qui  les  ont  précédées  en  existence. 

«  Si  je  comprends  bien  la  idéologie,  dit  le  professeur  Hitchcock, 
»  loin  que  cette  science  enseigne  l'éternité  du  globe,  elle  prouve 
»  au  contraire  plus  dircctemf'nt  que  ne  le  pourrait  faire  aucune 
«autre  science  que  lesdiverses  révolutions  quis'y  sont  accomplies 
»  et  les  diverses  races  d'è'res  qui  l'ont  liabiti-,  ont  eu  un  commen- 
1)  cément,  et  qu'il  renferme  en  lui-même  certaines  forces  chimi- 
»  ques  qui  n'ont  besoin  que  d'être  mises  en  liberté  par  1 1  volonté 
»  de  celui  qui  les  a  créées,  pour  en  accomplir  immédiamenl  la 
»  destruction  ^  » 

Ciioic?'  a  été  conduit  à  la  même  conclusion  p<ir  ses  observations 
sur  les  phénomènes  géologiques  :  «  Ce  qui  étonne  et  ce  qui  n'en 
»  est  pas  moins  certain,  c'est  que  la  vie  n'a  |!as  f  on  jours  existé  sur  le 
»  globe,  et  qu'il  est  facile  à  l'observateur  de  reconnaître  le  point 
»  OLi  elle  a  commencé  à  déposer  ses  produits  ^.  » 

En  effet,  quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  ou  de  l'erreur  des  théories 
qui  divisent  les  savans  relativement  à  l'origine  des  roches  strati- 
fiées les  plus  anciennes  ;  quels  que  soient  les  agens  qui  ont  déter- 
miné les  mouvemens  des  matériaux  inorganiques  dont  elles  se 
composent,  toujours  est-il  qu'il  y  a  absence  complète  de  restes 
organiques  dans  toutes  les  portions  inférieures  de  ces  couches, 
dé>ignées  souslenom  de  primitives.  De  ce  fait,  nerésultet-il  pas 
qu'à  une  certaine  époque,  à  une  époque  qui  a  précédé  les  couches 
de  la  période  de  transition  où  la  vie  conuuence  par  apparaître,  il 
n'existait  aucun  être  organisé  animal  ou  végétal?  —  Si,  pour  dé- 
couvrir les  causes  de  cette  absence,  nous  recherchons  quelles 
conditions  ont  d'abord  été  imposées  à  la  terre  ;  si  nous  étudions 
les  phénomènes  principaux  (jue  présentent  les  roches  non  strati- 


'  T.  XV,  j).  369  et  suiv. 

^  Hitchcock,  Geologf  of  Massachusetts ,  p.  SgJ. 

^  Cnvicr,  Discours  sur  les  Révolutions  du  lilobc,  6"  édit.  p.  19. 
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fidcs  et  les  roches  volcanique^,  nous  serons  portés  à  reconnaître 
avec  la  plupart  des  savans,  comme  un  fait  à  pou  près  dcniontié 
par  les  découvertes  modernes,  que  tous  les  matériaux  du  globe 
ont  été  primitivement  maintenus  dans  un  état  fluide,  par  l'action 
d'une  chaleur  intense  qui  en  faisait  comme  une  vaste  mer  ar- 
dente. D'où  il  suit  que  sa  température  était  trop  élevée  pour  qu'il 
fût  habité  par  aucune  espèce  d'êlres  organisés,  pour  permettre  à 
la  vie  d'y  développer  ses  merveilles. 

«  Les  conditions  les  plus  anciennes  de  la  terre  et  des  eaux  cons- 
»>  tituent  donc,  dirons-nous  avec  le  docteur  Bnckland,  un  ordre 
»  de  choses  incompatible  avec  toute  existence  animale  ou  végé- 
»  taie  ;  et  nous  trouvons  ainsi  dans  les  phénomènes  naturels  des 
>»  témoignages  qui  établissent  ce  fait  important  qu'il  existe  une 
»  limite  à  partir  de  laquelle  ont  commencé  toutes  les  formes  que 
»  revêt  l'existence,  soit  chez  les  animaux,  soit  chez  les  végétaux. 

»  De  même  que,  dans  les  couches  suivantes,  la  présence  de  restes 
>>  organiques  nous  fait  voir  l'intelligence  créatrice  dans  tout  son 
»  pouvoir,  dans  toute  sa  sagesse,  dans  toute  sa  bonté,  coordon- 
»  nant  les  progrès  de  la  vie  dans  les  diverses  phases  qu'elle  a 
»  subies  à  la  surface  du  globe  ;  de  même  leur  absence  dans  les 
>.  couches  primitives  nous  fournit  un  argument  puissant  pour 
»  établir  qu'il  y  a  dans  l'histoire  de  notre  planète  une  époque 
»  que  nulle  recherche  ne  peut  atteindre,  si  ce  ne  sont  celles  de  la 
»  géologie,  et  qui  précéda  toute  manifestation  de  la  vie  '.  » 

Ainsi  tous  les  observateurs  s'accordent  à  reconnaître  que,  mal- 
gré les  recherches  les  plus  suivies,  il  est  impossible  de  découvrir 
aucune  trace  de  débris"  organiques  dans  les  couches  inférieures 
aux  terrains  de  transition  ;  et,  d'après  cette  circonstance,  nous 
sommes  fondés  à  les  regarder  comme  ayant  été  déposées  à  des 
époques  qui  ont  précédé  l'apparition  de  la  vie.  Cependant  on  a 
prétendu  qu'elle  avait  pu  fort  bien  se  développer  pendant  la  foi- 
mation  des  roches  stratifiées  primitives,  alors  même  qu'elles 
étaient  dans  un  état  de  liquéfaction  ignée  ;  mais  que  l'action  delà 

•  Buckland,  La  Géologie  et  la  Minéralogie  dans  leurs  rapports  a\'cc 
lu  Théologie  naltirelà-,  t-  I,  p.  ^6. 
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cîialcur  sur  les  couches  les  pIusra])procliPes  du  {;ia'.iit  avait  anéanti 
les  restes  des  êtres  qui  existaient  alors.  Cette  explication,  loin  de 
résoudre  la  queslion,  ne  fait  que  la  reculer;  car  il  faut  toujours 
remonter  à  une  époque  où  les  éléinens  du  globe  et  l'ensemble  des 
tnatcriaiixqui  constituent  le  granit  fondamental,  étaient  dansun 
état  de  liquéfaction  incompatible  avec  toute  manifestation  orga- 
nique. 

Tucker  cependant  soutient  que  cette  incandescence  ne  rendait 
pas  impossibles  l'organisation  et  la  vie  ;  et ,  pour  donner  à  son 
système  une  ombre  de  vraisemblance,  il  s'abandonne  à  tous  les 
rêves  d'une  imagination  en  délire  :  «Qui  indiquera,  lians  quelles 
»  limites  l'intelligence  infinie  peut  varier  ses  manifestations?  Qu» 
»  dénaontrera  l'impossibilité  d'organisations  entièrement  diffé- 
»  rentes  de  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux?  Qui  sait  quelles 
»  cavités  sont  contenues  dans  le  sein  de  la  terre,  et  quelles  créa- 
»  tures  vivantes  peuvent  les  babiter,  douées  de  sens  à  nous  in- 
»  connus,  recevant  des  courans  magnétiques,  les  services  que  nous 
»  rend  la  lumière,  et  de  l'électricité  des  sensations  aussi  vives  que 
«  celles  qui  nous  sont  transmises  par  les  sons  et  les  odeurs?  Sur 
•>  quel  fondement  oserions-nous  affirmer  qu'il  ne  peut  exister 
»  des  corps  vivans,  dont  l'organisation  résiste  à  l'incandescence  so- 
»  laire,  ayant  le  feu  pour  élément,  des  os  et  des  muscles  formés 
»  de  terres  fixes,  pour  sang  et  jiour  humeur  des  métaux  en  fu- 
»  sion  ;  ou  que  d'autres  n'aient  pas  été  créés  pour  les  régions  froi- 
»  des  de  Saturne,  dans  les  veines  desquels  circuleraient  des  flui- 
»  des  plus  substils  que  les  esprits  les  plus  rectifiés  que  produise 
»  l'art  dos  cbiinistes  '.  » 

A  cela  nous  répondons:  Sans  doute,  nous  ne  savons  pas  dans 
quelles  limites  il  a  plu  au  Créateur  de  renfermer  son  action  ;  sans 
doute  encore,  la  pensée  peut  placer  au  nombre  des  existences  pos- 
sibles des  êtres  dont  la  nature  elles  propriétés  diffèrent  entièrement 
de  la  nature  et  des  propriétés  qui  Ils  caractérisent  aujourd'liui. 
IMais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  élémens  qui  entrent  dans  la 
composition  des  corps  sont  soumis  à  des  lois  générales  et  univer- 

'    l'iickoi',  f.iglit  nf  Ndiiirp.  liv.  m,  cliap.  10. 
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selles,  et  depuis  l'époque  où  la  umlièie  a  été  créée,  elles  n'ont  subi 
aucune  variation  ;  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  la  tem- 
pérature d'une  planète  en  fusion  n'eût  permis  de  se  développer  à 
aucune  forme  organique  animale  ou  végétale  analogue  à  celles 
qui  existent  aujourd'hui,  ou  dont  nous  voyons  les  restes  à  l'état 
fossile.  Nous  sommes  donc  en  droit  d'affirmer  qu'à  une  certaine 
e'poque  aucun  être  vivant  n'avait  encore  paru;  et  que  la  vie  dans 
les  organes  n'est  devenue  compatible  avec  lu  chaleur  du  globe 
que  postérieurement  à  cette  liquéiaclion  générale. 

«  Cette  conclusion,  ajoute  le  docteur  Bucklatid,  est  d'autant 
»  plus  imporiante  qu'elle  enlève  leur  dernier  refuge  à  une  foule  de 
»  philosophes  spéculatifs,  soit  que,  dans  leurs  théories,  ils  expli- 
»  quentl'origine désorganisations alcuellementexistantespar  une 
>)  succession  éternelle  des  mêmes  espèces ,  ou  qu'ils  imaginent 
»  des  évolutions  d'espèces  se  succédant  les  unes  aux  autres,  sans 
»  aucun  acte  de  création  directe  et  répétée  ;  niant  dans  l'un 
«  comme  dans  l'autre  cas  l'existence  d'une  première  époque, 
»  d'un  point  de  départ,  dans  la  série  infinie  que  leur  hypothèse 
•)  implique.  Ces  théories  étaient  demeurées  sans  réponse  décisive, 
»  jusqu'au  jour  où  les  découvertes  de  la  géologie  ont  établi  que 
»  les  espèces  actuellement  existantes  ont  eu  un  commencement, 
»  et  que  ce  commenccnïent  date  d'une  époque  comparativement 

»  récente  dans  l'histoire  physique  de  notre  globe et  que  par 

i>  conséquent  la  doctrine  d'une  succession  éternelle  et  indéfinie 
»  tout-à-la  fois,  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  est  également  in- 
»  soutenable  '.  >» 

Ciivier ,  après  une  étude  attentive  et  approfondie  des  divers 
animaux  que  l'on  trouve  à  l'état  fossile,  se  demande  si  l'on  peut 
supposer  que  les  races  actuelles  sont  des  modifications  de  ces  races 
anciennes,  modifications  qui  auraient  pour  cause  les  circonstances 
locales,  le  changement  de  climat  et  une  longue  succession  de 
siècles.  Pour  lui,  il  rejette  cette  supposition,  et  déclare  qu'elle  ne 
doit  paraître  vraisemblable  qu'à  ceux-là  seuls  qui  croient  à  la 
possibilité  indéfinie  de  l'altération  des  formes  dans  les  corps  or- 

■  Ibid.  p.  46,  4?' 
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gânisés,  et  qui  pensent  que  ks  siècles  et  des  habitudes  peuvent 
transfoiiucr  touies  les  espèces  les  unes  dans  les  autres ,  ou  les 
faire  dériver  d'une  stuie  d'entre  elles.  «  Mais  si  les  espèces  ont 
»  changé  par  degrés,  dit-il  ensuite,  on  devrait  trouver  des  traces 
»  de  ces  modifications  graduelles;  on  devrait  découvrir  quelques 
»  formes  intermédiaires  entre  le  paiœotherium  et  les  espèces 
»  d'-aujourd'hui,  et  jusqu'à  présent  cela  n'est  point  arrivé.  -  - 
»  Pourquoi  les  entrailles  de  la  terre  n'ont-elles  point  conservé 
»  les  monumens  d'une  généalogie  si  curieuse,  si  ce  n'est  parce  que 
»  les  espèces  d'autrefois  étaient  au >si  consianies  que  les  nôtres".  » 

Bien  loin  que  l'étude  des  animaux  fossiles  élablisseet  confirme  la 
prétendue  loi  de  transforma! ion,  d'évolution  successive,  ce  qui 
frappe  tout  d'abord  lorsqu'^on  vient  à  fouiller  les  terrains  dans 
lesquels  apparaisseni  les  premières  îratcs  de  la  vie  organique, 
lorsqu'on  rccousiiuit  les  antiques  débris  d'animaux  renfeiniès 
dans  leurs  entrailles  ;  ce  qui  frappe,  disons-nous,  c'est  que  les 
quatre  grands  embranche;neiis  du  règne  animal,  les  ^>erté/jrés,  les 
mollusques,  les  articulés  et  les  rayonnes,  sont  entrés  à  la  même 
époque  en  possession  de  l'existence.  O.i  remarque  aussi  que  les 
lois  qui  réglaient  alors  la  vie  animée  sont  encore  les  mêmes  au- 
jourd'hui, qu'elles  ont  toujours  été  fixes  et  immuables;  et  celte 
constance  éta'olit  une  connexion  intune  entre  les  genres  éteints  et 
les  divers  groupes  d'êtres  qui  couvrent  maintenant  la  surface  du 
globe. 

Los  poissons  sont  les  veriébré?  les  plus  élevés  dans  la  série  ani- 
male que  présentent  les  formations  de  transition.  Or,  il  suffit  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  l'histoire  des  poissons  fossiles,  depuis  le 
moment  on  a  commencé  la  vie  sous-niarine  juscjn'à  nos  jours, 
pour  se  convaincre  que  chacune  des  formes  principales  d'organi- 
sation cjue  rovètentces  animaux,  existait  dès  les  âges  les  plus  recu- 
lés de  notre  globe.  On  leinaïqud  une  similitude  parfaite  entre 
les  dents,  les  écailles,  les  os  des  plus  anciens  poissons  sauroïdes 
delà  formation  houillère  (!e  genre  mcgalichihjs)  et  ceux  du  genre 
lepidostce  actuel.  Prenez  les  dents  et  les  épines  osseuses  du  seul 

'   Cuvior.  Discours  suf  les  Rf's'olutions  du  dlubc^  6''  édit.  p.  lli,  IT2. 


172  RKFUTA.TÏON    DU    SYSTEME 

cestracion,  qui  fasse  encore  maintenant  partie  de  la  famille  des 
squales  ;  comparez-les  aux  nombreuses  formes  éteintes  de  cette 
même  sous-famille  des  cestracions,  que  les  formations  carbonifères 
et  secondaires  renferment  en  quantité  considérable,  et  vous  ob- 
serverez des  rapports  aussi  frappans.  Un  fait  non  moins  important 
établi  par  l'étude  des  poissons  fossiles,  et  qui  renverse  la  doctrine 
du  développement  {graduel,  ou  de  la  transmutation  des  espèces, 
c'est  qu'au  lieu  d'une  série  d'évolutions  vers  un  état  indéfiniment 
plus  parfait,  on  doit  adni.cttve  ici,  comme  dans  plusieurs  autres 
cas,  une  sorte  de  développement  rétrograde  qui  procède  des  for- 
mes complexes  aux  formes  simples.  Nous  ne  trouvons  plus  dans 
nos  périodes  modernes  que  répartis  sur  des  familles  séparées  plu- 
sieurs caractères  organiques  que  certaines  espèces  réunissaient  à 
ces  époques  reculées.  Ainsi,  parmi  les  poissons  actuellement  exis- 
tans,  deux  genres  seulement  représentent  les  smiroïdes  qui ,  déjà 
remplacés  dans  les  couches  tertiaires  par  des  formes  moins  par- 
faites, atteignent  une  taille  énorme  dans  les  formations  carboni- 
fères et  secondaires.  J  ,c;.>i,jj<;ijj  vUUci; 

La  structure  molle  et  {l•a.^^\eÂQS■^tioîllts(ples  ne  leur  a  pas  per- 
mis de  résister  à  toutes  les  causes  de  destruction  qui  pesaient  sur 
eux.  Cependant  cet  embranchement  du  règne  animal  offre  dans 
ces  mêmes  formations  plusieurs  familles  et  des  genres  assez  nom- 
breux qui  paraissent  avoir  occupé  les  anciennes  mers  par  myria- 
des. Quelques-uns,  tels  que  les  orthoccratites ,  les  svirifères ,  les 
prodiictits,  appelés  des  premiers  à  prendre  place  sur  la  surface  de 
notre  planète,  se  sont  éteints  dès  une  époque  très  reculée  ',  tandis 
que  d'autres,  comme  les  nautiles ,  les  térébi'atules,  ont  traversé  tou- 
tes les  périodes  géologiques  et  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours. 
Mais  ,  quoique  les  organes  aient  presque  complètement  disparu  , 
leurs  coquilles  extérieures,  et  quelquefois  un  appareil  interne,  peu- 
vent encore  guider  quiconque  voudra  restituer  à  la  lumière  ces 
nombreuses  tribus  ensevelies  depuis  des  siècles  sans  nombre  dans 
les  profondeurs  de  l'écorce  du  globe.  Parmi  ces  coquilles,  nous 
citerons  seulement  les  z</aVrtZre5  et  \eshivali>es,\Qsmultiloculaires 

'  M.  D'Orbigny,  Tableau  îles  Ct-phalopoJes. 
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cloisonnées,  qui,  conservées  à  l'état  fossile  dans  les  couches  de 
transition  les  plus  anciennes,  présentent  une  très  grande  analogie 
avec  des  espèces  actuellement  existantes.  Frappé  de  cette  intime 
connexion,  M.  Broderip  a  conclu  que  les  mêmes  fonctions  ont  dû 
leur  être  assignées  par  le  Créateur;  que  les  animaux  auxquels 
elles  servaient  de  cuirasse,  avaient  les  mêmes  formes,  les  mêmes 
habitudes  ,  remplissaient  le  même  rôle  dans  l'économie  générale 
sous-marine  que  les  mollusques  qui  habitent  aujourd'hui  les  co- 
quilles modifiées  de  la  même  manière '• 

Prenons  l'ordre  des  trachélipodes  que  Lamarck  a  divisé  en  deux 
grandes  sections  :  les  herbivores  et  les  carnivores.  Nous  savons  que 
ces  mollusques  parcourent  nos  mers  en  véritables  tyrans;  et  que 
l'une  des  deux  grandes  familles  de  ces  derniers  dévore  au  moyen 
de  mandibules  acérées  les  jeunes  testacés  et  les  poissons.  Or,  on 
rencontre  fréquemment  des  milliers  de  coquilles  vides  et  perfo* 
rées  dans  les  couches  tertiaires  où  abondent  les  trachélipodes  zoo- 
phages.  Les  couches  inférieures  à  la  craie  n'ont  conservé  aucune 
trace  de  la  présence  de  ces  mollusques,  et  tout  nous  porte  à  croire 
qu'ils  n'existaient  pas  alors  ;  mais  l'absence  d'une  tribu  rapace  dans 
ces  formations  a  été  compensée  par  les  céplialopodes,  testacés  qui, 
comme  les  premiers,  paraissent  avoir  eu  pour  mission  d'opposer 
des  limites  au  développement  excessif  de  la  vie  animale  dans  les 
mers  anciennes.  —  Je  doute  aussi  que  l'on  puisse  découvrir  en 
vertu  de  quelle  loi  et  depuis  quand  la  sèche  commune  et  plusieurs 
autres  espèces  de  cé[)halo|:)odes,  dépourvues  de  coquilles  externes, 
ont  appris  à  lancer  un  liquide  noir  et  visqueux  pour  échapper 
aux  poursuites  de  leurs  ennemis.  D'ailleurs  on  a  rencontré  dans  le 
Lias  do  Lym(i-Rpgis,  des  sèches  dont  les  poclus,  distendues  par 
un  liquide  semblable,  conservaient,  par  rapport  à  l'épine  dorsale, 
la  position  que  l'on  observe  entre  ces  organes  dans  les  calmars^ 
habitans  de  nos  mers  actuelles, 

M.  Owen,  dans  un  excellent  mémoire  publié  en  1832, a  prouvé 
que  les  animaux  des  nautiles  fossiles  faisaient  partie  d'une  fa- 

'    voir  \  Introduction  au    Mémoire  sur  quelques  espèces    nous'elles  de 
lirachiopodes,  par  M.  Broderip.,  7^r,i,is.  Gc'oloi^.  t.  i,p.  \!^\. 


174  RKFUTATlOiN    DU    SYSTÈMI'- 

niilie  de  mollusques  céphalopodes,  voisine  de  la  sèthe  ordinaire  j 
il  p;ïi'aît  aussi  que  les  ammonites  remplissaient  (laus  l'écononaie 
deganimTux  qui  les  ont  construites,  les  fonctions  assignées  <!e  nos 
jours  à  la  coquille  du  nautilus  poinpiiius.  Si  donc  nous  sommes 
conduits  et  même  forces  à  rechercher  dans  l'étude  de  la  nature 
vivante  l'histoire  des  caractères  et  des  habitudes  de  ces  êtres 
éteints,  n'est-ce  pas  une  preuve  évidente  que,  depuis  les  époques 
les  plus  rt'culées,  des  lois  constantes  et  immuables  ont  présidé  au 
développement  de  leur  organisation?  Nous  devons  encore  ajou- 
ter que,  si  plusieurs  coquilles  conservent  leur  simplicité  primitive 
au  milieu  des  changemens  opérés  à  la  surface  du  globe,  ou  re- 
marque aussi  que  souvent  les  formes  les  plus  inférieures  de  l'ani- 
malité ont  été  précédées  par  des  formes  plus  parfaites. 

Los  quatre  cjasses  de  l'embranchement  des  articulas  ont  aussi 
tle^  représentans  deimis  la  période  de  transition  jusqu'à  nos  jours. 
Les  preniières  traces  de  ces  animaux  apparliennenl  à  la  famille 
des  ivilohites;  et  bien  qu'elle  paraisse  s'être  complètement  éteinte 
dès  le  commencement  de  la  série  secondaire^  elle  n'en  présente 
pas  moins  certaines  analogies  de  structure  qui  placent  les  trilo- 
bites  les  plus  anciens  à  côté  de  nos  crustacés  actuels  \  Rapprochez 
les  trilobites  ,  dont  on  a  constaté  la  présence  dans  toute  l'Europe 
septentrionale  et  dans  les  nombreuses  localités  de  l'Amérique  du 
Nord,  dans  les  Andes  et  au  cap  de  Bonne -Espérance;  comparez- 
les  aux  crustacés  du  genre  seréole,  aux  limulcs,  au  branchippe  des 
étangs,  c'est  à  peine  si  vous  pourrez  saisir  dans  la  structure  géné- 
rale quelques  légères  différences  ;  et  vous  aurez  lieu  de  constater 
encore  les  rapporls^élToits  qui  rattachent  entre  elles  les  diverses 
familles  du  règne  animal.  Je  sais  que  l'on  a  prétendu  trouver 
dans  l'organisation  des  trilobites,  dans  les  fonctions  à  la  fois  lo- 
comotrices et  respiratoires  que  leurs  membres  remplissent ,  le  ru- 
diment, le  germe,  la  souche  éteinte,  d'où  sont  dérivées  dans  la 
suite  des  âges,  par  des  séries  d'évolutions  successives,  les  diverses 
formes  crustacéenncs  les  plus  élevées.  Mais  alors,  pourquoi  irouvc- 

'  Voir  M.  Audouin,  Recherches  sur  les  rapports  naturels  cjui  existent 
entre  les  Trilobites  et  les  Animaux  articules. 
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t-on  dans  le  branchippe  actuel  des  conditions  organiques  tout 
aussi  simples  que  celles  qui  nous  sont  oftertes  par  la  famille  des 
trilobites?  Pourquoi  le  limule,  dont  l'apparition  date  des  premiers 
âges,  a-t-il  traversé  toutes  les  formations,  conservant  toujours  ses 
formts  inlermédiaires?  Il  y  a  encore  dans  cet'e  immobilité  sub- 
stantielle un  démenti  formel  aux  théories  illusoires  de  l'école 
progiessive. 

Lorsque  nos  géologues  ont  découvert  la  trace  d'un  œil  dans  un 
fossile  grossier,  force  leur  a  été  de  reconnaître  qu'à  l'é]  oque  où  il 
vivait,  la  lumière  devait  être  visible.  S'ils  font  ensuite  l'aiiatoniie 
de  cet  organe,  s'ils  le  voient  traverser  toutes  les  formations,  sans 
passer  par  une  suite  de  changemens,  des  formes  les  pins  simples 
aux  pluscompliqué<  s,  toujours  en  possession  des  di'-positions  mé- 
caniques qui  de  nos  jours  entrent  dans  la  composition  des  yeux 
chez  les  crustacés  et  les  insectes,  ils  devront  avouer,  sous  peine 
d'avoir  de  nouvelles  incousécjuences  à  dévorer,  que  cettr  admi- 
rable perfection  n'est  pas  Tœuvre  des  siècles.  Or,  c'est  ce  qui  a 
lieu  pour  les  trilohilcs.  Leurs  yeux,  entassés  dans  les  couches  ex- 
trêmes et  intermédiaires  de  la  série  des  créations,  et  ceux  du  li- 
mule, (les  seréoles,  des  brancbippes  du  monde  actuel, sont  cons- 
truits sur  le  même  plan,  d'après  le  même  principe;  présentent  les 
mêmes  modifications,  toujours  en  rappoit  avec  le  milieu  pour  le- 
quel ils  ont  été  créés.  Cettt'  coïncidence,  cet  accord,  cette hartno- 
nie  parfaite  n'attesient-i!s  pas  l'intervention  active  d'une  puis- 
sance créatrice  unique,  intelligente,  point  la  stupide  loi  de  la 
perfectibilité  indéfinie? 

Dans  presque  toutes  les  formations,  depuis  les  plus  anciennes 
jusqu'aux  plus  récentes,  nous  trouvons  aussi  les  serpules  à  l'état 
fossile;  ce  qui  nous  force  à  faire  remonter  à  une  origine  reculée 
l'ordre  auquel  apparliennent  les  annélides  et  à  conclure  la  conti- 
nuité ininterrompue  de  leur  existence.  L'observation  nous  ap- 
prend encore  que  les  arachnides  et  les  insectes  sont  très  anciens 
sur  le  globe,  puisque  dei  débris  appartenant  à  l'une  et  l'autre 
classe  se  rencontrent  dans  des  terrains  stratifiés  d'une  date  très 
reculée. 

Nous  voyons  fourmiller  dans  les  eaux  de  nos  mers  modernes 
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des  animaux  dont  la  beauté  ravissante,  les  foinies  variées  capti- 
vent notre  admiration.  Si  par  hasard  quelque  partisan  du  progrès 
indéfini  vient  à  arrêter  ses  regards  sur  ces  beaux  ordres  d'ani- 
maux articulés  ;  s'il  vient  à  étudier  la  structure  de  chacune  des 
petites  pièces  qui  entrent  [)ar  milliers  dans  la  composition  d'un 
seul  corps,  il  sera  forcé,  qu'il  le  veuille  ou  non,  de  reconnaître 
dans  cette  construction  admirable,  une  délicatesse,  une  perfec- 
tion, une  harmonie  que  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  mécanis- 
mes sortis  de  la  main  des  honunes.  Mais  tout-à-coup,  en  pré- 
sence de  ces  merveille?,  une  idée  descendue,  je  ne  sais  d'où,  s'abat 
sur  son  intelligence,  lui  communique  quelque  chose  comme  une 
violente  secousse,  et  l'initie  à  la  grande  loi  de  la  nature.  Aussitôt 
le  voilà  qui  d'un  seul  trait  déroule  la  longue  série  de  transforma- 
tions successives  qu'ils  ontsubies  avant  d'arriver  à  l'état  dans  le- 
quel ils  se  présentent  à  nous.  Malheureusement  l'observation  re- 
jette cette  prétendue  découverte  au  nombre  des  rêves  fantasti- 
ques qui,  parfois,  agitent  les  cerveaux  malades.  En  elîet,  déchirons 
les  entrailles  du  globe,  traversons  toutes  les  formations,  descen- 
dons jusqu'aux  couches  où  la  première  nature,  la  nature  morte 
et  purement  minérale,  semble  disputer  encore  l'empire  à  la  na- 
ture organisante,  partout,  sur  notre  passage,  nous  rencontrons 
les  débris  des  animaux  rayonnes.  Ainsi,  certaines  familles  de  la 
classe  des  échinodcmes  apparaissent  dans  toutes  les  couches.  Les 
espèces  vivantes,  comparées  aux  espèces  fossiles,  présentent,  il  est 
vrai,  des  formes  variées;  mais  sous  celte  variété,  il  y  a  une  unité 
de  plan  tellement  parfaite  qu'il  faut  admettre  l'action  d'une  intel- 
ligence unique  et  toujouis  la  même,  pour  expliquer  cette  uni- 
formité mystérieuse.  Dans  les  genres,  et  souvent  même  dans  les 
familles  tout  entières,  dont  ces  genres  font  partie,  l'organisation 
est  toujours  fondée  sur  les  mêmes  principes;  bien  plus,  elle  offre 
à  ces  épo  |ucs  reculées  un  degré  de  perfection  aussi  grand  qu'au- 
jourd'hui. Voulons-nous  découvrir  la  nature  de  ces  débris  fossi- 
les, réunir  les  élémens  de  leur  histoire,  souvent  nous  sommes 
forcés  de  nous  adresser  aux  espèces  actuellement  existantes  pour 
trouver  la  solution  du  problème.  Ainsi,  la  découverte  de  \apenta~ 
crinite  tête  de  Méduse,  et  de  la  peniacr!niie  d'Europe,  est  encore 
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devenue  pour  nous  un  flambeau  qui  nous  précède  et  nous  guide 
dans  l'étude  des  formes  les  plus  anciennes  du  genre  pentacrinite, 
la  pentacrinite  briarrée  du  lias.  Et  bien  loin  que  celte  étude  com- 
parée puisse  fournir  un  argument  en  faveur  de  la  doctrine  du 
progrès  indéfini,  elle  nous  révèle  dans  l'organisation  de  cette  es- 
pèce si  ancienne,  une  harmonie  aussi  grande^  un  fini  de  combi- 
naisons plus  admirable  que  chez  aucune  des  espèces  cjui  la  repré- 
sentent, soit  parmi  les  fossiles  des  formations  plus  récentes,  soit 
parmi  les  espèces  actuelles. 

Nous  sommes  conduits  aux  mêmes  résultats  par  l'examen  des 
polypiers  qui  abondeni  aussi  parmi  les  radiaircs  de  la  période  de 
transition. 

Nous  le  demandons  maintenant  :  comment,  en  présence  de  tous 
ces  faits  fournis  par  l'étude  de  la  géologie,  soutenir  que  la  vie 
chez  les  animaux  a  constamment  progressé  depuis  les  rudimens 
les  plus  simples  jusqu'aux  formes  les  plus  élevées,  que  nous  lui 
voyons  dans  les  espèces  aujourd'hui  en  possession  de  l'existence:' 

D'un  autre  côté,  si  nous  procédons  à  l'étude  des  formes  végé- 
tales les  plus  anciennes  qui  aient  existé  à  la  surface  de  notre  pla- 
nète, non-seulement  les  caractères  fondamentaux  qui  distinguent 
entre  elles  les  plantes  endogènes  elles  plantes  exogènes,  nous  appa- 
raissent-, mais  nous  saisissons  cncorejnsquedans  les  moindres  dé- 
tails, une  relation  intime  entre  la  structure  des  nombreuses  fa- 
milles qui  composent  la  flore  fossile,  et  celles  de  l'époqueactuelle. 
Ce  sont  ces  rapports  étroits,  cette  identité  complète  qui  ont  porté 
à  placer  les  calamités  dans  la  famille  des  équisétace'es,  \es  fougères 
des  terrains  de  transition  dans  des  genres  de  cette  famille  étendue 
et  à  rapprocher  les  Icpidodrendons  des  lycopodiacées  et  des  coni- 
J'cres  actuelles.  Aujourd'hui,  comme  à  ces  é[)oques  reculées,  elles 
sont  encore  soumises  aux  mêmes  lois,  sous  le  rapport  de  leur  dis- 
tribution géographique,*  elles  sont  plus  nombreuses,  et  atteignent 
de  plus  vastes  dimensions  dans  les  localités  chaudes  et  humides, 
situées  entre  les  tropiques,  et  surtout  dans  les  petites  îles.  De  là, 
il  résulte  qu'à  toutes  les  époques,  depuis  les  formations  les  plus 
anciennes  jusqu'à  nos  jours,  des  lois  constantes  ont  présidé  à  la 
production  et  au  développement  des  végétaux. 
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Cela  est  si  vrai  que  l'étude  des  plantes  et  des  animaux  fossiles 
n'a  pas  encore  jusqu'ici,  dit  le  professeur  PhiUipx,  conduit  à  la  ué- 
cessité  d'établir  quelque  classe  nouvelle.  Tous  ces  êtres  se  pla- 
cent sans  effort  dans  les  mêmes  grandes  divisions  qui  ont  été  créées 
pour  les  formes  actuellement  existantes.  Nous  sommes  donc  au- 
torisés à  conclure  que  les  créations  organiques  les  plus  anciennes 
comme  les  plus  modernes  se  sont  accomplies  d'après  un  même 
plan  général;  et  par  conséquent  loin  de  pouvoir  être  décrits 
comme  constituant  des  systèmes  distincts  et  isolés  dans  la  nalure, 
ils  ne  doivent  èlre  considérés  que  comme  des  systèmes  qui  se  cor- 
respondent et  ne  diffèrent  que  dans  quelques-uns  de  leurs  dé- 
tails. Ces  diflérrnces  îrès  souvent  ne  peuvent  constituer  que  de 
minutieuses  distinctions  spécifiques.  Ainsi  donc,  nous  voyons  le 
problème  des  rapports  entre  les  organisations  récentes  et  celles 
dont  il  nous  est  parvenu  des  restes  fossiles,  résolu  par  une  ana- 
logie générale  dans  l'ensemble  de  l'organisation,  par  de  nom- 
breuses simdiludes  dans  les  points  essentiels'.  —  «  C'est  que  le 
»  règne  animal  (on  doit  dire  la  même  chose  du  règne  végétal)  , 
»  à  ces  époques  reculées,  était  composé  d'après  les  mêmes  lois; 
»  comprenait  les  mêmes  classes,  Us  mêmes  familles  que  de  nos 
"  jours-,  et,  en  eftet,  parmi  les  divers  systèmes  sur  l'origine  des 
»  êtres  organisés,  il  n'eu  est  pas  de  moins  vraisemblable  que  celui 
»  qui  fait  naître  successivement  les  différens  genres  par  des  déve- 
»  loppemens  ou  des  métamorphoses  graluelies  ^  » 

M.  de  la  Bêche ^  en  afïiruiant  que  les  animaux  et  les  végétaux 
sont  soumis  à  des  lois  constantes  que  le  tems,  ni  les  circonstan- 
ces ne  peuvent  détruire,  montre  jusqu'où  s'étendent  ces  difié- 
rences.  «  Il  i  st  hors  de  doute  que  plusieurs  plantes  peuvent 
»  éprouver  des  modifications  en  rapport  avec  certains  change- 
»  mens  dans  les  conditions  de  leur  existence,  et  que  plusieurs  ani- 
»  maux  varient  suivant  les  lieux  dans  lesquels  ils  se  trouvent; 
»  mais  si  l'on  considère  le  sujet  sous  un  point  de  vue  général,  et 
»  tout  en  accordant  aux  nombreuses  exceptions  l'importance 
)•  qu'elles  méritent,  on  peut  poser  en  fait  que  les  plantes  et  les  ani- 

'   Phillips,  Guide  to  Geology,p.  6i-63. 
'  Cuvier,  Ossemens  fossiles,  t.  m  ,  p.  297. 
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»  maux  ont  été  faits  en  vue  des  situations  dans  lesquelles  ils  se 
»  trouvent  placés,  et  qui  elles-mêmes  ont  éié  disposées  d'avance 
»  pour  les  recevoir.  Ces  êtres  paraissent  avoir  été  créés  à  mesure 
»  que  la  terre  présentait  des  conditions  favorables  à  leur  existence, 
»  cis  conditions  elles-mêmes  n'étant  pas  de  nature  à  modifier 
»  assez  profondément  des  formes  précédemment  inises  en  pos^es- 
n  sion  de  la  vie,  pour  les  convertir  en  de  nouvelles  esj  èces '.  » 

Eli  effet,  ces  modifications  n'aft'ectent  que  les  caractères  les  plus 
superficiels,  comme  la  couleur,  l'épaisseur  du  poil,  les  dimensions 
plus  ou  moins  grandes,  elc.  Mais  tous  les  savans  ne  mettent  plus 
en  doute  les  causes  qui  produisent  celte  différence  et  conviennent 
avec  Ilippocrate^,  qu'elles  sont  déterminées  par  la  chaleur,  le  cli- 
mat, le  genre  de  vie,  une  nourriture  plus  ou  moins  abondante, 
etc  ,  et  que  les  teintes  varient  pour  la  même  couleur,  dans  la  pro- 
portion de  l'éloignement  de  l'équatour^  —  Cuvier  a  comparé  des 
crânes  de  renards  du  Nord  et  de  renards  d'Egypte  avec  ceux  des 
renards  de  France,  et  n'a  trouvé  que  des  dlfléietices  individuelles. 
Ses  nombreuses  observations  l'ont  même  conduit  à  aflirmer  que 
si  les  formes  des  os  varient  parfois  un  peu,  leur  nombre,  leurs 
connexions  et  leurs  articuLilions,  la  structure  des  grandes  dents 
molaii  es  ne  change  jamais. 

Cette  constance  dans  les  lois  qui  régissent  le  règne  animal  est 
si  grande,  et  la  nature  a  pourvu  avec  tant  de  soin  à  leur  conserva- 
tion ,  qu'il  faut  toutes  les  ruses  et  toute  la  puissance  de  riionime 
pour  faire  contracter  aux  races  les  mélanges  et  les  croisemens  qui 
pourraient  amener  l'altération  des  espèces;  quant  aux  produits 
forcés  de  ces  accouplemens  contre  nature,  ils  sont  si  peu  dans 
leur  état  normal,  qu'on  les  voit  piescjue  toujours  stériles  et  infé- 
conds, ou,  s'ils  ont  la  puissance  de  reproduciion ,  ils  lapeident 
après  quelques  générations  assez  peu  nombreuses. 

'  De  la  Bêche,  Geological  Rcsearclies,  i854,  p-  '-^39. 

^   In  libre  De  aère,  lacis  et  fujuis,  t.  I,  p.  127,  édit.  de  Leyde. 

'  M.  D.  Martini,  Lezion.  ili  Fisiologie ,  et  FAemcnta  l'hysiolog. — 
M.  Riclicrand,  Nouv.  J'Ucmens  de  Physiologie,.  Le  P.  Perronc,  tic  IIo- 
rninc  ,  etc.  etc. 
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On  dira  peut-être  avec  certains  naturalistes  qui  d'un  trait  de 
plume  accumulent  les  siècles  par  milliers,  que  les  modifica- 
tions des  animaux,  que  les  transitions  d'une  race  à  l'autre  s'opè- 
rent lentement,  et  que  la  vie  de  l'homme  s'écoule  avec  trop 
de  rapidité  pour  lui  permettre  de  les  remarquer.  Mais  c'est 
encore  là  une  prétention  démentie  par  les  faits.  Cuvier  a 
examiné  avec  le  plus  grand  soin  les  figures  d'animaux  et  d'oi- 
seaux gravés  à  une  époque  très  reculée  sur  les  nombreux  obé- 
lisques venus  d'Egypte  dans  l'ancienne  Rome;  et  il  a  reconnu 
qu'elles  offrent,  quant  à  l'ensemble,  qui  seul  a  pu  être  l'objet  de 
l'attention  des  artistes,  une  ressemblance  parfaite  avec  les  es- 
pèces telles  que  nous  les  voyons  maintenant.  — 11  en  est  de  même 
des  nombreuses  momies  d'animaux,  recueillies  par  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  dans  les  temples  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte. 
On  n'aperçoit  pas  plus  de  différence  entre  les  chats,  les  ibis,  les 
oiseaux  de  proie,  les  chiens ,  les  singes,  les  crocodiles  ,  par  lui 
rapportés,  et  ceux  qui  sont  sous  nos  yeux,  qu'entre  les  momies 
humaines  et  les  squelettes  d'hommes  d'aujourd'hui  '.  Ces  pein- 
tures et  ces  momies  montrent  que  les  diverses  races  d'animaux 
ont  toujours  eu  les  dimensions  et  les  propriétés  qu'ils  présentent 
encore.  «  H  y  a  donc  dans  eux  des  caractères  qui  résistent  à 
»  toutes  les  influences,  soit  naturelles,  soit  humaines,  et  rien  n'an- 
»  nonce  que  le  tems  ait,  à  leur  égard,  plus  d'effet  que  la  domesti- 
»  cité....  Rien  donc  dans  les  faits  connus  ne  peut  appuyer  le 
»  moins  du  moufle  l'opinion  que  les  genres  découverts  parmi  les  ' 
»  fossiles  aient  pu  cire  les  souches  des  animaux  d'aujourd  hui, 
»  lesquels  n'en  différeraient  que  par  l'influence  du  tems  ou  du 
>»  climat  *.  >» 

Telle  est  encore  l'opinion  de  Lyell.  Après  avoir  discuté  avec 
beaucoup  d'habileté  et  de  bonne  foi  les  argumens  mis  en  avant, 
pour  soutenir  la  transmutation  des  espèces,  il  arrive  à  cette  con- 
clusion. «  Les  espèces  ont  donc  une  existence  réelle  dans  la  na- 

'  Voir  une  Noie  sur  les  variétés  des  crocodiles,  Règne  animal  de  Cu- 
vier, t.  Il ,  p.  2  1,  2"^  édit. 

*  Cuvier,  Discours  siif  les  Rcvolulions  du  Globe,  p.  i5o-i55. 
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n  lure;  et  chacune  d'elles  au  moment  où  elle  fut  ciéée>  fut  douée 
»  des  attributs  organiques  qui  les  distinguent  encore  au- 
»  jourd'bui  '.  » 

Re'sumons  : 

1*>  L'étude  des  phénomènes  géologiques  nous  démontre  qu'il  y 

eut  une  époque  où  les  êtres  organisés  n'existaient  pas  encore;  ces 
êtres  ont  donc  eu  un  commencement  postérieur  à  cette  époque,  et 
ce  commencement,  comme  dit  5«cAZan^,  ne  peut  être  attribué 
qu'à  la  volonté,  anfiat  d'une  puissance  créatrice  infiniment  sage, 
infiniment  intelligente. 

2*^  La  géologie,  loin  de  fournir  une  base  tant  soit  peu  solide  au 
système  d'une  transmutation  graduelle  des  espèces  les  unes  dans 
les  autres,  le  bat  complètement  en  ruine,  et  prouve  invincible- 
ment que  les  êtres  sont  soumis  à  des  lois  constantes,  contre  les- 
quelles le  tenis,  les  climats,  la  |missancede  l'homme  n'ont  aucune 
force. 

'   Voir  Lyell,  Priiuiples  of  (^eology ,  t.  ii,  c.  t,  2,  3,  4- 

]N....  de  Cauvigny. 
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SYNGLOSSK  DU  NOM  DE  DIEU, 

DANS  TOUTES  LES  LANGUES  CONNUES. 

>tn(|tttm<î     articfe'. 

LANGUES  D'AMÉRIQUE. 

AMERIQUE    MÉRIDIONALE. 

1"  GROUPE.  —  Langues  de  la  région  australe. 
I.  Les  Araucans  et  les  Chiliens. 

1°  Pillaii,  ce  mot  dérive  de  poulli  onpilliy  âme,  ou  esprit  par 
excellence. 

2"  Hnenou-pilla/i,  esprit  du  ciel. 

3"  Ngen,  l'èlre  par  excellence. 

4°  Eutagen,  le  faraud  être.  On  lui  donne  aussi  les  épilhètes  de 
Z'/w/trtf'e,  tonnant  ;  P^iç'ennvoé  ^  rréateur  de  tout  ;  filpcpili'oéy 
tout-puissaut  ^  Mo'ghelle ,  éternel;  ^^««ortoZ//,  infini '.  On  voit 
que  ces  peuples  avaient  des  notions  exactes  de  la  Diviniic;  car 
ils  usaient  de  ces  vocables  avant  l'iurivce  desEiuopéeiis.  Les  Espa- 
gnols ont  depuis  nuporié  chez  eux  \r  mot  Dios,  chose  assez  inu- 
tile, puisque  la  lanfîuc  Hes  Araucans  ne  laissait  rien  à  désirer 
pour  désigner  et  qualifier  le  souverain  Etre. 

IL   Les  Patagons. 
Toquichen ,  gouverneur  du   peuple.  Les  Patagons  avaient  du 
reste  sur  Dieu  des  idées  assez  confuses. 

■   Voir  le  4*^  art.  au  n"  20,  t.  iv,  p.  iqq. 

'   Voy.  Essai  sur  l'indifférence  ,  t.  Ui. — Annales  des  f^oy,  tom.  xvi. — 
Milhrid.  t.  ni,  a»  partie. 
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2^  GROUPE.  —  Langues  de  la  région  Guarani- Brésilienne. 

III.  En  Guarajq. 
Tamoï,  le  grand  père. 

IV.  Les  Guaranis. 
Toûpd. 

V.  Les  Brésiliens. 
V  Toupàn,  et  Toupana. 

2'  Hi,  ce  mot  est  une  exclamation  d'allégresse.  Les  Brésiliens 
en  avaient  fait  le  nom  de  l'Être  suprême  ;  du  moins  c'est  le  senti- 
ment de  M.  Chaho'j  mais  ne  pourrait- on  pas  dire  avec  plus  de 
vraisemblance  que  c'est  du  nom  de  Dieu,  //t ,  que  les  Bre'siliens 
ont  tiré  leur  cri  de  joie,  hii^  comme  les  Grecs  et  les  Latins  ont 
tiré  les  exclamations  evohe  et  IXsXèïï  des  noms  de  Dieu  mil*  Yeho- 
va  et  ("IiSk  éloah  ou  n'-lSbri  allelou-jah! 

AI.  Les  Tupis. 

Toupa.  Les  mots  Toupa  ,  Toupan ,  Toupana,  sont  très  ré- 
pandus dans  les  langues  parlées  à  l'orient  de  l'Amérique  du  Sud. 
Quelle  est  l'étymologie  de  ces  vocables?  Serait-ce  Toupan,  quij 
dans  la  langue  des  Tupis,  signifie  le  tonneire?  S'il  en  est  ainsi  ^ 
comme  il  n'est  pas  probable  que  ces  populations  aient  donné  à 
Dieule  nom  du  tonnerre,  on  doit  en  conclure  avec  plus  de  vrai- 
semblance qu'ils  auront  au  contraire  don  é  à  ce  phénomène  le 
nom  duToul-Puissant,parce  qu'en  l'entendant  ils  auront  cru  enten- 
dre Dieu  lui-même.  Nousavons  vu  également  deshordes  africai- 
nes exprimer  les  diffe'rens  phénomènes  de  la  nature  par  un  nom 
commun,  qui  est  en  même  îemS  le  nom  de  la  Divinité. 

Une  étjmologie  plus  vraisemblable  serait  le  mot  Touba  ^  qui, 
en  Guarani  et  en  Tupi,  signifie  p<:re;  nous  voyons  en  eflet  qu'un 
certain  nombre  de  nations  du  Nouveau-Monde  donnent  au  sou- 
verain Etre  le  nom  de  père. 

VII,  Les  Kiriris. 
Toupa,  Dieu. 

'  Gramm.  Euscarienneyip.  i^. 
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VIII.   Les  Pajnguas. 

Falgas ,  seigneur. 

ÎX.  Les  Wihayas. 
Konoenatagodi. 

X.  Les  Mokobis. 

Jbogdiyîy'ïevL.  l\  serait  singulier  peut-être  de  rapprocher  ce 
mot  du  moscovite  Bog,  et  du  sanscrit  Bhagwai,  qui  expriment 
la  Divinité  dans  ces  deux  langues. 

XI.  Les  Lulés. 
Ano. 

3«  GROUPE.  —  Langues  de  la  région  Péruvienne. 

XII.  En  Quichua  ou  Péruvien. 

1"  Atagoujou.  Les  Péruviens  le  regardaient  comme  le  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  (erre  '. 

2"  Pachac-camac.  Ce  mot  vient  àe  pachac,  le  monde^  el  camac, 
participe  du  verbe  camar,  vivifier,  animer,  Camac  vient  lui- 
même  de  cama,  qui  veut  dire  Vdinc.  Pachac-camac  signifie  donc 
celui  qui  est  Vdme  de  l'univers.  Les  Hindous  appelaient  Dieu 
Para-atma^  la  grande  âme  ou  la  première  dme"^. 

3°   Ojouac. 

XIII.  Les  Zamoucas. 

Toupa,  comme  les  Brésiliens,  ou  Toupadé. 

XIV.  Les  ChiquilQS, 

1°  Toupas,  dérivé  du  brésilien. 

2»  Zoichacou  ;  ce  mot  veut  dire  notre  Seigneur. 

XV.  Les  Massas,  les  Chiqnitos  et  \es  Kaioubabis. 
Mainiôna. 

'    Ann.  des  Foy.   l838.  t.  i. 

''  Voy.  Carli.  Lcllres  Aiueiic.  t.  i ,  p.  loi.  —  Bullct,  Exint,  de  Dieu, 
•i*"  partie. 
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XVI.  Les  Mobimis. 
Bolau. 

XVII.  hes  S(ipiboco?iis. 
Erouchi. 

4*  GROUPE.  —  Langues  de  la  région  Orénoco-nmazone 
ou  Anâe^-périme. 

XVIII.  Les  Maipuris. 
Pourrokna'Minan . 

XIX,  En  Saliva. 
Poiirou. 

XX.  Les  Yarouras. 

lo  Andéré.  On  reconnaît  dans  ce  nom  le  mot  Andé  qui  signi- 
fie le  ciel. 

2°  Conomé.  Ce  mot  vient  sans  doute  de  Canaamé,  qui  signifie 
le  premier. 

XXI.  Les  Beiois. 

Mém&lou. 

Ces  immenses  contrées  renferment  un  no;nbre  infini  de  tribus 
différentes  dont  on  ignore  la  langue.  Parmi  celles  où  la  foi  a  été 
prèclîée  on  trouve  souvent  le  mot  Dios  ou  Diosi  importé  par  les 
Espagnols  pour  exprimer  la  Divinité. 

5®  GROUPE.  —  Langues  des  contrées  septentrionales 
de  r Amérique  du  Sud. 

XXII.  Les  Arraouaks, 
1"  Alahéri. 

2°  Adaijalwu,  seigneur,  maître. 

XXIII.  Les  Accaouais. 

Macondima.  Ce  mot  signifie  celui  qui  travaille  dans  Vombre^ 

'  "S'oy.  A'oin'.  A  lin.  des  for.  i858. 
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XXIV.  Les  Caràibisces. 

1»  Maconaïma,  comme  les  précédens. 
2°  Tamouçou ,  l'ancien  ou  le  vieillard. 

XXV.  Les  Galibis. 

Tamoussi  cabou;  de  tamoussi,  ancien,  et  cabou,  ciel  t  l'ancien 
des  cieux. 

XXVI.  En  Tamanaca. 
Amalivaca. 

XXVII.  Dans  d'autres  peuplades  du  haut  Orénoque. 

Catchmann.  Il  est  regardé  par  les  Indiens  comme  le  bon  prin- 
cipe. 

XXVIII.  Dans  les  îles  Caraïbes. 

On  trouve  dans  ces  parages,  ainsi  qu'en  plusieurs  autres  lo- 
calités cette  pariiculariié  que  les  femmes  parlent  une  langue  dif- 
férente de  celle  des  hommes.  Pour  exprimer  la  Divinité,  les  honi- 
mes  disent  Icheiri^  ou  louloucu  ,  et  les  femmes  Chemiin.  Ce  der- 
nier mot  est  le  0''DÏ?  chamayim  ou  r^Q'i?  chemiin  hébreu,  dont 
les  Juifs  se  servent  pour  exprimer  Dieu.  Il  y  a  du  reste  bien 
cl*autres  rapports  entre  ces  peuples  et  les  Juifs. 

XXIX.  En  Hàiti  ancien. 

Jokanna ,  ou  Gnamaonocan,  C'était  le  créateur  et  le  premier 
moteur  de  l'univers'. 


AMERIQUE   SEPTENTRIONALE. 

6'  GROUPE.  —  Langues  de  Vlsthme. 

XXX.  En  Pokonkhi. 
Nim-Aval y  grand  maître'. 

•  Carli.  Lettres  Amer.  t.  i,  p.  m.  1 12. 
»  Mithtid.  t.  IV,  p.  -23. 
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XXXI.   Dans  le  }  ucalan. 
Kayoum.  C'est  le  mol  notre  père. 

XXXII.  En  Mexicain. 

!•  Theotl.  On  a  de  tout  lems  été  frappé  de  l'affinité  de  ce 
iKOt  avec  le  grec  ©soç,  affinité  qui  est  encore  plus  évidente  dans 
les  mots  composés,  tels  que  Téoyutl ,  divinité  ,  0£i(^Tr,ç  ;  Téo-calli, 
maison  de  Dieu,  qui  i  appelle  la  forme  hellénique  ©EoscaXia,  Theo- 
calia,  même  signification.  Il  y  a  bien  d'autres  lapports  entre  les 
Américains  et  les  anciens  Hellènes  '. 

2°  Teuctli ,  seigneur.  Ce  nom,  qui  paraît  dérivé  du  précédent , 
s'appliquait  en  général  à  la  Divinité  ;  on  le  donnait  aussi  aux 
j^gt•s^ 

XXXni.   Les  Toltèqms. 

1°    rpaîné-rnoani ,  existant  par  lui-niênie 

2°   Tloque-nahiiaque  ,  qui  renferme  tout  en  lui-même  ^, 

XXXIV.   Les  Olhomis. 

1°  Tei.  Ce  mot  est  dérivé  de  Té ,  père  ;  Tei  ne  se  dit  que  de 
Dieu*. 

2°  Ogha,  Dieu;  on  peut  comparer  ce  vocable  au  mot  huron 
Ocki ,  Dieu. 

XXXV     Les  Huastf'.qves. 
\°  Bios  ,  mot  espagnol. 
2"  Tzallc;  seigneur,  maître. 

XXXVI.  Les  Yiicaféques. 

7'  GROUPE.—  Langues  du  plateau  central  de  VÂmêriqne 
du  Nord. 

XXXVII    En  lMns;ne  Cor  a. 
Talahuacnn. 

•  Voir  entre  autres  yinn.  de  Fini,  du  et,  t.  v,  p.  o85  et  t.  vu,  p.  587. 

»   ylnalyse  des  traditions  des  peuples  indigènes  de  l'Amérique ,  p.  (jo. 

'  Huinholdt.  faites  des  Cordil.  t.   i,p.  •l'Sç). 

'*   Alilhr/il.  t.  ni.  5"  part. 

'•   Nouv.  Ann.  des  f^ny.  Oclob.  1840. 
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XXXVIII.  En  Tarahuinara. 

Tepagatigameke.  Celui  qui  est  eu  haut'.  Les  Hébreux  disaient 
de  même  jV^y  élion,  et  les  grecs  "Y^i<j-:oq,  le  très-élevé ,  le  très- 
haut. 

Je  n'ai  trouvé  pour  les  langues  Pima,  elc,  que  les  mots 
Dioch  ,  Dios,  qui  -viennent  des  missionnaires  espagnols. 

S*"  GROUPE.—  Langues  de  la  région  du  Missouri. 

XXXIX.  Les  Nadowessis. 

fFakonn.,  esprit,  ârne^  ou  Tongo-wakonn  ,  le  grand  esprit^. 
Cette  idée  se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Amcrique 
du  Nord. 

XL.  Les  Vanctous. 

TFakatounea. 

XLL  Les  Osages. 

Ouakanda.  On  remarque  dans  ce  vocable  la  même  racine  que 
dans  le  précédent.  Laurent  le  traduit  par  majore  de  la  vie'^. 

XLïI.  Les  fFinnebagoes. 
Mahahnah. 

XLIII.  Les  Arkansas. 

Ouakaataque.  Le  grand  esprit  ;  de  ouakan  ,  esprit,  et  taque , 
grand. 

XLIV.  Les  Minéiares. 
Mnnhopa. 

XLV.  Los  Nottaways. 
Quakerhunte. 

'  Mithrid.  t,  m,  3"=  partie. 

"  Mithrid.  t.  m,  5' partie,  p.  165. 

'  Voy.  aux  Etals-Unis ^  dans  les  /Innak-s  de  J^oynges.  t.  i.  i858. 
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9'^  GROUPE.  —  Langues  de  la  région  AlUghanique. 
XLVI.  hesNalchez. 
Coyocop  chillf  l'esprit  sublime;  de  coj'ocop,  esprit ,  et  ckillj 
très  haut'. 

XL VII.  Les  Muskohgés. 
Ijikîîsa. 

XLVIII.  Les  Chakthas. 
Ichtohoullo-aba.  Ce  mot  vient  de  ichto ,  grand  y  et  de  houllo, 
saint  5  vénérable  ;  le  grand  adorable'",  ce  vocable  réunit  les  attri- 
buts les  plus  dignes  de  Dieu. 

XLIX.  Les  Mohawks. 
1°  Nifoh  et  Rawenniguh. 
2°  Lawancea. 

L.  Les  Onéidas. 
Nifooh.   . 

LI.  Les  Onondagos. 

1»  Nioh  ,  ou  Nioh-hawonéo. 

1°  Otkon,  esprit,  âme;  en  langue  hurone  ce  mot  veut  dire 
chef,  capitaine^. 

LIT.  Les  Sénécas. 

Haveneu  ou  Howweneah. 

LUI.  Les  Cayougas. 
Hauweneyou. 

LIV.  Les  Tuscaroras. 
Ye-waunîyou. 

LV.  Les  Iroquois. 
1"  Niio. 
2°  HawoTiio.  Je  n'ai  pu  trouver  la  signification  de  ces  deux  vo- 

'  Mithrid.  t. ni,  3*  partie. 

»  Ihid.  p.  3o4. 

'  f^oy.  de  Lulionlan. 
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cables,  qui  peut-être  doivent  être  ramenés  à  une  seule  racine. 

IjYI.   Les  Hurons. 
Ocki,  esprit,  génie.  ^ 

LVII.  Les  Powhatans  ^  anciens  habitans  de  la  Virginie. 

Okis.  M.  Duponceau  pense  que  ce  terme  est  abrégé  de  Kicho- 
kis^  soleil'  ;  mais  il  semble  préférable  de  le  rapprocher  du  hu- 
ron  Oc/:t ,  esprit.  Cette  expression  se  retrouvait  encore  dans  la 
Floride  sous  la  forme  Okée. 

LYIII.   En  Lénappé. 

1°  Welsit-manitio  Le  premier  mot  est  formé  de  la  racine  wu- 
lit ,  bon,  beau;  et  Manitto  veut  dire  esprit  dans  toutes  les  lan- 
gues qui  appartiennent  à  la  famille  Lénappé.  Cette  expression 
doit  donc  se  rendre  par  le  bon  esprit  ^. 

2"  Kittannito-wit ,  le  grand  esprit;  ce  mot  est  formé  par  con- 
traction de  Kitta  ou  Kita  ,  grand,  et  de  Manito ,  esprit,  dont 
on  retranche  la  première  syllabe  ma,  et  à  la  fin  duquel  on  ajoute 
la  terminaison  adjective  wit,  qui  indique  le  mode  d'existence  '. 

3°  Patamawos.  Ce  terme  est  dérivé  à\x  SQvhe  patamaiiwan  ^ 
adorer  ;  il  signifie  donc  Vadorable,  comme  l'oriental  HliN  éloah. 
On  lie  souvent  ce  vocable  au  précédent  :  Gétanittowii-Patama- 
wos,  le  grand  esprit  adorable. 

4°  Kiichi-manilo ,  le  bon  esprit,  ou  le  grand  esprit. 

5°  Nihillalid.  Ce  mot  correspond  au  latin  Dominus  et  au  fran- 
çais m  a  fifre,  seigneur  i  la  racine  nihil  exprime  l'idée  de  supério- 
rité, de  maîtrise. 

6°  Nihillalqup.nk ,  formé  du  mot  précédent  et  d'une  terminai- 
son pronominale  indiquant  la  première  personne  du  pluriel,  No- 
tre Seigneur. 

'   Mém.  sur  le  Sjst.  gvamm.  des  langues  de  l'Améi-.  du  Nord,  p.  199 
'  DupOBCeau,  Mém.  sur   le  S  y  st.  gramm.  de  quelq.  nat.  de   l'Amer. 
du  Nord.  p.  129. 
'   Ihid.  p.  309. 
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7°  Gichelemuchquenk  ,  Notre  Créateur'. 
8°  IVetochemuxit,  r\oii'&-^hve, 

LIX.  En  Shawanon. 

1°  Manitah  ,  esprit. 

2"  Wissé-mannito ,  le  bon  esprit;  ces  deux  mots  sont  corréla- 
tifs du  Lénappé  fFelsit-manitto. 
3°  West-hilliqua ,  le  bon  maître. 

LX*  Les  Miamis. 

\°  Monetewttf  l'esprit. 

2°  Kitchi-manêtoua ,  le  grand  esprit. 

LXï.  Les  Pottowatomis. 

Kcheinrnito ,  grand  esprit^;  sans  doute  pour  Kitche-matdio. 

LXIL  Delaware. 

Kichaîamocoeup.  Kicha  veut  dire  g^ran^,- j'ignore  la  significa- 
tion du  reste  de  ce  mot. 

LXIII.  En  Minsi. 

1°  Pachtamawos,V3.àovah\e  ,  comme  en  Lénappé. 
2"  Qichtannetovit  ^  le  grand  esprit. 
3°  Kichallomeh  ,  créateur  des  âmes. 

LXIV.  Dans  la  Nom>elle  Suède. 
Manetto  y  esprit. 

LXV.  Les  Narragansets. 
Manit-manito'wok,  ce  qui  signifie,  je  pense,  esprit  des  esprits. 

LXVL  Les  Naticks. 
Manittou ,  esprit. 

LXVIÏ.  Dans  la  Nouvelle  Angleterre. 
Kétan,  Je  suppose  que  ce  mot  veut  dire  le  grand. 

'  Ibifl.  p.  iSg  et  3 10. 

*   Annal,  de  la  Prop.  n**  66. 
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LXVIII.  Les  Mohicaiis. 

1°  Mannittouhy  esprit. 

2°  Pouhtamniauwous  ,  ou  Potamauwoiis ,  l'adorable. 

3"  Jinouis. 

LXIX.  En  Chippef^aj-, 

Kitchi  manitau  ,  le  grand  esprit. 

LXX.  Les  Mississagués. 

Mungo-minnoto.  Ces  deux  mots  signifient  esprit  ;  c'est  donc 
Vesprit  par  excellence  ,  ou  Vârne  des  esprits. 

LXXL  Les  Algonkins. 

1°  Kitchi'inanitou  ou  mannilou. 
2°  Kijé-manitou,  le  bon  esprit. 

LXXIL  Les  Knistenaux. 
Kijai  manitou,  le  bon  esprit. 

LXXIIL  Les  Ahenakis. 
\°Kijé'manilo. 
'i°Ketsinioueskoii,  le  grand  génie;  nioueskou  signifie  esprit,  génie. 

LXXIV.  Les  Oltavas. 
Kige-manito ,  le  bon  esprit. 

LXXV.  Dans  la  Louisianne. 
Minguo-chitou  ,  le  grand  espiit; 

10"  GROUPE.  —  Langues  de  la  côte  occidentale. 

LXXVL 

Les  langues  Cochimi  et  Layrnona  ne  m'ont  fourni  que  les  mots 
Bios  et  Diosjua  ,  a;  portés  par  les  missionnaires  espagnols  :  je 
n'ai  pu  trouver  de  termes  idiotiques  pour  exprimer  le  nom  de 
Dieu  dans  toute  la  côte  occidentale. 


DAi\S    TOUiES    LES    LAiNGUES.  '193 

I  1*  GROUPE.  —  Langues  de  la  Région  Boréale. 
LXX\II.  Les  Micmacs  ou  Soiiriqiiois. 

Keichourh  Ce  mot  veut  dire  proprement  le  soleil'.  C'est  la 
première  fois  que  nous  trouvons  le  nom  de  cet  astre  appliqué  au 
souverain  être.  Est-ce  parce  que  ces  peuples  adoraient  autrefois 
le  soleil?  ou  voyaient- ils  dans  le  plus  éclatant  iSes  corps  célestes 
Timage  de  la  divinité?  En  d'autres  termes,  est-ce  Dieu  ou  le  so- 
leil que  ces  peuples  ont  nommé  le  premier? 
LXXVIII.  En  Scoffia. 
Cheichourk ,  même  signification. 

LXXIX.  Dans  la  langue  des  montagnards  canadiens. 

V  Chejchoiirk  ,  le  soleil. 

2°  ÂtaJwkam  ,  c'est-à-dire  le  créateur  du  inonde. 

3"   Tshishe-nianitou. 

LXXX.  A  la  baye  à^Hudson. 
Fkouma  ,  le  grand  chef-. 

LXXXI.  Les  Eskimaux. 
Gudia  ,  Dieu.  Ce  mot  a  du  rapport  avec  le  Gud  suédois  ,  Jont  il 
est  dérivé  sans  doute,  et  par  lui  avec  le  Khuda  persan. 

LXXXIi.   En  Groenlandais. 
1»  Gude  et  Guni ,  Dieu. 
1°  N'alegak  ,  seigneur. 

LXXXIII.   Eu  Tchougalse. 

^gflwm.  Adelung,  dans  son  Mithridate ',  rapproche  les  mots 
Ji^aum  et  Agaim^ei  même  le  groenlandais  Gum  du  vocable 
Kamui ,  usité  dans  les  Kouriles,  et  (|ui  vient  lui  mèiue  du  Japon- 
nais  Ka-mi ,  qui  exprime  les  génies  célestes. 

'   Duponccau.  Mcm.  sur  les  Lingncs  tic  l'Amer,  du  Nord, 
*  Hist.   gén.  des  Foy.  t.  i,vi. 
^  T.  ni.  2"  partie,  p.  ô^o. 
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LXXXIV.  En  Kadjak. 
Agaim,  comme  le  précédent. 

LXXXV.  En  Tchoiiktche. 
V  Aghat. 

2°  Enen> 

3"  Istlce. 

L'abbé  BERTRAND, 
Membre  de  la  Société  Asiatique. 
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Cours  î>r  M.  Cftroniif  au  colline  tfc  Svancc. 
ÉTUDE  DES  MÛNUMENS  ASTRONOMIQUES 

DBg 

anciens  peuples  de  l'Egypte,  de  TAsie  et  de  la  Grèce,  conduisant  à  une 
réfutation  scientifique  complète  du  système  de  Dupuis. 

EXPLICATION  DU  MYTHE  DE  BACCHUS  D'APRÈS  DUPU15. 

Bacclius  est  le  soleil  bienfaisant.  —  Réfutation  de  ce  système  par  les  té- 
moignages d'après  l'ordre  chronologique.  —  C'est  un  héros  d  abord. 
—  Puis  les  notions  sur  Bacchus  s'étendent  et  se  confondent. —  11  n'est 
appelé  soleil  qu'au  3"  siècle  de  notre  ère.  — Dupuis  s'est  mépris  com- 
plètement dans  les  applications  qvi'il  a  faites  de  son  système  au  Chris- 
tianisme, 

<<  Dans  rexplication  des  travaux  d'Hercule,  le  soleil  est  consi- 
»  déré  principalement  comme  Yastre  puissant ,  dépositaire  de 
»  toute  la  forcedela  nature,  qui,  partant  du  solstice  d'été,  ou  du 
»  point  le  plus  élevé  de  sa  route,  parcourt  la  carrière  des  douze 
»  signes,  dans  lesquels  les  corps  célestes  circulent.  Sous  le  nom 
»  d'Usiris  ou  de  Bacchus,  le  Soleil  est  envisagé  comme  Vastre 
»  bienfaisant,  qui,  par  la  chaleur,  appelle,  au  printems,  tous  les 
»  èlres  à  la  génération  ;  qui  préside  à  li  croissance  des  plantes  et 
»  des  arbres,  qui  mvirit  les  fruits,  et  qui  verse  dans  tous  les  ger- 
»  mes  celte  sève  active  quiestl'àme  de  la  végétation.  Le  Bacchus 
»  des  Grecs  n'est  autre  que  l'Osiris  des  Egyptiens,  et  celui-ci 
»  est  certainement  le  soleil,  comme  le  prouvent  les  témoignages 
»  de  Diodorede  Sicile,  de  Jamblique,  de  Plutarque,  de  Diogène 
»  Laerte,  de  Suidas,  et  de  Macrobe.  L'explication  des  Diunysia- 

'  Voirie  3»  art.  au  n°  ao  ci-dessus,  p.  107. 
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»  ques  deNonnus  achève  de  démontrer  queBacchus  est  le  soleil. 
»  Les  quaiaute-huit  chants  du  poème  comprennent  le  cercle  en- 
»  lier  de  l'année,  et  celui  des  effets  qu'elle  produit  sur  la  terre. 
>i  C'est  un  chant  sur  la  nature  et  sur  la  force  bienfaisante  du  So- 
rt leil.  Le  poète  a  mis  en  allégorie  les  tableaux  divers  que  pré- 
»  sente  le  Ciel,  et  personnifié  les  êtres  physiques,  qui,  dans  les 
»  élémens  et  sur  la  terre,  se  lient  à  la  marche  périodique  du 
»  tems,  et  à  la  force  céleste  qui  entretient  la  végétation.  Dans  le 
»  récit  des  voyages  de  Bacchus,  on  voit  que  ce  Dieu,  comme  le  So- 
>»  leil  dans  son  mouvement  annuel,  dirige  sa  marche  d'occident 
»  en  orient.  Nonnus,  en  finissant  son  poème,  ramènesonhéros  au 
»  point  équinoxial  du  printems  d'où  il  l'avait  fait  partir,  c'est-à 
»  dire ,  que  le  poème  finit  avec  la  révolution  annuelle  '.» 

Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  toute  la  mythologie  de  point  sur  le- 
quel les  auteurs  aient  émis  des  opinions  plus  contradictoires  que 
sur  l'histoire  de  Bacchus.  Les  anciens  eux-mêmes  étaient  loin  de 
Raccorder  sur  ce  point  '  ;  la  multiplicité  des  traditions  avait  donné 
lieu  de  bonne  heure  à  une  infinité  de  systèmes  différens.  Notre 
but  n'est  point  ici  de  concilier  les  opinions  diverses  qui  ont  eu 
cours  sur  ce  personnage  mythologique  ;  nous  voulons  seulement 

'  Dupais,  Orig.  de  tous  les  Cultes  ,  llv.  ni,  cli.  6.  ;  Abrégé  de  iOrig. 
des  Cultes,  ch.  vu,  passim. 

'  Hérodote  dit,  en  parlant  de  Méiampus  ,  fils  d'Amythaon  ,  qui,  le 
premier  introduisit  en  Grèce  le  culte  de  Bacchus  :  «  11  ne  leur  a  pas  dé- 
couvert le  fond  de  ces  mystères;  mais  les  sages  qui  sont  venus  après  lui 
en  ont  donné  une  plus  ample  explication  »  :  Arps/^ûo;  i>.èv  où  iravra  cuXXa- 
êwv  TÔv  Xo'j'ov  Éçr.ve.  àXX'oï  è— t■^■Evop^£vol  toûtm  c70Cpt(rral  [J.£^ovtoç  è^e'çiirivav.  n,  49- 
Ce  passage  prouve  déjà  que  du  tems  d'Hérodote  les  traditions  relatives 
à  Bacchus  s'élaient  fort  altérées.  Diodore  de  Sicile  s'exprime  d'une  ma- 
nière encore  plus  explicite:  Tâ»v  8k  TraXatûv  u.uSo-ifàçMv  xal  :Tctr,Tciv  TVcpl 
Atcvûac'j  "j'î-ypaçoTuv  àXXxXotç  ào'jttiçw^a,  xal  ttoXXoÙ;  xat  reparw^'ei;  Xo-youç  y.a- 
Ta,6£oXriaÉv(ov,  8uayj.oii  icsTi  TTepi  Tviç  "j-cVECjewi;  roO  Bsoù  tcÛtcj  xal  twv  irpâ- 
^êwv  eitteIv.  m.  6i.  «Les  mythographes  et  les  poètes  anciens  ontécrit  sur 
»  Bacchus  des  choses  qui  ne  s'accordent  pas  entre  elles  ;  au  milieu  de  tant 
»  de  récils  merveilleux  ,  il  est  bien  difticile  de  parler  de  l'origine  et  des 
«  actions  de  ce  Dieu.  » 
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prouver  que  celle  de  Dupuis  n'a  pas  de  fondement  solide.  Nous 
suivrons  la  même  marche  que  pour  le  mythe  d'Hercule  ;  nous  in- 
terrogerons d'abord  les  plus  anciens  auteurs,  et  nous  rangerons 
les  autorités  dans  l'ordre  chronologique. 

C'est  à  peine  si  Homère  parle  de  Bacchus.  Le  peu  qu'il  en  dit 
prouve  que  de  son  temsle  culte  de  Bacchus  n'avait  pas  encore  ac- 
quis une  grande  popularité  ,  si  toutefois  il  existait.  Pour  Homère, 
Bacchus  n'est  point  un  dieu:  c'est  un  héros,  comme  Hercule, 
un  demi- dieu,  fils  de  Jupiter  et  d'une  mortelle,  Sémélé,  fille  de 
Cadmus  '  ;  c'est  un  contemporain  de  Thésée,  dont  il  a  connu 
l'amante  Ariane^;  un  contemporain  du  roi  deThrace,  le  terrible 
Lycurgue  ^.  Ces  trois  particularités  sont  les  seules  que  les  poésies 
homériques  nous  apprennent  sur  Bacchus  '*. —  Hésiode  n'en  parle 
guère  plus  au  long.  Il  se  borne  à  dire  que  Bacchus  est  le  fils  im- 
mortel de  Jupiter  et  d'une  mortelle,  Sémélé,  fille  de  Cadmus  ^  ; 
qu'il  a  épousé  Ariane,  fille  de  Minos'',  et  enfin  qu'il  a  fait  pré- 
sent aux  hommes  du  fruit  de  la  vigne  '.  Hésiode  ne  dit  rien  sur 
ce  personnage  qu'Homère  n'eût  dit  avant  lui.  Dans  Stésichore 
aussi,  B.icchus  n'est  qu'un  héros.  H  en  est  peu  parlé  dans  ce  qui 
nous  reste  des  poésies  de  Pindare  ;  seulement,  on  voit  que  la  tra- 
dition encore  en  vigueur  du  tems  de  ce  poète  donnait  à  Bacchus 
Sémélé  pour  mère  ^,  et  Thèbes  pour  ville  natale  ^.  Ainsi  les  poètes 

'   H  ^£  Auôvuacv  2caa>,r,  reV.i,  •/.*?,"■''•  PfOTiïaiv.  lUad.  xiv.  325. 

*  Odyss.  XI.  525. 

^  Iliad.  VI,  iSoetsuiv. 

*  Bacchus  est  encore  nomme  une  fois,  mais  en  passant,  dans  un  qua- 
trième passage  d'Homère  ,  Odyss.  xxiv.  'j!^.  Quelques  commentateurs 
ont  pensé  que  tous  les  passages  de  V Iliade  et  de  l'Odyssée,  relatifs  à 
Bacchus,  étaient  interpolés. Voyez  Uugas-Monlbel,  Observ.  sur  V  Odyss. 
p.  i85. 

*  ieiAs'Xïi  TsV.s..  Aiwv'joov..  àôàvax&v  ÔvyittI  •  vùv  cf'à[^.«pci'T£f ci  Ôeoî  eîaiv.  Theog. 
938  et  suiv. 

«  Théog.  945-947. 

7  Les  Ol-luvres  et  les  jours.  612. 

8  Olymp.  II,  5o. 
•^  Isllim.  VII,  5. 

lU''  SÉIUB.  lOME  IV.  —  N"  21.  18  il.  13 
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anciens  ne  nous  font  rien  connaître  de  précis  sur  les  avenlures  de 
ce  personnage. 

Ce  ne  fut  qu'assez  tarr!  que  le  culte  de  Baccbns  devint  floris- 
sant en  Grèce*,  il  ne  s'y  établit  qu'après  des  guerres  longues  et 
sanglant!  s  '.  Cadinus  l'avait  introduit,  non  sans  peine  '^,  dans  la 
Béotie,  et  les  partisans  de  ce  culte  éprouvèrent  une  vive  résistance, 
quand  ils  voulurent  le  faire  pénétrer  dans  le  Péloponnèse.  Mclam- 
pus  ,  fils  d'Aniytliaon  ,  le  régularisa  el  le  fit  admettie  dans.  l'Ar- 
golide  et  une  partie  de  la  péninsule,  conformément  aux  traditions 
qu'iltenaitdesdescendansdeCadmus.HinstitualesP/mZ/c'p/iorte^, 
et  régla  les  courses  bacchiques  qui  faisaient  partie  de  ce  culte  ^. 

Avec  le  tems,  et  par  suite  des  communications  de  la  Grèce 
avec  l'Orient,  la  légende  de  Bacchus  fut  surchargée  d'aven- 
tures. Un  i-approchement  fortuit  entre  les  noms  de  Aiovuaoç 
et  de  JS'j-sa  donna  l'idée  de  placer  le  lieu  de  sa  naissance,  sur  le 
mont  ZVj>'5rt  en  Béotie  *.  Aussitôt  que  Bacchus  eut  été  assimilé  à 

■  Voyez  les  •détails  de  ces  g,uenes  dzns  Ch\ier ,  Histoire  des  prcm. 
tenu  de  la  Grèce,  t.  i,  p.  207  et  suiv.  édit.  t8'22.  Dans  la  suite,  ou  at- 
tribua au  dieu  lui-même  quelques-unes  des  aventures  qui  signalèrent  ces 
guerres;  ainsi,  le  chef  des  partisans  du  nouveau  culte  ayant  été  tué  dans 
un  combat  que  lui  livra  Pcrsée,  alors  roi  de  Mycènes,  les  poètes  dirent 
plus  tard  que  Bacchus  avait  été  blessé  dans  cette  rencontre,  et  qu'il 
était  mort  de  ses  blessures  à  Delphes,  où  l'on  montrait  encore  ses  restes 
du  tems  de  Plutarque.  "Voyez  Fréret ,  Ac.  des  Insc.  t.  xxni.  p,  aSo, 
Me'm.,  d'après  Pausanias  ,  Eusèbe  et  Pîutanjue. 

*  Voy.  les  Bacchaiiles  d'Euripide. 

*  Hérmiote  \\.  49'  "  C'est  Mélampxis  qui  instruisit  les  Grecs  du  nom 
»  de  Baccbus,  des  cérémonies  do  son  culte,  et  qui  introduisit  parmi 
1)  eux  la  procession  du  Phallus...  Ces  cérémonies  sont  éloignées  des 
w  mœurs  et  des  usages  des  Grecs,  et  elles  ont  été  nouvellement  intro- 
»  duites.  M 

*  11  paraît  que Pindare  est  lepliisancienauteurchez  lequel  on  découvre 
la  trace  decette  tradition  Quoique  dans  i'Isih.  vu,  il  félicita  sa  patrie 
d'avoir  donné  le  jour  à  Bacchus,  on  voit,  par  le  Grand  Iilymolos.is(e , 
que,  dans  un  autre  juissage,  il  supposait  que  Bacchus  était  né  et  avait  été 
élevé  sur  le  mont  Nysa.  EtymoL  Mw^n  p.  277.  4<>  voc.  A'.o'vjaoç  :  «D'au- 
»  très  pensent  que  ce  nom  de  Dionvsm  vient  du  nom  de  Jupiter  (Atoçl 
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Osiris,  ou  Iransporta  ic  mont  Nysa,  d'abord  dans  toute  la  Haute- 
Araljie,  puis  en  Ethiopie,  et  J3acclii;s  sorlit  de  la  Grèce  '.  Son 
culte  fut  successivement  rattoclié  à  la  Béolie,  à  rEubée,à  l'île  de 
Naxos,  à  la  Carie,  au  Caucase,  à  l'Egypte,  à  l'Arabie,  et  enfin  3 
l'Inde  ^.  Les  premiètes  relations  des  Grecs  avec  ce  dernier  pays 
leur  apprirent  que  la  vigne  y  était  cultivée.  Cette  seule  circons- 
tance suffisait  pour  qu'ils  imaginassent  un  voyage  de  Bacchns 
dans  l'Inde;  car,  conmieut  les  îadiens  auraient-ils  connu  la  cul- 
ture de  la  vigne,  si  Baccbus  ne  la  leur  eût  enseignée?  Peu  à  peu,, 
on  s'îiabilua  à  cette  idée  que  Baccbus  avait  parcouru  l'Orient; 
dans  les  Bacchantes  d'Euripide,  il  est  question  de  «es  voyages  dans 

)>  et  de  Nysa,  niontagm,'  sur  laquelle  il  naquit  et  fut  éievé,  selon  fin- 
»  dare.')')  Oî  ^ï  àîro  toù  Aii;  xiai  ryiç  Nûc'/^i;  tcû  opou;  wvcixscaÔKt,  i—v.  èv  toûtw 
i-^V)vrfl-/i ,  w?  nîv^apoç,  x.at  à/sTpâor,.  Dio<iore  de  Siciie  semble  admettre 
cette  élyniologie  :  ripcaa-^'cfcufjYivai  p.sv  ii:h  tcù  TrcTfo;  /.at  tgù  tottou  Atovuoiv. 
III.  .64- Ona  proposé  de  ce  mot  Aiovjdoî  plusieurs  éîymologies.  Ajioilodore 
dit  (lu, 4)  qu'il  avait  été  aiusi  uoniuié  (Ml  mémoire  de  la  manière  dont  il 
avait  échappé  aux  flammes.  Clavier  dit  que  Aiovuscç  est  pour  Ati;  IN'ûctioç, 
le  dieu  ujsien  {Ouvr,  cit.  t.  1,  p.  10Q).  Fréret  {Loc.  cit.  p.  207)  : 
«  nossos ,  dans  le  dialecte  commun  ,  vtujssos  dans  le  dialecte  éolieu,  si- 
gniûe  le  petit  d  un  oiseau;  niais  on  a  des  exemples  qu'il  se  prend  pour 
un  enfant,  puer,  de  même  que  le  puUus  des  Latins.  Ai&'voaaoç,  ou  à 
l'éolienne,  Ato'vuoao;  (  comme  ovui/.a.  pour  ovcu-a  )  sera  Jovis  puitus,  le  fîls 
hien-aimé  de  Jupiter.  Dans  la  mythologie  grecque,  Bacchus  est  le  der- 
nier des  enfans  de  Jupiter  qui  aient  été  dieux  dès  leur  naissance.  »  N'est- 
ce  pas  ici  le  cas  dapjjliquer  le  mol  de  Voluùre  à  propos  de  la  fameuse  de- 
vise nec  pluribus  impav  :  «  Ce  qu'on  peut  expliquer  de  plusieurs  ma- 
»  nières  ne  mérite  d'être  expliqué  d'aucune.  » 

■  ^pollod.  1.  m.  ch  IV.  §3:  Èpar;7rp?;;KÛ7.oa;  sV.da'.ffcv  (Aiclvucrov)  Iv  Nûff-fl 
T^;  Âffîac  y.aTGiy-îÎKJaç.  Diod.  Sic.  ni.  64  :  F.îç  Nûcrav  -yiç  Àpaêîaj.  Le  Scho- 
liaste  d  Homère,  I.  xviii ,  486  ,  indique  encore  une  autre  tradition  :  Aïo- 
vuaov  Taï?  Aw^wvîai  v6(J!.çpaiç  TpEcpeiv  iàtay.iv.  «11  conlia  aux  nymphes  de  Do- 
»  done  le  soin  d'élever  Bacclius.  » 

*  Ujmn.  home'v.  xxvi  :  «  Sémelé  vous  mit  au  monde,  Bacchus,  enfant 
»  divin,  les  unsdisentàDracane,  hs  autres  dans  Icare,  1rs  autres  k  Naxos, 
»  les  autres  près  de  l'Alphée ,  et  d'autres  enliu  publient  que  vous  êtes 
»  né  dans  Thèbcs;  mais  ils  sont  tous  menieurs...  Il  est  une  haute  mon- 
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laLydie,laPIirygie,  la  Perse,  la  B  ictiiane,  la  JMctlie  el  rAiabL". 
Quand  Alexandie  fit  ses  expéiliiioiis  dans  la  Haute-Asie,  sis 
flatteurs  feignirent  (ju  il  avait  marché  sur  les  traces  d'Hercule 
et  de  Bacchus  ;  alors  on  donna  une  nouvelle  extension  au  mythe 
de  Bacchus^.  Il  fallut  donc,  bon  gré,  mal  gré,  qu'il  eût  fait  au- 
trefois la  conquête  de  l'Inde.  Quelques  ressemblances  de  noms 
donnaient  un  fondement  apparent  à  cette  opinion.  Les  Grecs 
connaissaient  le  Paropamisus  (INysa  élevé)  ;  ils  n'hésitèrent  pas  à 
y  placer  le  lieu  de  la  naissance  de  Bacchus.  Ce  mont  Nysa  qui 
avait  déjà  tant  de  fois  changé  de  position  fut  donc  transporté  en 
Orient,  à  lafaveurde  cette  homonymie.  En  outre,  les  Grecs  tiou- 
vèrent  dans  l'Inde  une  montagne  à  laquelle  étaient  liées  pour  les 
Indiens  certainestradilions  religieuses  :  c'était  le  mont  Mcvoii.  Or, 
Jupiter,  pour  sauver  Bacchus  de  l'incendie  qui  venait  de  dévorer 
Sémélé,  s'était  ouvert  la  cuisse,  et  y  avait  déposé  son  fils;  de  Va 
les  épithètes  de  ;i.7ipoTpacpv]ç,  (jLr,poppacpvî<;,  nourri  dans  la  cuisse^  cousu 
dans  la  cuisse,  données  à  Bacchus  par  les  poètes^.  C'était  un  rap- 

»  tagne  nommée  A^'jffl  ,  et ,  loin  de  la  Pliéuicie.elle  s  élève  près  des 
»  bords  du   fleuve  qui  nrrose  l'Egypte,  etc.  d  Voyez  Diod.  Sic.  m,  65. 

'  Bacch,\    iSetsuiv. 

'  Les  Egyptiens  ne  se  firent  pas  faute  non  plus  d'agrandir  ainsi  le  ca- 
dre des  expéditions  d'Osiris,  de  Sésostris,  de  leur  roi  Osimandyas,  dont 
l'existence  a  été  si  vivement  contestée;  ils  voulaient  n'avoir  rien  à  en- 
vier aux  Grecs  ;  à  les  entendre,  les  pays  conquis  par  Alexandre  l'avaient 
été, bien  longtems  avant  lui,  par  les  grands  rois  de  l'EgypIe.  Voy.  M.  Le- 
trone,  Ment,  sur  le  monument  d  Osimandyas ,  p.  49  et  5o.  V03'.  aussi 
le  Mém.  du  même  auteur  sur  la  Statue  vocale  de  Meninon  ,  passim;  et 
son  article  sur  Y  Isthme  de  Suez,  §  i",  Revue  des  deux  Mondes ,  i5  juil- 
let 1841. 

'  Voy.  rhrmn.  homer.  16',  où  Bacchus  est  appelé  EîpaçuÔTr,?.  Euri- 
pide fait  allusion  à  ce  conte  ridicule.  Voy.  les  Bacchantes,  v.  07  et  suiv. 
V.  241  et  suiv.  Boissonade.  Le  poète  prend  même  la  peine  d'expliquer 
l'origine  de  cette  tradition  bizarre.  Ibid.  v.  284  et  suiv.  Elle  prévalut 
bientôt,  et  devint  un  des  traits  caractéristiques  de  la  légende  de  Bac- 
chus. Les  poètes  l'ayant,  pour  ainsi  dire,  consacrée,  les  mytliogra])hes 
ne  manquèrent  pas  de  la  recueillir  et  de  l'enjoliver.  Voy.  Apollod.  I.  lu, 
cb.  IV,  §  3.  —  Uiod.  sic.  m,  64. 


HKFIITATIOIV    DF.     DKPUIS.  201 

piocheinenl  de  plus  à  faire;  les  Grecs  le  firent  ausshôl'  ;  et  [xripoTpacpi^ç 
signifia  poureux,  nourri  sur  le  mont  Mérou.  On  n'en  resta  pas  là  :  on 

«  '  On  sait  que,  grâce  à  1  imiiginalion  de  leurs  poètes, et  même  de  leurs 
»  historiens,  Us  Grecs  ne  furent  jamais  embarrassés  pour  donner  une 
»  origine  aux  dénominations  géographiques  île  la  Grèce  et  des  autres 
»  pays  :  ils  avaient  toujours  sous  la  main  des  héros  et  des  héroïnes,  dont 
M  le  nom  était  fabriqué  avec  celui-là  même  dont  fl  fallait  rendre  compte. 
»  Les  noms  de  ces  personnages  imaginaires,  et  souvent  leurs  généalogies, 
B  qui  ne  le  sont  pas  moins,  se  retrouvent  dans  leurs  niythographes,  leurs 
»  historiens,  leurs  géographes  et  leurs  grammairiens  ou  scholiastes,  qui 
»  n'élèvent  aucun  doute  sur  ces  origines  fabuleuse?...  Ainsi,  Canapé  avait 
»  été  fondée  pai'  Canopus,  pilote  de  Ménélas;  yïbydos,  \tAi'  Abydus  :  Pé- 
ri liise,  par  Pelée;  Syène ,  par  Sjcmts,  etc..  Enfin,  quoiqu'il  fut  con- 
»  stant  que  la  ville  etle  nome  âe  Ménc'las,  pi'èsd'Alexandrie,  avaient  pris 
»  leur  nom  de  Wénélas,  frère  de  Ptolémée  Soter,  il  se  trouvait,  sous  le 
»  règne  nitme  des  Lagides,  de  graves  auleujs,  tels  qu'Artémidore,  qui 
»  s'obstinaient  à  donner  à  ces  lieux  une  origine  héroïque,  et  en  faisaient 
M  remonter  le  nom  jusqu'à  Ménélas,  frère  d'Agamemnon  «  Letronne , 
Statue  vocale  de  3Iemnon,  p.  65  et  6Q.  Nous  citons  d'autant  plus  vo- 
lontiers celle  savante  monographie,  qu'elle  fournit  un  exemple  extrê- 
mement remarquable  des  altérations  que  les  traditions  primitives  ont 
subies  dans  la  suite  des  siècles.  Memnon  ,  nommé  deux  fois  seulement 
dans  V Odjssée,  eut  bientôt  une  histoire  complète,  surchargée  d'événe- 
niens  merveilleux,  et  que  les  poètes  post-homériques  embellissaient  à 
l'envi.  Loiigtems  il  ne  fut  qu'un  héros  asiatique,  sans  aucun  rapport  avec 
l'Egypte  ou  l'Ethiopie:  mais,  à  partir  des  expéditions  d'Alexandre,  le 
cycle  rnemiionieii  s'agrandit  ;  et  quand  les  Giecs  eurent  connu  les  Mem^ 
nonia  de  Thèbcs,  ils  s'enqiarèrent  de  cette  homonymie,  et  attribuèrent 
à  leur  ÎMcmnon  la  fondation  des  grands  édiûccs  placés  dans  ce  quartier 
de  Tlièbes.  Une  fois  installé  en  Egypte,  Memnon,  dont  l'origine  avait 
déjà  varié  souvent,  au  gié  des  poètes  et  des  mytliographes,  devint  un  roi 
égyptien  ;  l'un  di  s  deux  colosses  qui  étaient  situés  en  avant  de  Y Améno- 
phium  fut  considéré  par  les  Grecs  et  les  Romains  comme  étant  une  rc- 
présentatiou  de  sa  royale  personne.  La  partie  restante  de  ce  colosse  mu- 
tilé faisait  entendre  natiu'ellement  un  craquement  sonore,  quand  elle 
était  frappée  des  rayons  du  soleil  ;  c'était,  disait-on  ,  la  voix  de  Memnon, 
saluant  l'arrivée  de  l'Aurore,  sa  mère.  De  là  vint  la  célébrité  inouïe  dont 
jouit  ce  colosse  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  la  domination  lo- 
maine  en  l'.gypte. 
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montra  plus  tard  ie  lieu  de  l'Indeoù  il  était  né'  ;  on  dit  que  plu- 
sieurs villes  avaient  pris  de  lui  le  nom  qu'elles  portaient.  Et  pour- 
tant Plutarqiie  nous  assure'  qu'on  montrait  encore  de  son  tems, 
les  restes  du  corps  de  Baccbus,  près  de  l'oracle  de  Delphes.  Les 
détails  de  cette  sorte  prouvent  d'autant  moins,  qu'ils  sont  plus 
précis  5  n'est-il  pas  certain  que  les  prêtres  attachés  au  culte  des 
dieux  et  des  héros,  ayaient  toujours  à  leur  disposition  des  reli- 
ques précieuses  pour  donner  un  peu  de  célébrité  aux  temples 
qu'ils  desservaient  '  ? 

A  l'époque  où  Nonnus,  de  Panopolis,  con-iposa  son  long  poème 
des  Dionysiaques^  toutes  les  notions  étaient  confondues.  Cet  in- 
forme ouvrage  n'est  qu'une  espèce  d'exercice  poétique,  dans  le- 
quel l'auteur  a  réuni  indistinctement,  sans  acception  de  tems  ou 
de  lieux,  toutes  les  traditions  qui  avaient  cours  sur  Bacchus,  à  l'é- 
poque alexandrine.  Si  l'on  y  voit  quelquefois  Bacchus  assimilé  au 
soleil,  on  n'en  peut  conclure  rien  autre  chose,  que  l'existence,  au 
tems  de  Nonnus,  d'une  tradition  selon  laquelle  Bacchus  était  le 
soleil.  Et  puis,  quelle  autorité  moins  grave  en  matière  d'histoire, 
que  celle  de  ce  Nonnus,  vivant  au  5''  siècle  de  noti  e  ère,  époque 
qui  fut  par  excellence  celle  des  faussaires  ?  comment  prendre 
au    sérieux   toutes   les    fades  allégories  dont  les   Dionj  siaqaes 

'  Diod.  Sic.  m,  62  :  ^aî/ivjaÔav  5è  TTV.p'  Iv^oT;  ae'y.P'  fcù  vùv  to'v  ts  tottcv,  év 
(•}  a'j'iio-fi  "l'avc'ffôai  tôv  ôeôv,  xaî  Tvp&av.'ycpta;  ttoXewv  ûtv'  aÙTsû  xarà  tï)v  tùv  é"j'x,w- 
piwv  S'-.âXsJCTov.  <(  On  montre  encore  actuellement  dans  l'Inde  le  lieu  où  na- 
quit Bacchus,  M  etc. 

''  Plut,  de  Isid.  et  Osir. 

^  A  Tégée,  ou  montrait  la  lettre  autographe  de  Sarpédon,  l'œuf  de 
Léfla  et  les  dents  du  sanglier  d'Erymanthe;  à  Bénéveut,  celles  du  san- 
glier de  Calydon  ;  à  Sicyone  ,  les  flèches  de  Teucer,  la  tunique  d'Ulysse, 
le  vase  d'airain  où  Pélias  avait  bouilli;  en  Troade,  la  cithare  de  Paris,  et 
les  enclumes  que  Jupiter  avait  attachées  aux  pieds  de  Junon  ;  à  Mem- 
phis  et  à  Coptes,  une  boucle  des  cheveux  d'Isis.  Scaurus  montra  au  peu- 
ple, lors  de  son  édilite,  la  carcasse  de  la  baleine  à  laquelle  Andromède 
avait  été  exposée;  on  faisait  voir  encore,  auprès  de  Joppé,  les  vestiges 
des  chaînes  dont  on  avait  attaché  sur  un  rocher  la  belle  Andromède. 
f^oy.  M.  Letronne,  Stat.  voc.  de  Memnon^  p.  67,  68,  72  et  73. 
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sont  lemplies?  Par  exemple,  le  voyage  de  Bicchus  en  Assyrie,  où 
règne  le  roi  Raisin,  Sra-^uXoç,  qui  a  pour  fils  le  prince  /a  Grappe, 
Borpuç,  pour  femme,  la  piincesse  Ivresse^  Msôy],  et  pour  officier 
Tionneau,  Iliôoç. 

Quand  les  Néoplatoniciens,  dont  Macrobe  s'est  Tail  l'interprète, 
eurent  passésur  le  mylhe  de  Bacchus,  la  tradition  qui  confondait 
Bacchus  avec  soleil  prit  quelque  consistance.  On  en  donnait  des 
raisons  bizarres.  Bacchus,  disait-on,  est  le  même  qu'Osiris,  qu'A- 
donis ,  Apis ,  Sérapis,  Apollon  ;  or,  ces  diverses  divinités  sont  le 
soleil  5  dont:  Bacchus  est  le  soleil.  Ainsi,  il  ne  suffisait  plus  alors  de 
considérer  seulement  deux  Bacchus'  :  l'un  ,  fils  de  Jupiter  et  de 
Proserpine  qui,  sous  le  nom  à'Iacchus,  jouait  un  rôle  important 
dans  les  mystères  d'Eleusis^  ;  l'autre,  fils  de  Jupiter  et  de  Sémélé, 
l'inventeur  de  la  vigne.  La  multiplicité  des  traditions  qu'on  rat- 
tachait à  ce  personnage  semi'divin,  semi-humain,  obligea  à  re- 
connaître plusieurs  Bacchus,  comme  on  avait  reconnu  plusieurs 
Hercules. 

Dupuis  a  raisonné  comme  les  Néoplatoniciens,  et  dans  son  es- 
sai sur  le  mythe  de  Bacchus,  il  a  montré  pour  l'antiquité  véri- 
table le  même  mépris  que  nous  lui  avons  reproché  dans  sa  théorie 
sur  Hercule.  Il  a  négligé  les  œuvres  des  anciens  poètes,  qui  reflè- 
tent si  bien  les  croyances  populaires,  et  il  a  puisé  tous  ses  aigu- 
mens  dans  des  auteurs  très  lécens,  Plutarque,  Hygin,  lesNéopla- 
toniciens,  Seivius,  l'empereur  Julien,  Martianus  Capella.  et  en- 
core dans  les  poésies  Orphiques,  lesquelles,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  sont  bien  loin  d'avoir  la  haute  antiquité  que  Dupuis 
leur  attribue.  C'est  en  combinant  les  ttiinoignages  les  plu.s  contra- 
dictoires, qu'il  s\st  fait  un  système  tel  quel  sur  Bacchus.  Par 
exemple,  renconire-t-il  dans  les  poètes  les  épithèles  de  xepaacpopoç, 
X£po(To-.po'poç,  Taiipoxsptoç,  pouxspcoç,  TaupO[ji.£TO)TTO!;,  etc  ?  il  en  tire  une 
preuve  cjue  Bacchus  eslle  soleil  entrant  dans  le  signe  du  Taureau, 
tt  fécondant  la  Nature.  Or,  pour  ne  parler  que  des  deux  pre- 
mières, les  épithètes  dex£paG-'.popoç,  xspatofo'poç,  appliquées  à  Bac- 

'  ^"J*'  Diod.  Sic.  m.  6i-65,  iv,  î-5.  —  Cicér.  ile  Nat.  deor.  m,  i?). 
'  /'f>)'.  les  (irenoiiilli/s  i\ \i'\s.h^\)\\^'Ae.  v.  574  <'f  siiiv.  Boissonade. 
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chus,  ne  fout  qu'une  sorte  d'allusion  à  la  nature  et  à  la  forme 
des  vases  dont  on  se  servait  anciennement  pour  boire  le  vin  ;  les 
anciens  eux-mêmes  nous  apprennent  que  ces  vases  étaient  des 
cornes  el  même  des  cornes  de  bœuf' .  Une  autre  preuve  qu'il  cife 
encore*  de  l'idenlilé  de  Bacclius  et  du  soleil  dans  ses  rapports 
avec  la  végétation  annuelle  elles  besoins  de  l'agriculture,  ce  sont 
les  sculptures  d'un  vase  antique,  où  Bacchus  est  représenté  avec 
sept  filles  ,  qu'd  semble  conduire  ;  Bacchus  a  la  tête,  les  pieds  et  la 
queue  d'un  Lœuf.  Or,  dit-il,  ces  sept  filles  sont  les  sept  étoiles  de 
la  constellation  du  Taureau,  les  Hyades,  les  nourrices  de  Bac- 
chus^. Mais  ce  vase  est  reconnu  maintenantpour  être  de  fabrique 
moderne.  Ici  encoie  nous  retrouvons  cette  perpétuelle  confusion 
des  monumens  des  époques  les  plus  diverses,  qui  est  le  défaut 
capital  de  toute  l'argumentation  de  Dupuis. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  bizarres  explications. 
Dupuis  n'a  posé  la  pluujc  qu'après  avoir  tenté  d'appliquer  sa  mé- 
thode favorite  à  tous  les  mythes  de  l'antiquité  païenne.  «  Isis  et 
«  ses  courses  représententla  Lune  et  ses  mouvemens  ;  la  fable  de 
»  Jason  estallégorique  ;  le  grand  navigateur  est  le  Soleil;  son  vais- 
»  seau  est  encore  une  constellation,  et  le  bélier  qu'il  va  conqué- 
»  rir  est  aussi  l'un  des  douze  signes,  celui ,  qui,  dans  ces  siècles 
»  héroïques,  annonçait]  le  retour  heureux  du  printems.  »  Pour 
peu  qu'on  veuille  examiner  de  près  ces  doctes  rêveries,  et  remon- 
ter aux  sources  primitives,  on  trouvera  bien  vite  le  côté  vulné- 
rable de  la  théorie  de  Dupuis,  ainsi  appliquée  à  tout  ce  que  les 
anciens  nous  ont  laissé  de  traditions  contradictoires  sur  leurs 
dieux  et  leurs  héros. 

Dès  que  notre  auteur  sort  du  domaine  de  l'antiquité, 
pour  entrer  dans  celui  de  la  religion  chrétienne,  il  est  vraiment 
impossdjle  à  un  homme  de  bon  sens  de  le  suivre  dans  ses  folies 

•  Voy.  M.  Letronne,  Observations  phi/o/ogiques  et  archéologiques 
sur  les  noms  des  vases  grecs,  p.  66. 

^  Orig.  de  tous  les  Cultes.  T.  u,  p.  5,  col.  i,  planche  \5. 

'  F'oj'.  l'abbé  Séviii  sur  les  Nourrices  de  Bacchus  dans  les  Mém.  de 
l'Jlc.  des  Inscr.,  t.  v,  p.  07  et  suiv.  hist. 
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solennelles.  Nous  respectons  trop  nos  lecteurs,  pour  leur  retracer 
cette  burlesque  et  cynique  débauche  d'esprit.  Un  mot  seulement 
sur  la  prétendue  explication  astronomique  de  Y  apocalypse  de 
saint  Jean.  Les  aberrations  déplorables  du  grand  Newton  sur  ce 
sujet  devaient  pourtant  inspirer  à  Diipuis  quelque  défiance  de  ses 
propres  forces  ;  et  sans  doute,  cet  exemple  mémorable  aurait  ar- 
rêté un  homme  moins  amoureux  de  ses  idées.  Mais,  avec  une 
outre-cuidance  qui  est  bien  voisine  de  l'ineptie,  il  a  passé  outre. 
Qu'est-ce  donc,  selon  lui,  que  l'Apocalypse?»  C'est  l'ouvrage 
»  d'un  initié  aux  mystères  de  la  lumière  et  du  soleil,  adoré  sous 
»  le  symbole  de  l'agneau  du  printenis  ou  du  bélier  céleste  j  le  but 
»  de  cette  fiction  était  non- seulement  d'exciter  l'élonnement  des 
»  initiés,  mais  encore  d'imprimer  la  terreur  dans  le  cœur  de  tous 
>>  ceux  qui  ne  seraient  pas  fidèles  aux  lois  de  l'initiation'.  » 

Je  voudrais  pouvoir  dire  de  Dupuis  ce  que  Voltaire  disait  de 
Newton,  au  sujetde  satropfameuse  exégèse  sur  l'Apocalypse  :  '(  Il 
»  a  composé  cet  ouvrage  pour  consoler  les  autres  hommes  de  la 
»  supériorité  qu'il  avait  sur  eux.  »  Mais  tout  le  monde  protes- 
terait. 

Dupuis  s'est  encore  abusé,  quand  il  a  voulu  expliquer  par  l'as- 
tronomie l'usage  qui  a  prévalu  de  place-r  à  côté  de  chacun  des 
évangélistes  une  figure  symbolique.  Pour  lui,  le  taureau  et  le  lion 
qui  sont  comme  les  attributs  de  saint  Luc  et  de  saint  Marc,  ne 
sont  autres  que  le  Taureau  elle  Lion  du  zodiaque.  Le  Verseau  étant 
représenté  dans  le  planisphère  grec  par  un  jeune-honmie  qui 
épanche  de  l'eau  d'une  urne,  Dupuis  ne  doute  pas  que  l'ange  qui 
accompagne  saint  Mathieu,  ne  soit  le  Verseau  du  zodiaque-  enfin 
l'aigle  de  saint  Jean  représente  le  Scorpion  du  zodiaque,  parce- 
que  l'Aigle  est  le  paranatdlon  du  Scorpion.  Mais  il  s'en  faut  bien 
que  ces  assimilations  soient  exactes.  Les  quatre  animaux  sont  tirés 
delà  vision  d'Ezéchiel  ;  le  taureau  est  rcniblème  de  la  force;  le 
lion,  de  l'agilité;  l'ange  ou  l'homme,  de  la  beauté;  l'aigie,  de  la 
sublimité.  D'ailleurs,  il  y  eut  longtems  des  variations  dans  la  ma- 
nière dont  ces  emblèmes  furent  appliqués  aux  quatre  évangélis- 

'  Abrégé  dç  l'orig.  des  culfef,  ch.  xi. 
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tes  Ainsi,  du  tems  de  saint  Auj^uslin,  l'opinion  n'était  pas  entiè- 
remeut  fixée  ;  quelques-uns  plaçaieul  le  lion  à  côté  de  saint  Mat- 
thieu, et  l'aigle  à  côté  de  saint  Marc.  En  outre,  il  faut  dire  que 
celte  manière  d'indiquer  symboliquement  les  quatre  évangélistes 
n'est  pas  la  plus  ancienne.  Primitivement,  h  s  quatre  évangélistes 
furent  ûgurés  par  quatre  sources  sortant  du  pied  d'un  rocher,  au- 
dessus  duquel  était  Jésus-Christ  ;  ce  rocher  est  le  symbole 
des  fondemens  sur  lesquels  repose  l'Eglise  chrétienne.  On  re- 
Uouve  dans  les  monumens  des  Catacombes  des  représentations  de 
ce  genre. 

Ed.  CARTERON. 
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€com)mif  politiiiuc. 

CROISADE  DU  XIX^  SIÈCLE. 


APPEL  A  LA  PIÉTÉ  CATHOLIQUE, 

A  L'EFFET  DE  RECONSTITUER  LA  SCIENCE  SOCIALE 
SUR   UNE   BASE   CHRETIEINNE, 

suivi  (le  rexposilion  eiili((ue  des  théories  phalanslérieunes, 

PAR    LOUIS    ROUSSEAU', 

"Je  vous  rends  f,races,  Seigneur  Jésus  (dit  l'auteur  de  cet  ou- 
»  vrage)ô  vous  quiètes  la  vraie  lumièie,  de  m'avoir  fait  connaître, 
»  que  n'eiit-oii  en  vue  que  la  production  de  la  richesse,  le  moyen 
»  infaillible  d'y  parvenir  est  de  suivre  la  voie  (|ue  vous  indiquez, 
»  c'est  à  dire  de  chercher  les  lois  de  l'unité,  de  la  justice  et  de  la 
»  charité. 

»  La  plupart  des  écrivains,  dit-il  encore,  font  consister  le  suc- 
»  ces  d'un  livre  principalement  dans  la  gloire  ou  le  profit  qu'il  rap- 
^»  porte  à  son  auteur.  L'objet  de  celui  que  nous  livrons  au  public 
»  est  tout  autre.  Il  est  l'œuvre  naïve  d'un  homme  d'observation  et 
»  d'action,  qui  s'est  fait  écrivain  à  un  âge  avancé,  dans  le  seul  but 
»  de  réveiller  d'un  sommeil  dangereux  ses  contemporains  mar- 
))  chant  comme  des  somnambules  vers  un  abuue,  Seuiblable  au 
»  lils  muet  de  Crésus,  dont  la  langue  se  délia  à  l'âge  de  quinze  à 
»  seize  ans,  en  voyant  un  assassin  prêt  à  frapper  son  père,  l'auteur 
»  de  la  croisade  du  19"=  siècle  n'est  en  définitive  qu'un  simple  cul- 
»  tivateur  étranger  au  monde,  à  la  science,  et  même  à  cette  puis- 
»  sance  qu'on  appelle  la  Presse.  Mais  en  contact  perpétuel  avec 

'    I  vol.  iii-8\  Paris.  Debécourt,  ruedesSts-Pères,  Oi).  1 841.  Prix:  4  fr. 


208        ^^.co^sTlTUTIo^  de  i.\  sciknct-  sociale 

»  les  classes  pauvres,  il  a  pu  voir  d'un  point  de  vue  particulière- 
»  ment  juste  les  périls  de  la  situation  présente  de  la  société  et  la 
»  voie  de  salut  qui  lui  est  offerte.  C'est  pourquoi  la  ve'rité,  qui  est 
»  gravée  en  traits  de  feu  dans  son  cœur  a  dû  faire  explosion. 
»  Qu'on  fasse  donc  de  lui  et  de  ses  écrits  telle  critique  littéraire 
»  qu'on  voudra  ;  il  e-;t  résigné  d'avance.  «  Frappe,  mais  écoute,  » 
»  dira-t-il  à  une  société  fourvoyée  qui  lue  parfois  ses  prophètes. 
»  Ainsi  donc  périsse  le  livre  I  péiisse  l'auleur  s'il  le  faut!  Mais 
»  qu'on  le  mette  pronipteinent  à  l'œuvre  dont  il  iracelesfondemens; 
»  qu'on  prépare  le  milieu  social  où  naîtra  l'élu  de  Dieu  annoncé 
»  parle  comte  de  Maislre,  celui  dont  il  a  dit  :  «Attendez  quelareli- 
»  gion  et  la  science,  en  vertu  de  leur  affinité  personnelle,  se  réu- 
1)  nissent  dans  la  lète  d'un  même  homme.»  Quant  à  nous,  conta- 
»  minés  au  contact  de  l'impiété  et  sortis  à  grand  peine  du  cloaque 
»  philosophique,  ce  n'est  à  aucun  de  nous  à  prétendre  à  cette 
))  haute  mission. Tout  ce  que  la  génération,  qui  va  s'éteindre,  peut 
»  faire,  c'est  de  confier  au  sol  les  premiers  germes  de  l'harmonie 
»  universelle.  » 

Ces  paroles,  extraites  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  au  pu- 
blic, résument  la  pensée  de  l'auteur, et  d'avance  elles  répondraient 
s'il  était  nécessaire,  à  des  critiques  que  sa  modestie  a  pu  prévoir, 
mais  que  la  générosité  de  ses  travaux  et  la  science  qui  les  éclaire 
ne  lui  permettent  pas  de  redouter. 

L'amélioration  du  sort  des  classes  pauvres,  la  recherche  des  lois 
morales  et  économiques,  qui  doivent  présider  à  l'organisation  des 
sociétés  modernes,  et,  enfin,  l'essai  d'une  TRIBU  MODELE,  fon- 
dée sur  la  triple  alliancede  la  religion  chrétienne,  delà  charité  et 
de  l'agriculture,  tel  est  l'objet  de  la  croisade  proposée  au  19^ 
siècle,  par  IM.  Louis  Rousseau,  dont  les  abonnés  dt;  V lai'n'ej'sité  ca- 
tholique n'ont  pas  oublié  les  leçons  d'économie  sociale,  insérées 
récemment  dans  ce  recueil  savant  et  religieux.  Le  livre  qu'il  vient 
de  publier  est  même  la  reproduction  abrégée  de  son  cours  uni- 
versitaire. Mais  les  faits  et  les  principes  y  sont  classés  dans  un  or- 
dre nouveau,  au  moyen  duquel  les  déductions  logiques  se  pré- 
sentent plus  naturellement  à  l'esprit,  et  trouvent  pour  conclusion 
et  dernière  conséquence,  le  projet  soumis  à  l'examen  des  lecteurs. 
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lisuflil  d'indiquer  le  bal  de  cette  publication  ,pom-  en  apprccier 
l'importance  et  pourcomjMendre  combien  e:-t  vasie  et  étendu  le 
cercle  de  travaux  que  l'auteur  s'est  imposé  la  tâche  de  parcourir 
consciensieuseinent.  Il  fallait,  certes,  un  grand  courage  pour  l'en- 
treprendre et  non  moins   de  talent  pour  l'exécuter.  Ni  l'un   ni 
l'autre  n'ont  heureusement  mancpiéà  l'auteur.  Le  simple  cultiva- 
teur,  soi-disant  étranger  lu  inonde,  à  la  science  et  à  la  presse, 
s'est  montré  écrivain  nerveux  el  habile,  dialecticien  vigoureux, 
et  surtout  homme  de  foi,  de  courage  et  de  dévouement  pratique. 
Nous  savons  que  si  les  grandis  pensées  viennent  du  cœur,  la 
véritable  éloquence   n'a   pas  d'autre  source.  L'auteur   y  a   puisé 
constamment,   mais  il   est  fuile  de  s'apercevoir  cpi'il  n'est  pas 
aussi  étranger  qu'il  veut  bien  le  dire  à  la  science  et  aux  lettres.  Si 
nous  sommes  bien  informés  ,  appelé  dès  sa  jeunesse  à  de   fortes 
étudis,  cherchant  avec   une   ardeu»-  généreuse  la  vérité  sociale 
qu'il  n'avait  point  encore  aperçue  ou  étudiée  dans  le  christianisme, 
il  aurait  e'ic  entraîné  un  moment  par  les  théories  de  cette  secte, 
aujourd'hui  disparue,  cpii  s'était  égarée  comme  lui  à  la  poursuite 
des  véritables  lois  sociales  et  dont  les  tnlens  (  t  le  dévouement  de 
quelques-uns  de  ses  membres  n'ont  pu  sauver  les  doctrines  de 
l'oubli  et  les  aberrateurs  d'une  réprobation  niora'e  trop  légitime. 
Mais  il  n'aurait  pas  tardé,  ainsi  que  ses  compagnons  les  plus  dis- 
tingués, à  s'apperccvoir  qu'ils   voguaient  sans  boussole  sur  une 
mer  semée  d  écueils  el  de  ténèbres.  La  droiture  de  son  esprit  et  de 
son  cœur   le  ramenèrent  bientôt  à  la  véritable  lumière   et,   par 
elle,  à  celte  p'uilanthropic  chrétienne  que  vientrévéler  aujourd'hui 
une  pensée  digne  d'être  siluée  et  applaudie  à  son  apparition, 
comme  le  présage  el  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 

Par  la  nature  de  ses  études  maihématiciues,  philosophiques  et 
agricoles  et  surtout  par  l'emploi  charitable  et  désintéressé  de  sa 
fortune,  M.  LouisRousseau  était,  ce  nous  semble,  un  des  hommes 
les  mieux  placés  pour  faire  entendre  sa  voix  au  milieu  de  l'aride 
apathie  du  siècle.  La  science,  qui  indique,  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  d'acquérir  la  richesse,  les  voies  simples  du  travail  hon- 
nête et  vertueux  et  il'une  éducation  chrétienne,  parle  avec  une 
autorité  inconieslable,  lorsqji'elle  s'appuie  sur  l'expérience  pia- 
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tique  et  siirlout  lorsqu'elle  est  aci  ompagaée  de  ce  dévouement  si 
lai  equi  compte  pour  peu  de  chose  le  sacrifice  de  sa  fortune  quand 
il  s'agit  de  propager  une  noble  et  utile  pensée. 

L'ordre  des  idées  de  IM.  L.Rousseau  devait l'ameaer  uécessai^ 
remeut  à  l'examen  des  grandes  questions  qui  dominent  l'époque 
actuelle;  et  par  conséquent  à  jeter  un  rt-gard  sur  les  sciences  mo- 
?ales  qui,  sous  le  nom  d'économie  politique,  de  législation,  de  po- 
litique et  de  philanthropie,  cherchent  à  résoudre  l'immense  pro- 
blème de  l'organisation  sociale.  Remontant  ainsi  à  la  source  de 
la  véritable  loi  qui  préside  à  l'ordre  des  sociétés  humaines,  il  dé- 
clare que  cette  loi  a  été  réduite  jusqu'ici  à  errer  dans  les  ténèbres  ; 
car  on  ne  saurait  la  reconnaître  dans  les  principes  de  l'économie 
politique  moderne,  cjui,  née  dans  le  comptoir,  est,  en  fait,  maté- 
rialiste «  comme  le  livre  de  Doit  et  Avoir.  »  Ce  que  les  hommes 
de  cœur  ont  à  lui  reprocher,  a  dit-il,  n'est  pas  assurément  d'avoir 
»  borné  ses  investigations  aux  intérêts  matériels  ;  car  il  fallait 
»  bien  que  cette  branche  de  la  science  eût  ses  adeptes  et  ses  traitc.s 
»  spéciaux,  maisc'est  de  s'être  abstraite  systématiquement  du prin- 
»  cipe  spirituel  (|ui  l'aurait  éclaircie  et  vivifiée:  car  lors  même 
»  que  la  science  a  pour  objet  spécial  le  bien-être  matériel  de  la 
»  société,  elle  est  obligée,  sous  peine  d'impuissance  ou  d'erreur, 
»  de  prendre  en  con^idéiation  une  foule  de  données  morales.  » 

Faisant  lemarquer  ensuite,  que  l'état  sauvage  ne  peut  remplir 
la  destinée  sociale  de  l'homme,  M.  Rousseau  établit  que  la  so- 
ciété ne  saluait  cesser  d'être  baibare  qu'autant  qu'il  s'élève,  en 
face  de  la  puissance  matérielle  qui  a  fonde  l'esclavage  de  fait,  une 
autre  autorité  morale  qui  le  condamne  en  droit. 

L'état  normal  de  la  civilisation  chrétiemie  consiste  dansla  lutte 
du  principe  spirituel  (qui  tend  incessamment  à  éliminer  de  la  so- 
ciété l'élément  matériel  barbare,  c'ei.t-à-dire  l'exploitation  de 
l'honime  pai-  l'homme)  contre  le  principe  matériel,  lequel  tend  à 
retenir  cet  élément  subversif. 

C'est  de  ce  point  de  vue  que  l'auteur  discute  et  approfondit  de 
graves  questions  relatives  à  la  civilisation,  à  la  loi  du  salaire,  à  la 
direction  du  travail,  à  l'emploi  des  machines,  au  paupérisme,  à 
la  bienfaisance  publique,  aux  ordres  religieux,  à  l'inslruclion  po- 
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pulaire,  aux  institutions  et  aux  mœurs  agricoles  ',  aux  institutions 
et  aux  mœurs  propres  à  l'industrie  manufacturière,  et  euGu  aux 
institutions  et  aux  mœurs  commerciales. 

Dans  cette  savante  dissertation  économique,  M.  L.  Rousseau 
se  montre  constamment  le  disciple  de  l'école  chrétienne,  et  sous 
ce  rapport  nous  avons  dû  remarquer  avec  un  exirème  plaisir  et 
un  senliment  d'orgueil  qu'on  nous  pardonnera,  nous  l'espérons, 
que  la  plupart  de  ses  observations  et  de  ses  principes  sont  par- 
faitement d'accord  avec  ceux  que  nous  avons  nous-mêmes  établis 
dans  une   publication  à  laquelle  il  a  été  accordé,  dans  Le  tems, 

■  Nous  avons  remarqué,  dans  ce  chapiti'e,  des  nouons  pleines  d'inté- 
rêt sur  la  nature  et  les  procédés  de  l'agriculture  dans  quelques  pi-ovinccs 
de  la  France,  particulièrement  sur  lo  littoral  breton  où  M.  L  Rousseau 
a  sa  résidence  et  ses  propriétés.  Le  système  du  bail  à  convenant ,  ou  des 
domaines  congéables,  est  surtout  digne  d'attention.  Jadis  en  Bretagne  lo 
seigneur  ou  ])ropriétairc ,  cédant  à  bail,  sa  terre,  inculte  ou  en  «lauvais 
état,  à  un  colon,  s'engageait,  à  l'expiiation  de  ce  bail,  à  lui  rembourser 
la  valeur  des  édifices  ou  superfices  à  dire  d'experts.  De  son  côlé,  le  co- 
lon avait  la  cbarge  de  construire  les  bàtimens  nécessaires,  d'euclore  les 
chanips,  de  planter  les  arbres  fruitiers;  en  un  mot^  de  faire  sur  le  fonds 
brut  et  sauvage  qui  lui  était  baillé,  toutes  les  impenses  nécessaires  à  un 
établissement  agricole.  Ces  divers  ouvrages,  que  l'industrie  de  l'homme 
ajoute  à  la  valeur  d'un  terrain  inculte,  sont  appelés,  en  terme  de  droit 
rural,  édifices  et  superfices.  Ils  étaient  la  propriété  du  colon  qui  en  était 
l'auteur  ou  qui  les  avait  acquis  d'un  autre,  et  constituaient  ce  cpi'on  en- 
tend par  droits  superficiaires .  Si,  à  l'expiration  du  bail,  le  pro|)riétaire 
n'était  pas  en  mesure  d'opérer  le  remboursement  des  sommes  dues  au 
colon,  la  jouissance  se  continuait  aux  mêmes  clauses  et  conditions  que 
ci-devant,  sans  avoir  besoin  dun  nouvel  acte,  et,  comme  on  dit,  par  ta- 
cite reconduction.  Telle  est  encore  la  substance  actuelle  du  bail  a  conve- 
nant, qui  régit  la  majeure  partie  de  la  Basse-Bretagne.  N'est-i!  pas 
étrange, dit  M.  L.  Rousseau,  qu'uneaussibonneinslitution  soit  restée  en- 
fouie dans  un  canton  obscur  pendant  i4  ou  iSooans?  Les  révolu! iotmai- 
res  ont  moiiiûéce  système,  en  ce  sens  qu'aujourd  hui  le  colon  a  le  droit 
de  se  faire  congédier  et  de  se  faire  rembourser  de  ses  dépenses,  faculté 
réservée  autrefois  au  propriétaire  seulement. 
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d'honorables  et  bienveillans  suffrages'.  Nous  aimons  à  nous  per- 
suader que  nos  travaux  ont  pu  contribuer  pour  quelque  chose  à 
applanir  la  voie  des  explorations  sociales  de  M.  L.  Rousseau,  et 
nous  tiendrions  à  honneur  de  nous  trouver  ainsi  associés  à  ses  gé- 
néreuses pensées. 

Quoiqu'il  eu  soit  suivant  cet  écrivain  ,  si  le  principal  objet 
d'un  système  qui  s'intitule  société  est  de  garantir  la  subsistance 
sinon  le  bien  être  à  chacun  de  ses  membres,  le  but  est  totalement 
manqué  en  fait,  moins  par  défaut  de  charité  dans  la  classe  qui 
possède  la  richesse  que  par  l'insuffisance  de  cette  richesse  même. 
En  effet  le  mécanisme  industriel  en  vigueur  présente  ces  trois 
grands  vices  constitutifs  :  «  Production  sans  économiede  moyens  ; 
»  distribution,  sans  règle  équitable  ;  et  consommation  sans  cha- 
»  rite  effectuée.  »  Ce  n'est  pas  à  l'économie  politique  qu'il  faut 
s'en  prendre  d'une  telle  aberration  de  principes,  car  jusqu'à  ce 
jour  on  n'en  a  fait  qu'une  science  d'observation  et  d'analyse,  et 
elle  n'a  pas  compris  dans*  son  analyse  le  droit  de  'WtVre  accordé  à 
chaque  membre  delà  société.  Mais  parce  motif  même  il  faut  op- 
poser à  ces  écarts  de  l'industrialisme  l'organisation  du  travail  di- 
rigé unitairement  et  dans  un  but  essentiellement  social.  Or  il  n'est 
pas  à  craindre  que  ce  principe  puisse  jamais  égarer.  Si  le  travail , 
bien  dirigé,  a  la  propriété  de  produire  une  plus  grande  masse  de 
richesses  que  ne  peut  le  faire  une  même  dépense  de  forces  dans 
un  mécanisme  incohérent,  on  ne  peut  se  refuser  à  admettre  qu'un 
pareil  procédé  industriel  soit  destiné  à  se  propager  rapidement, 
sinon  par  les  considérations  religieuses,  au  moins  par  des  motifs 
d'intérêt  pécuniaire. 

h'Écono?nie  politique  chrétienne ,  ou  Recherches  sur  le  paupérisme, 
etc.,  publiée  en  1 834-  Nous  ferons  remarquer  ici  une  erreur  qui  s'est  glissée 
dans  l'ouvrage  de  M.  L.  Rousseau,  p.  2o5.  En  cxlAnlV Economie  poHti' 
que  chre'lienne,  il  dit  que  la  ville  de  Lille,  dép.  du  Nord,  sur  une  popu- 
lation de  279,901  habitans,  renfermait  en  1829,  4o,ooo  indigens  secou- 
rus. Or,  la  j)opulation  de  Lille  n'était,  à  cette  époque,  que  de  70,000 
âmes  et  présentait  3r,ooo  indigens  admis  aux  secours  publics.  —  C'est 
l  arrondissement  de  Lille  et  non  la  ville  seule  qui  avait  en  18  y  une  po- 
puhition  de  279,901  luibilans  et  40,000  indigens  secourus. 
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Les  insti'uniens  du  travail  et  particulièrement  la  terre,  le  plus 
essentiel  de  tous,  ne  font  pas  défaut  en  Fiance.  Il  est  vrai  que  sur 
34  millions  dUiabitans,  il  y  a  au  moins  1,800,000  indiîjens.  Mais 
son  territoire  de  27,000  lieues  carrées  de  superficie  renferme 
7  millions  d'hectares  absolument  incultes  dont  2  millions  seule- 
ment ne  sont  pas  susceptibles  de  culture.  «Eh  quoi  !  s'écrie,  M.  L. 
»  Rousseau,  deux  valeurs  négatives  de  celle  nature  ne  peuvent-elles 
»  passe  combiner  de  manière  à  former  une  valeur   positive?  » 

C'est  donc,  on  le  voit  sur  l'intérêt  mieux  entendu  de  la  société, 
c'est  sur  l'industrie  ajjricole,  et  sur  toutes  les  industries  qui  en  déri- 
vent plus  innnédiatemcnt,  que  i^î.  Rousseau  fonile  l'espoir  d'une 
amélioration  sur  le  sorttles  travailleurs,  et  c'est  sur  elle  qu'il  veut 
baser  l'institution  modèle  d'une  Tribu  chrétienne. 

Ce  serait  sur  une  étendue  de  2000  à  2500  hectares  de  lerre  cul- 
twahle^  peuplée  de  12  à  1500  habitans,  qu'il  picnd  l'engage- 
ment, Dieu  aidant,  d'organiser  le  travail,  de  fonderies  garanties 
sociales,  en  un  moi.  de  ])roréder  à  la  solution  des  problèmes  les 
plus  essentiels  au  bonheur  lU's  nations.  Unité  de  direction  dans 
l'emploi  des  forces,  zèle  désintéressé  de  tous  les  agens  de  la  pro- 
duction, moyens  de  sui/sistancrs  garantis  à  tous,  solidarité  mo- 
rale des  membies  de  l'association, équilibre  de  la  pojuilation  avec 
les  ressources  alimentaires  existantes  ou  possibles,  tel  est  le  pro- 
gramme que  l'auteur  s'est  proposé  de  remplir. 

La  Tribu  chrétienne  serait  essentiellement  agricole,  mais  ne  se 
bornerait  pas  à  citte  seule  branche  d'industrie  ;  elle  adopterait 
toutes  celles  qui  dérivent  de  l'agriculture,  cl  peuvent  satisfaire  aux 
besoins  de  l'association. 

La  Tribu  serait  propriétaire  ;  l'exploitation  serait  dirigée  par 
le  chef  ou  le  patriarche  de  !a  grande  famille  chrétienne,  lequel 
engagerait,  moyennant  un  émolument  librement  stipulé  de  part 
et  d'autre,  tous  les  employés  de  l'exploitalion.  Le  produit  net 
des  opérations  sociales  serait  partagé  enlre  tous  les  sociétaires  à 
raison  du  concours  intellectuel  ou  manuel  de  chaque  participant. 

LaTribuchrétiennenevivrailpasmurée^enquelquesorte  contre 
le  monde  extérieur,  Eije  n'a  pas  pour  but  d'organiser  le  travail 
exclusivement  manufacturier,    mais  bien   celui  de  l'agriculture 
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combiné  avec  cei  lains  arts  qui  rentrent  dans  l'économie  rurale  et 
domestique. 

Il  n'est  pas  question  de  poursuivre  la  réforme  intégrale  de  la 
société,  mais  seulement  d'opposer  aux  effets  subversifs  de  l'anta- 
gonisme commercial  les  effets  harmonieux  de  l'association,  de 
fonder  au  milieu  de  l'anarchie  industrielle  le  principe  d'associa- 
tion au  travail  par  des  travailleurs  catholiques.  Or,  pour  procéder 
avec  ordre  à  cette  jurande  œuvre,  il  convenait  de  fournir  un  5;?e- 
c/mere  d'association  a{;ricole,  domestique,  et  jusqu'à  un  certain 
point  industrielle,  mais  avant  tout  catholique. 

«  Ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours,  dit  M.  Rousseau,  quand 
»  quelquegranlepi  nséeestsurlepoiutd'éclairer  le  monde,  celle- 
»  ci  s'est  révélée  simultanément  à  plusieurs  intelligences  conlempo- 
»>  raines,maisà  l'état  nébuleux,  et,  jusqu'à  présent,  escortée  de  tant 
»  d'erreursquelepublica  dû  lui  faire  un  mauvais  accueil.  Or  voici 
»  le  moment  venu,  où  plusieurs  sectes  quis'étaient  emparées  de  ce 
»  principe  fécond,  ayant  trahi  par  leurs  extravagances  la  fausseté 
»  de  leur  mission,  ont  à  peu  près  cessé  d'exister.  Le  catholicisme, 
»  demeuré  debout  au  milieu  de  tous  ces  morts,  va  sans  doute 
»  être  sommé  par  eux  de  réaliser  ce  qu'ils  avaient  vainement  pro- 
»  mis,  c'est-à-dire  de  fonderie  régim.e  d'association,  et  de  donner 
»  parluiau  pauvre  ,  non  des  droits  politiques  dont  il  n'aquc  faire, 
»  mais  les  garanties  d'existence  dont  il  a  besoin.  Puissent  les 
»  hommes  de  foi  comprendre  combien  il  est  essentit  1  qu'ils  s'em- 
»  parent  d'  ce  laburuin  iiouveauj  et  sachent  s'en  servir  pour  arrê- 
»  ter  la  débâcle  sociale  !  » 

D'après  le  projet  de  M.  Rousseau,  le  premier  noyau  de  la  tribu 
chrétienne,  cet  oasis  de  travailleurs  organisés ,  se  coniposerait: 
1°  de  quelques  eceléslasii(jues,  et  de  religieuses  d'un  ordre  voué 
au  service  des  malades  et  à  l'éducation  de  l'enfance  ;  2"^  de  per- 
sonnes laïques  des  deux  sexes  en  nombre  suffisant  pour  cultiver 
le  terrain  social,  y  pratiquer  diverses  industries  essentielles  et  en 
enseigner  les  procédés  aux  eufans  de  la  li  ibu;  3°  d'une  30''  ou  40** 
d'enfansen  très  bas  âge  (de  2  à  12  ans)  qu'en  prendra  naturelle- 
ment parmi  ceux  abandonnés  ou  privés  lie  leurs  parens;  4°  enfin, 
d'un  homme  de  cœur  quicons; mira  à  atlo[>ter  ces  enlans  et  à  ser- 
vir de  père  à  cette  nouvelle  famille. 
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Elever  et  soigner  les  enfaas  destinés  à  former  un  jour  la  Tribu 
chrétienne  est  le  but  principal  du  fondateur.  ^Œlever  les  hommes, 
»  dil-il,  tout  le  secret  est  là.  L'association  chrétienne  ne  doit  être 
»  qu'une  réunion  de  personnes  occupées  à  s'élever  les  unes  par 
«  les  autres.  Dans  la  Ti  ibu,  toute  l'ambition  du  supérieur  est  d'é- 
»  lever  à  lui  l'infériiiir.  » 

Le  livre  de  M.  Rousseau  laisse  indéleiiiiincs  les  divers  procédés 
de  détail  ;  mais  il  annonce  ><  cpje  rorgauisation  de  la  Tribu  cliré- 
»  tienne  dans  toutes  ses  parties,  répondra  aux  quatre  besoins  de 
»  l'homme  en  société,  savoir:  richesse,  justice, liberté, moralité.  » 
En  effet ,  les  quatre  puissaus  ressorts  qui  font  ,.  dit-il ,  le 
mérite  de  notre  association  catholique,  soni  :  1"  l'emploi  écono- 
mique des  forces  par  l'unité  de  direction;  2°  le  zèle,  la  satisfac- 
tion fjénér.de  parla  justice  di^ti  ibutive  ;  3"  la  liberté  indivi- 
duelle, dans  l'usage  des  choses  parl'exacie  comptabilité"  4°  enfin, 
riiarnionie  sociale  par  la  religion. 

Plein  de  foi  dans  l'avenir  de  la  Trii)U  chrétienne  qu'il  a  placée 
d'avance  sousli  protection  de  la  Reine  des  cieux,  M.  Rousseau 
annonce  que  les  auteurs  de  cette  fondation  veulent  y  consacrer 
leur  fortun  :  et  leur  concours  peisonnel,  et  proclament  avec  con- 
viction que  l'extinction  du  paupérisme  découlera  nécessairement 
îe  l'application  généralisée  de  leurs  principes. 

Déjà  l'auteur  de  l'ouvrat^ea  fait  don  à  laTribu  chrétienne,  qu'il 
pro;  ose  d'établir  dans  la  Basse-Bretagne,  de  20  hectares  de  ter- 
rain d'une  très  bonne  nature  el  susceptible  d'irrigation  dans  toute 
son  étendue.  Il  s'engage,  lorsque  l'institutioi  prendra  plus  le  dé- 
velojipemcnt,  de  céder  à  l'association  de  nouvelles  portions  de 
terres  coiitigues  à  la  première  jusqu'à  la  concurrence  de  400  hec- 
tares". Il  consent  de  plus  à  se  constituer  père  adoptif  de  tous  les 

■  Ces  derniers  terreins  seront  estimés  à  dire  d'experts,  nommés,  soit 
par  le  roiiseii  d'administration  ,  soit  par  les  magistrats  locaux ,  et  leur 
décision  fera  loi  pour  les  parties  contractantes.  L'administration  de  la 
'ribii  sera  libre  d'en  0|)érer  le  paiement  au  comptant  ou  à  terme,  en 
prineip.l  on  en  inléièH  aniinels,  l)r(  1',  muvanl  le  mode  qui  sera  le  plus  à 
sa  eonveuaiiei'. 
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enfans  admis  à  faire  partie  <!e  l'association,  et  à  se  iliar{>er  de  l'or- 
ganisation du  travail  et  de  ia  direction  de  i'ensendjle. 

C'est  pour  parvenir  à  la  réalisation  de  ces  nobles  et  généreuses 
pensées  et  pour  en  rendre  l'application  générale,  qu'en  terminant 
son  ouvrage  M.  Rousseau  adresse  un  chaleureux  appel  à  la 
Croisade  du  19"  siècle,  aux  prêtres  catholiques, aux  religieux,  aux 
saintes  femmes,  aux  jeunes  hommes,  aux  riches  (car,  dit-il  ex- 
cellemment, nc/ie^^e  oblige,  coînxnejadison  disait  de  la  noblesse), 
aux  rois  de  l'Europe,  et  enfin  aux  pauvres. 

Un  appendice  fait  connaître  les  principales  bases  du  proje.t 
d'association,  dont  les  statuts  seront  soumis  à  la  discussion  des 
premières  personnes  qui  enverront  leur  adhésion  à  la  direction 
de  V Université  catholique  '  ou  à  l'œuvre  de  la  société  de  Syint- 
Vincent'de-Paul\ 

Après  avoir  essayé,  par  celte  analyse  rapide  et  nécessairement 
incomplète,  de  donner  une  idée  du  travail  important  de  I\I.  L. 
Rousseau ,  nous  devons  mentionner,  comme  renfermé  dans  le 
même  volume,  mais  séparé  du  corps  de  l'ouvrage,  un  exposé 
analytique  de  la  théorie  sociétaire  de  Charles  Fourier,  avec  celte 
épigraphe  de  Bacon  :  «  la  religion  est  l'ai  omate  qui  empoche  la 
»  science  de  se  corrompre.  »  Cette  analyse  critique  a  déjà  paru 
dans  V Université  catholique.  Là,  M.  Rousseau  a  rendu  justice  à 
ce  que  la  théorie  du  moderne  socialiste  présente  d'ingénieux  et  de 
remarquable  sur  quelques  points.  Mais  en  même  tcms  il  s'(  s  ef- 
forcé (et  la  tâche  était  ficile)  de  montrer  à  quels  écarts  peut  se 
livrer  l'imagination  des  hommes  les  pluséminens  parleur  intel- 
ligence, lorsque,  n'obéissant  qu'à  l'empire  des  sens,  elle  ne  voit 
dans  la  destinée  de  l'homme  sur  la  terre  que  le  culte  et  le  triom- 
phe des  passions,  et  boine  à  l'existence  matérielle  et  aux  jouis- 
sances terrestres  le  but  de  la  créature  que  Dieu  a  faite  inlelligçi\te 
et  à  son  image.  ,o'oq  su 

M.  Rousseau,  après  avoir  exposé  les  principales  doctrines  de 
Fourier  fait  remarquer  que  l'erreur  fondamentale  des  phalanstc- 

'  Rue  St  Guillaïunc,  u"  '^4. 
'  Place  de  l'Estr.ijiadc,  u"  it. 
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riens  est  de  pi  étendre  déduire  l'orgaiùsation  de  la  société  d'une 
série  de  formules  mathématiques,  sans  recourir  à  la  religion  chré- 
tienne et  en  repoussant  ses  dogmes  et  sa  Uiorale. 

«  Fouricr  ne  comprend,  dil-ii,  cpie  l'aspect  matériel  de  la  vie 
»  humaine,  et  prend  les  jouissances  des  sens  pour  le  mobile  eg- 
»»  sentiel  et  pour  l'unique  but  de  l'institution  sociale.  Son  sys- 
«  tème  n'est,  en  un  mot,  qu'une  immense  paraphrase  de  la  doc- 
»  trine  d'Epicure,  présentée  d'une  manilre  cynique.  Ce  n'est  pas 
n  parce  qu'on  aura  jeté  çà  et  là  le  nom  de  religion,  de  Dieu,  de  vertu 
»  dans  deux  volumineux  trailés  où  il  n'e.st  guère  question  que 
«  des  voluptés  grossières  des  sens,  qu'on  pourra  dire  qu'une  doc- 
»  trine  répond  aux  besoins  aninriques  de  l'humanité  ! 

La  tendance  si  immorale  du  système  de  Fourier  se  trouve  vi- 
vement anathémalisée  par  ]M.  Rousseau,  dont  l'indignation  ver- 
tueuse s'exprime  avec  une  franchise  quelque  peu  rudeetbretonne. 
Peut-être  aurait-il  mieux  valu  épargner  aux  lecteurs  deV  Unii'ersité 
catholique  comme  à  ceux  de  la  Croisade  du  19®  iiècZe  quelques- 
unes  des  citations  qu'd  a  puisées  dans  les  écrits  de  Ch.  Fourier. 
Mais  il  a  sans  doute  pensé  que  le  meilleur  nioven  de  f  dre  juger 
de  send)lablos  théories,  c'est  de  braver  son  propre  dégoiïtet  celui 
de  ses  lecteurs,  en  descendant  jusqu'aux  plus  honteux  mystères 
de  l'association  plialanstérienne. 

Dans  la  partie  dcson  ouvrage  consacrée  à  l'examen  des  lois  so- 
ciales, il  a  é.é  également  contluit  à  juger  quelques  maximes  et 
quelcjues  principes  émis  par  Montesquieu,  Adam  Smilh,  J.  B.  Say, 
IMallhus  et  plusieurs  autres  économistes  qu'il  a  sévèrement  trai- 
tés :  ici,  encore,  la  franchise  austère  de  l'écrivain  breton  l'a  em- 
jorté  peut  être  sur  les  habitudes  généralement  circonspectes  et 
polies  de  sa  criticjue  littéraire.  Mais  si  on  se  plaint  qu'il  ait  né- 
{;ligé  un  moment  les  formes  que  presciit  l'urbanité  du  siècle,  on 
ne  pourra  méconnaître  la  conviction  lespcctable  cjui  animait  la 
plume  de  l'auteur. 

'  Nous  ne  pouvons  qu'inviter  Us  lecteurs,  qui  <lésireralent  apprécier 
plus  coniplctement  les  lliéorics  de  Charles  Fouricr,  à  recourir  à  l'analyse 
(le  M.  Rousseau,  ou  à  l'ouvr-Tge,  si  remarquable  de  1\I.  f.ouis  Rayl)auJ 

sur  les  socitiUsles  »in<fi'r/ii'<;. 


*2i8        r.KCONSi iTiTioN   ni".   r.\   scH'-nci-  sociale. 

El)  nous  résumaiU  sur  ce  livre  qui  doit  exciter  à  un  haut  de- 
gré l'intérêt  de  toutes  les  classes  de  lecteurs  auxquelles  il  est 
adressé,  nous  ne  pouvons  que  former  des  vœux  pour  que  M. 
Rousseau  puisse  prochainement  commencer  l'essai  auquel  il  con- 
vie notre  siècle,  trop  souvent,  hélas  I  de  glace  aux  vérités  et  de  feu 
pour  les  illusions  mensongères.  IVous  n'osons  lui  prédire  un  suc- 
cès immédiat  etc'clatant.  Ce  n*est  guère  soudainement  ni  d'un  seul 
jet,  que  les  institutions  destinées  à  durer  et  à  se  développer  dans 
l'avenir,  ont  été  formées.  Les  œuvres  que  Dieu  semble  affection- 
ner plus  particulièrement  commencent  d'ordinaire  sans  trésors  , 
sans  appuis  puissans,  et  entourées  d'obstacles  en  apparence  insur- 
montables. Mais  une  pensée,  émanée  d'en  haut,  a  toujours  une 
vertu  féconde  et  pénétrante.  Ellebrvile  et  agite  le  cœur  de  l'homme 
qu'elle  a  choisi  pour  sa  demeure.  Elle  brille  à  son  esprit  comme 
une  vive  lumière,  elle  lui  apparaît  comme  une  mission  à  accom- 
plir. Peu  à  peu  elle  se  conimunique  à  d'autres  âmes  et  à  d'autres 
intelligences;  une  sainte  réunion  de  cœurs,  où  l'esprit  de  Dieu  est 
présent,  s'opère,  et  la  pensée  élaborée  par  la  sagesse,  au  milieu  de 
celte  assemblée  dhommes  de  bonne  volonté,  parvient  peu  à  peu 
à  se  manifester  sous  une  forme  matérielle  et  palpable,  qui  appelle 
par  di^grés  l'attention  des  savans,  la  charité  des  riches,  l'espoir  des 
pauvres,  lessympavhii  s  des  gens  decœur  et^  enfin,  un  assentiment 
général. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  aimerons  toujours  à  partager  les  vœux 
et  la  noble  confiatice  de  l'auteur  de  la  croisade  du  19"  siècle.  «  Sa 
«  voix,  dii-il,  est-elle  destinée  à  se  perdre  dans  le  désert?  Oh  non  ! 
))  Vienne  seulement  à  lui  un  homme  de  cœur  et  d 'âge  à  lui  survivre. 
«  Il  lui  transmettra  sa  pensée,  et  s'il  est  obligé  de  descendre  dans 
»  la  tombe  sans  avoir  pu  entrer  dans  la  terre  promise,  du  moins 
»  il  l'aura  saluée  de  loin  et  en  indiquera  la  route  à  son  ami  qui, 
»  lui-même,  léguera  l'achèvement  de  sa  sainte  mission  à  un  suc- 
»  cesseur.  Dès  lors,  quoi  qu'il  arrive^  l'humanité  guidée  par  son 
>>  double  flambeau  religieux  et  scientifique  sera  en  marche  vers  le 
>'  règne  de  l'harmonie  universelle.  » 

Le  vicomte  ALBAN  DE  VILLENEUVE. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

ou 
COURS   PHILOLOGIQUE   ET   HISTORIQUE 

d'aNTIQUITKS  civiles    et   F.rCLÉSIASTIQDES. 

Dincjt-nnquifmf   nrticlf*. 

Comine  nous  l'avons  fait  pour  les  lettres  précr  dentés ,  nous 
allons  examiner  jusrpi'à  quel  loint  il  est  probable  que  le  D,  ou 
la  4*  lettre  séniitifjne ,  tire  son  origine  des  ('cnlures  hiérogly- 
phiques, c'est-à-dire  (!u  chinois  et  de  l'égyptien. 

Origine  chinoise  et  égyptienne  du  D  sémitique. 

La  4*  heure,  ou  le  nombre  4,  exprimée  en  sémitique  et  en 
grec  par  un  D  ou  par  la  4*  lettre  de  l'alphabet ,  comprend  chez 
les  Chinois  de  5  à  7  heures  du  malin  de  nos  heures,  et  est  re- 
présentés par  le  caractère  HD  if  g-  ^  planche  14  )  et  par  les  va- 
riantes 2  et  3. 

Il  se  prononce  mào  en  chinois,  meo  et  (ro  en  cochinchinois,  et 
6oo  par  les  Japonais,  qui  ont  chanf;é  le  M  en  B,  ce  qui  se  fait 
dans  toutes  les  langues.  11  signifie  /7^»n>,  et  il  est  lancé  sous  la 
clef  tsie  (la. '26''),  couper,  diviser,  enfermer. 

Cette  A'  heure  était  celle  où  iî'ouvraienl  les  portes  du  jour  et 
celles  des  maisons,  des  lilles,  des  écuries,  e'.c. 

Il  est  vrai  que  le  caractère  mào  ne  représente  plus  guère  Vidée 
de  portes  ;  mais  nous  retrouvons  cette  idée  et  la  figure  des  portes 
dans  les  formes  de  l'ancienne  écriture  chinoise  n"*  4,  5,  6,  qui  le- 

'  \nii'  le  24''  iirt.  «Unis  \c  u"  précédent,  p.  i/^'j. 


'^'2\)        couiîs  Dr.  i'i!!L<^[>;)r,i!':   r.r   d'arcfu-iologif. 

pK'scntcnt  dos  poilcs  à  deux  battans  ouverts  5  clans  les  n'^  7  , 
8  ,  c[ui  paraissent  représenter  des  claj  onnages  ;  et  les  n""*  9  et  10, 
qui  sont  aussi  des  portes  ouvertes.  Ainsi  donc  ,  la  4'' heure  dans 
rc'cri;ure  liirroglyphique  cliinoise  renfermait  la  notion  ,  l'idée 
et  la  figure  d'une  jwrie  ouverte  ou  fermée. 

Or,  en  liébieu,  et  dans  les  langues  sémitiques,  la  4^  heure  est 
marquée  par  une  atticT,  la  4'',  laquellese  nommepo/'fe,  c'est-à- 
dire  dalel/t,  ri ."'.  Puur  diic  la  A''  heure,  les  Hébreux  disaient  donc 
jiorle,  c'est-à-dire  q-î'ils  noinmaient  la  figure  même  que  les  Chi- 
nois employaient  pour  marquer  leur  4°  heure.  Il  est  difficile  de 
regarder  cetie  rencontie  d'idées  et  de  choses  comme  fortuite; elle 
a  dû  nécessairement  avoir  sa  raison  dans  une  origine  commune. 

Quant  à  la  forme,  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sui-  la  plan- 
che 14,  qui  est  Cl  lie  que  M.  de  Paravey  a  donnée  ^;  et  les  formes 
de  tous  lesDsémiiiques  que  nous  publions  dans  la /7Zrt;2c//e  15, pour 
voii-  qu'il  y  a  eu  des  rapports  évidens  entre  les  signes  hiérogly- 
phicjues  des  Chinois  et  les  plus  anciens  alphabets  sémitiques  et 
orientaux. 

Dans  Végrptien,  nous  trouvons  pour  figuier  le  D  ou  le  T,  en 
écriture  hiéroglyphique,  les  formes,  1,  2,  3,  4,  5,  6,7,  qui  ne 
ressemblent  guère  à  une  porte ,  excepté  peut-être  les  deux  der- 
nières, cjue  M.  Salvolini  appelle  des  homes  ;  mais,  dans  l'écriture 
(lémotiqiw,  nous  trouvons  les  deux  formes  8,  9,  10,  qui  ofiVent  une 
grande  ressemblance  avec  plusieurs  des  alphabets  sémitiques, 
notamment  les  I,  II,  Ilf,  IV,  et  surtout  avec  le  A  grec^. 

■  Lillera  Tsignificat  janiiain,  labuîani,  quù  ostium  clauàitur;  quam 
figiu-a  rofci't.  Lexicon pcnlai^lottoii  deScliindier,  à  la  lellre  D. 

'  Voir  son  ouvrage,  c««i  sur  Vorii^ine  unique  et  liie'roglyphique  des 
chiffres  cl  des  lettres.  Planche  n"  m. 

^  Voir  les  deux  alphabets  égyptiens  que  nous  avons  donnés,  t.  11, 
p.  /|3o,  pt  t.  I,  1)^  série  ,  p.  '299,  et  de  plus  la  Lettre  à  M.  Dacier  de 
M.  Champollio:i ,  QlVAiKtIysc  grammaticale  ,  etc.  de  M.  Salvolini  ,  al- 
pliabcis  nci    i6q,  i65. 
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D  (les  .liplmbels  des  langues  sémitiques ,  d'après  la  division  du  tableau 
ethnographique  de  Balbi  (^/a/ic/te  i5). 

I.  LANGUE  Hébraïque,  divisée, 

1"  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 

Le  I"  alphabet,  le  samaritain'. 

Le  II"  id.  publié  pai-  Edouard  Bernard. 

Le  IIP  par  V Encyclopédie. 

Le  IV®,  celui  des  médailles,  donnéparM.Mionnet. 

Le  Y^,  publié  par  Duret. 

Le  VP,  l'alphabet  à' Abraham. 

Le  VIP,  l'alphabet  de  Salomon. 

Le  VHP,  d'Apollonius  de  Thjane. 
2°  En  chaldéen  ou  hébreu  carré  ,  lequel  comprend  : 

Le  IX%  celui  qui  est  usité  aujourd'hui  dans  les  livres  im- 
primés. 

Le  X%  dit  judaïque. 

Le  XP,  usité  en  Perse  et  en  Médic. 

Le  XIP,  usité  en  Babjlonie. 
3"  En  hébreu  rahbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIIP,  le  chaldéen  cursif. 
Une  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phé- 
nicien, qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XI V,  d'après  Edouard  Bernard. 

Le  XV",  d'après  M.  Klaprolh. 

Le  XVP  d'après  V Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  punique  ,  harchédo- 
nique  ou  carthaginoise,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XVIP,  (l'après  Hamaker. 

Le  XVIIP,  dit  Zeugitain. 

Le  XIX%  dit  Mélilain. 

Le  XX'  n'a  point  encore  de  D. 

•  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrag^es  ou 
les  auteurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voudront 
les  connaître  pourront  recourir  à  rarticlc  où  nous  avons  traité  des  A  , 
t.  XIV,  p.  9/73. 
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II.  La  langue  SYRIAQUE   ou  ARAMÉENNE,  laquelle  com- 
prend : 

Le  XXI%  YEstranghelo. 

LeXXIP,  le  Nestorien. 

Le  XXIIP,  le  Sjriaque  ordinaire ,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXIV%  le  Sjrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XX V%  le  Palmjrénien. 

Le  XXYP,  le  Sabéen ,  Mendàite  ou  Mendéen. 

Le  XXVII%  el  le  XXYIIP,  dits  Maronites. 

Le  XXIX%  le  Syriaque  majuscule ^  etcursif. 
lïl.  La  langue  WÉDiQUE  ,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXX%  le  Pehlvi,  lequel  est  dérive, 

Du  XXXr  le  Zend. 
IV.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  fsl  écrite  avec 

LeXXXIF,  dil  V Arabe  liUéral ,  et 

Le  XXXIIP,  dit  le  Couphique. 
Y.  Lt  langue  AliYSSlNIQUE  ou  ETHIOPIOUE,  laquelle  com- 
prend , 

1°  V  Jxumite  ou  Gheez  ancien;  2°  le  Tigré  ou  Gheez  moderne; 
3"  V Ahmarique ,  lesquelles  langues  s'écrivent  tontes  avec 

Le  XXXIY*"  alphabet,  VAbjssijiique  ,  Ethiopique  ,  Gheez. 
Enfin  vient  le  Co;5fe ,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les 
langues  sémitiques,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place  ,  et 
qui  est  écrit  avec 

Le  XXXY%  alphabet,  le  Copte. 

D  grecs  anciens.  (  Planche  i5.  ) 

Nous  ne  ferons  que  quelques  remarques  sur  ces  D.  La  seule 
inspection  des  19  premiers  alphabets  sémitiques  prouve  combien 
est  grande  la  ressemblance  des  uns  et  des  autres. 

Quant  à  leur  âge,  les  D  rangés  sous  le  no  1  comprennent ,  d'a- 
près dom  de  Yaine  ,  les  tenis  les  plus  anciens  de  la  Grèce  jusqu'à 
Alexandre;  sous  le  no  2,  ceux  depuis  Alexandre  jusqu'à  Con- 
stantin ;  sous  le  u°  3  ,  depuis  Constantin  jusqu'à  la  ruine  de  Con- 
stantinople;  sous  le  n"  4,  se  trouvent  quelques  S  cursifs  du  6''  siè- 
cle, ce  qui  prouve  qu'ils  (remontent  au-delà;  tous  le  n°  5,  nous 
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avons  mis  qiu'lqiies  D  majuscules  et  cursifs  ,  extraits  du  la  nou- 
velle édition  du  Thésaurus  Linguœ  grœcce,  publiée  par  M.  Didot, 
mais  dont  les  éditeurs  ont  négligé  d'indiquer  l'âge. 

En  Grèce,  les  Doriens  et  les  Béotiens  mettaient  un  double  oS  au 

lieu  du  Ç  ;  ils  disaient  OspiSSciv  au  lieu  de  6îpî^£iv. 

Formation  du  D  latin  capital,  oncial,  minuscule  et  cursif. 

Les  latins,  d'après  dom  de  Vaine,  auraient  emprunté  leur  D  au 
A  grec  ,  qu'ils  auraient  tourné  en  tout  sens;  mais  il  est  p'us  exact 
de  dire  qu'ils  ont  emprunté  leur  D,  que  l'on  trouve  sous  cette 
forme  dans  leurs  plus  anciens  monuniens  ,  aux  Ioniens  ,  qui  l'a- 
vaient aussi  sous  la  forme  de  D.  D'api'ès  Scaliger' ,  et  même 
d'après  quelques  monuinens,  ce  serait  la  forme  la  plus  ancienne  ; 
le  A ,  à  trois  côtés  égaux,  serait  plus  moderne.  Quoi  qu'd  en  soit, 
voici  la  fi'iation  qu'en  donne  dom  de  ^  aine  : 

Les  Latins  arrondirent  d'abord  un  côté  du  A  grec,  puis  deux  ;  ce 
qui  leur  donna  le  D  capital  cl  le  d  minuscule,  qui  prirent  aussi  les 
différentes  formes  que  préienîent  les  figures  2,3,4,5  de  la  planche 
14.  Des  deux  derniers  4  et  5  est  venu  le  I)  cursif  (Jig.  6),  fait  d'un 
seul  trait  arrondi  partout,  et  de  celui-ci  le  petit  d{fg.  7),  que  notre 
iniprimerie  a  retenu. 

Le  D  majuscule,  aussi  exhaussé  qu'étroi!,  s'introduisit  en  France 
depuis  l'an  1000.  Les  écritures  allongées  lui  accordèrent  un  rang 
qu'elles  commençaient  à  refuser  au  d  cursif.  Il  s'y  était  déjà  glissé 
en  Allemagne  dès  le  lOe  siècle;  et  depuis  le  milieu  dull^,  il  devint 
même  plus  invariable  dans  la  iKémeécritureallongée,qu'enFrance. 
Celte  forme  vacilla  pendant  le  lô'  siècle  ,  et  ne  se  sovitint  que 
dans  les  bulles  des  papes,  quoiqu'avec  des  variations  étonnantes. 

D  oncial  latin. 

Le  D  oncial,  (fig.  8),  n'était  pas  tellement  propre  aux  Gaules, 
qu'on  n  en  usât  aussi  en  Itali*.'.  On  employa  partout  le  même  D  ; 
avec  celte  dilTerence ,  que  les  ims  en  inclinaient  un  peu  la  tête 
(fig-Q),  et  que   d'autres   la  relevaient  on    pointe  ou   en  crochet 

'   .'tuivuuh'ersiones  in  Ensehium. 
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(/?^.  10).  Us  se  montrèrent  au  G*"  siècle  sur  les  médailles  de  Tibère 
couronné  empereur  en  578.  On  les  trouve  tous  figurés  de  même 
sur  un  diplôme  d'Oiliou  III  ;  mais  ils  se  trouvent  mêlés  avec  les 
d  droits  {fig.  11),  dans  quelques  manuscrits  d'Allemagne  du  8^ 
siècle.  On  retrouve  encore  le  même  d,  mais  moins  élégant,  après 
le  règne  de  l'écriture  onciale. 

d  minuscule. 

La  minuscule  des  manuscrits  emprunta  souvent  le  même  d.  Les 
manuscrits  et  les  diplômes  saxons  n'ont  point  cessé  d'en  faire 
usage  depuis  le  1^  siècle  jusqu'à  Guillaume  le  Conquérant,  et 
même  après;  car  du  milieu  du  1  h  siècle  jusqu'au  milieu  du  sui- 
vant, les  <f  rondset  droits  se  trouvèrent  à  peu  près  mi-partis  dans 
les  écritures  minuscules  anglaises.  En  Ecosse  le  dernier  dominait. 
Après  celte  dernière  époque,  les  d  ronds  reprirent  le  dessus  dans 
les  chartes  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

Au  10"  siècle,  l'écriture  lonibardique,  soit  serrée,  soit  brisée, 
l'adopta  avec  tant  de  constance  qu'il  ne  laissa  aucun  accès  au  d 
droit  (figure  11).  En  France,  depuis  l'an  1050,  les  manuscrits  re- 
çurent presque  indifféremment  ces  deux  caractères ,  jusqu'à  ce 
que  le  d  rond,  quoique  plus  récent,  eût  fait  presque  totalement 
oublier  l'ancien  d  droit  ;  ce  qui  n'arriva  que  sous  saint  Louis. 
Dès  le  règne  de  Philippe  Auguste,  on  ne  voit  plus  ce  mélange 
dans  les  diplômes,  si  ce  n'est  dans  quelque  reste  de  l'écriture  al- 
longée, où  le  d  rond  avait  cependant  encoie  la  grande  vogue.  Le 
adroit  ne  reparut  guère  dans  les  manuscrits  avant  l'an  1450  ;  et, 
un  siècle  plus  tard,  on  trouvait  encore  le  d  rond  dans  des  manuS' 
crils  entiers. 

En  Espagne,  dès  le  11^  siècle  au  plus  tard,  on  trouvait  égale- 
ment ces  d  dans  la  minuscule.  Au  10"  siècle,  ce  mélange  n'avait 
pas  encore  li.  udans  les  chartes  de  ce  royaume;  il  ne  s'y  introdui- 
sit que  vers  la  fin  du  IP  siècle,  et  y  persista  jusqu'au  13"  inclu- 
sivement: alors  le  d  rond  y  régna  seul,  comme  il  avait  fait  ail- 
leurs au  14'  siècle.  Il  tenait  du  delta  grec  {fiQ-  12). 

On  peut  dire,  en  général,  par  rapport  au  d  rond  {fig.  6),  et  au  d 
droit  (/ïg.  11),  que  leur  mélange  est  plus  grand  dans  les  manus- 
crits de  la  fin  du  1  le  et  du  l±-  siècle  entier,  que  dans  les  tems  vol- 
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sins,  antérieurs  et  postérieurs.  Auparavant,  le  d  droitétait  plus  or- 
dinaire; mais,  depuis  le  milieu  du  12*^,  ttmême  plutôt,  lorsqu'il 
s'agit  de  chartes,  l'avantage  est  pour  le  d  ronJ.  Il  y  domina  sans 
rival  depuis  ce  siècle.  D'abord  il  éleva  la  queue  beaucoup  plus 
haut  qu'il  ne  l'avait  fait  darsl'onciale  :  mais  aux  13-  et  14«'  siècles 
il  ressemblait  assez  au  petit  delta  grec  fig.  13,  mais  contourné 
comme  la/?^«re  l4. 

d  cursif  et  allongé. 

Il  y  a  deux  fortes  de  d  qui  ont  servi  à  l'écriture  cursive,  ce  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  entraient  dans  la  minuscule,  à  très  peu 
de  différence  près,  le  d  roiid  et  le  d  droit.  Ces  deux  d  diftère!:t  es- 
sentiellement entre  eux,  en  ce  que  le  rond  n'a  jamais  ni  pied  ni 
éperon,  et  (juela  haste  du  droit  s'élève  perpendiculairenient.  Le 
pied  du  d  droit  est,  aux  7'-',  8',  9"  et  10"^^  siècles,  porté  plus  b?s  ([ne 
le  niveau  de  la  ligne,  et  c'est  presque  la  seule  lettre  cjui  excède  la 
ligne  en  dessus  et  en  dessous;  du  moins  n'en  est-il  aucune  qui  le 
fasse  plus  rcgulièiement.  Juîcpi'au  10"  siècle,  son  pied  se  relève 
un  peu  Vers  !a  droite,  soit  en  angle,  soit  eu  courbe.  Au  11^ 
siècle,  c'est  vers  la  gauche  qu'il  le  porte  en  forme  de  queue.  Yers 
950,  l'usage,  déjà  accrédité,  depuis  le  commencenjeni  du  siècle, 
de  le  terminer  au  niveau  de  .'a  panse,  s'établit  au  poiiit  de  rem- 
placer bientôt  tous  le^  autres. 

En  France,  dans  l'écriture  allongée  du  10=  siècle,  la  panse  de 
ce  rf  est  faite  en  voûte  ou  spirale  En  Allemagne,  au  contraire, 
après  être  montée  en  serpentant,  elle  redescend  intérieurement  de 
même.  Au  IV  s.ècle,  ce  d  perdit  quelquefois  son  éperon;  alors  il 
est  censé  transformé  eu  d  rond.  Tout  ce  cju'on  a  dit  de  la  haste 
du  b  est  pareillement  applicable  au  d,  et  ne  sert  pas  moins  à  fixer 
l'époque  des  manusci  i'.s. 

Le  f^  rond  s'éleva  d'abord  verticalement,  comme  \a.  figure  15, 
ensuite  obliquement  vers  la  gauche:  cette  uïanière  eut  ses  parti- 
sans jusqu'au  milieu  du  13^  siècle.  La  ([ueue,  un  peu  relevée 
connne  dans  l'oncialc,  figure  10,  était  cependant  plus  ordinaiie. 
Dès  le  commencement  du  I.'îc  siècle,  s'introiluisit  luie  autre  lornic 
qui  prévalut  enfin  ;  c'était  le  delta  des  Grecs,  remonté  ,  //g.  1(j  ; 
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puis  OU  rabattit  celte  queue  en  rondeur, yïg^.  17,  18,  10.  Quand 
cette  queue,  au  lieu  d'èlre  en  dehors,  rentrait  avec  le  même  con- 
tour en  dedans  par  un  plein  très  marqué,  c'est  un  ini'ice  du  iS*^ 
ou  14"  siècle.  Vers  le  milieu  du  14",  il  eut  quelquefois  ia  forme 
d'un  8,  comme  les  figures  20  et  21,  mais  au  15"^  siècle,  on  voit  le 
delta  grec  dans  la  forme  la  plus  exacte,  //g^.  12.  Pendant  ces  der- 
niers siècles,  et  dans  les  manuscrits  cjui  n'étaient  point  en  cursive, 
il  existait  sous  la  forme  d'un  hexagone  avec  une  très  petite  ([ucue 
à  l'angle  gauche  supérieur. 

D  latin  capital  des  inscriptions.  {Flanche  i5). 

La  1'"  division  du  D  des  maibres  et  des  bronzes  est  anguleuse. 
Les  subdivisions  2  et  3  remontent  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée; la  3'"dure  jusqu'au  11'  siècle  ;  les  autres  ne  descendent  guère 
au-delà  du  9^,. 

La  W  division  offre  desD  aigus,  ils  sont  pour  la  plupart  d'une 
haute  antiquité.  Il  faut  noter  que  les  D  en  forme  de  B  de  la  2" 
subdivision  nous  viennent  d'Espap,ne,  etdatent  du  7"  siècle. 

La  HT'' division  représente  les  V^  majuscules  ordinaires:  la  1"" 
subdivision  désigne  le  siècle  d'Auguste  ou  les  tems  voisins,  pardes 
D  dont  le  sommet  est  en  ligne  droite  horizontale;  les  suivantes 
descendent  à  peine  au  moyen-âge. 

La  IV*"  division,  dont  les  D  sont  ouverts  ou  à  haste  prolongée, 
est  presque  toute  supérieure  au  10"  .siècle.         , 

La  V'  division  du  D  en  forme  de  P,  d'O,  etc., 'est  des  plus  anti- 
ques dans  les  subdivisions  f  et  2  .  La  3",  où  l'on  voit  le  th  anglo- 
saxon  souvent  employé  sous  les  rois  Mérovingiens  et  Visigolhs, 
dans  les  G'  et  7"  siècles,  est  du  moyen-âge,  ainsi  que  Ia7^etla4'';  la 
5*  et  la  6e  sont  des  bas-tems. 

Toutes  les  figures  de  la  VF  division  doivent  être  reléguées  aux 
bas-siècles. 

Il  en  est  peu  delà  VIF  division,  à  queuenolablemenl  })rolongée, 
qui  ne  soient  antérieurs  au  10"  siècle. 

Dans  la  VIII"  division,  on  voit  des  D  de  forme onciale  ou  ronde, 
et  des  d  cursifs  des  derniers  tems.  La  1"  subdivision  ne  descend 
pas  au-dessous  du  8'  siècle.  La  2"  est  renfermée  entre  le  5"  et  le 


PlwijJi^  7â 


,^    MINUSCULE   LATIIV. 


L6^SAKk\M^ ^\2Zimj6c!7x/iç/ie]  V^J^  d  4cUJA4cU  4 A 


\  ^\  X  A  f)  .1  \  A  A  -.[  U'T^  „.,.,•„  J,„f  vs.  \.SA  V.  A  n  T  i 


CURSIF    DES      DIPl^OMES. 


^ phà.y   M,/  MMrirA  J^rj:  lij,  Jl';  /.m.  Uej/wrf^^  -,/«.. 


I)    DES    ALPJJABEIS    SÉMITJOUJ'S.  227 

11<-.  L;i  3e  est  encore  ancieuiie.  La  7''  est  moderne  ;  et  la  S'-  est  go- 
thique, reconnaissable  à  ses  angles. 

La  IX*"  division  du  D  en  forme  d'rt,  ou  du  d  d'imprimerie,  offre 
le  d  romain  en  petit:  il  s'en  trouve  dans  des  inscriptions  du 
4   siècle. 

D  laliii  capital  des  manuscrits. 

Sur  le  D  capital  des  manuscrits,  on  observera  que  la  capitule  se 
distingue  de  l'onciTle  dsns  les  lY  premières  divisions;  que  l'on- 
ciale  revendique  la  Y,  et  que  la  VP  doit  être  attribuée  au  gothique 
moderne. 

d  minuscule  latin  et  rf  cursif  des  diplôiues.  [Planche  i6;. 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  sur  l'explication  de  cette 
planche  j  elle  est  dans  son  texte  mèuie,  où  nous  avons  mis  avec 
les  nombreux  exemples,  l'indication  des  peuples  auxquels  appar- 
tii  nnent  ces  écritures,  et  où  nous  avons  marqué  par  àes  chiffres 
romains  les  différens  siècles  auxquels  elles  correspondent. 

Changement  du  D  en  d'autres  lettres. 

Le  Dgrecaété  remplacé  en  latin  par  un  B  comme  Bis,(^u  lieu  de 
û'.i;,  bonus,  au  lieu  de  duoniis;  ou  par  un  L,àûx/.puç,  alacris;  OSucaeûç, 
L  If  ses,  d'où  l'ancien  latin  disait  dacrumœ ,  au  lieu  de  lacrumœ , 
capitodium ,  au  lieu  de  capilolium  ,  et  les  dérivés ,  odor  de  oZor, 
meditor,  de  ]j.zki'c%(ji.  —  Le  D  était  aussi  remplacé  par  le  T  :  d'où 
l'on  écrivait  al  pour  ad,  sel  pour  sed,  ^"Ilex a nter  pour  ^lexundt-r i 
par  utt  R,  comme  ar  pour  ad ,  arvenas  pour  advenus.  De  plus  , 
on  l'ajoutait  à  la  fin  d'un  mot  par  euphonie,  comme  med  erga 
pour  me  ergu.  Le  changementdu  D  en  T,  c'est-à-dire  de  lettres  du 
méuie  oigane,  est  fréquent  dans  toutes  les  langues  ;  Martinius  en 
donne  de  nombreux  exemples'  pour  l'allemand,  le  saxon,  le 
lîelge,  les  Fiaucs,  les  Anglais,  les  Frisons  ,  et  même  chez  les  Hé- 
breux, d'après  saint  Jérôme'.  Nous  croyons  inutile  de  les  citer'. 

'  Voir  son  Lexicon  philologicum. 
*  In  Jerem.  c.  7g. 

'   V^oir  l'excellent  ouvrage  de  M.  le  chanoine  Dcndil  Introduction  à 
la  langue  latine  au  moyen  du  français,  où  se  trouve  un  traité  complet 
u  cliaui,'oinenl  des  lettres. 
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DAMOISEAU.  Le  titre  de  Donzel  ou  Damoiseau ,  Doinicel/us 
miles,  se  trouve,  dès  1078,  si  Ton  en  croit  les  auteurs  de  l'Histoire 
généalogique  de  France. 

DATERIE.  La  Daterie  de  Rome  et  la  Chancellerie  n'élaient 
d'abord  qu'une  même  chose  :  le  grand  nombre  d'aflaires  les  a 
fait  partager  en  deux  tribunaux,  /^o^-.  CHANCKLLERib.  Romaine. 
Il  ne  sera  question  ici  que  de  la  Daterie. 

Pour  l'expédition  d'une  bulle  ou  dispense,  on  s'adresse  au"  Car- 
dinal Dataire  par  une  supplique  ou  requête  :  il  la  souscrit  en  ces 
termes,  yinnuit  SancUssimus.  On  dresse  une  seconde  requête 
avec  les  clauses  et  les  reslriciions  qui  doivent  êlrc  insérées  dans  la 
bulle:  on  la  présente  au  Sons  Dataire  qui  écrit  au  bas  le  som- 
maire de  ce  qui  y  est  contenu,  et  la  donne  au  Dataire.  Ce  dernier 
présente  la  supplique  au  Pape,  qui  la  signe  en  accordant  la  grâce 
par  ces  mots,  Fiat  m  petilur.  Après  l'enregisirement  des  suppli- 
ques, et  d'autres  formalités,  on  dresse  la  minute  dt;  la  bulle  au 
Parquet  des  grands  abréviateurs,  et  l'un  des  cent  Ecrivains  Apos- 
toliques la  couche  sur  le  parchemin.  Tous  en  corps  ils  taxent  ce 
qui  doit  leur  êire  payé,  à  raison  de  l'importance  de  la  bulle.  C'est 
une  chose  remarquable,  que  les  bulles  qui  sortent  de  la  Daterie 
passent  par  les  mains  de  plus  de  mille  personnes ,  distribuées 
dans  quinze  Bureaux,  et  que  l'on  paie  à  la  proposition  de  ce  que 
l'on  a  donné  aux  Ecrivains  Apostoliques,  leur  taxe  scrsant  de 
règle  aux  autres. 

Par  rapporta  la  Diplomatique,  lesDataires  et  Sous-Datairesont 
souvent  souscrit  des  bulles  :  mais  on  ne  doit  point  voir  cette  sous- 
cription avec  ces  titres  dans  les  14  premiers  siècles.  150  ans  après, 
ces  titres  rendraient  encore  les  bulles  suspectes.  Le  nom  de  Pro- 
dataire  parut  dans  les  bulles  de  Sixte-Quint  pour  la  première  fois. 

A.  B. 
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DES  PROGRÈS  ET  DE  L'UTILITÉ  MORALE 
DE  LA  PHYSIQUE. 

Qu'est-ce  que  Dieu ,  riioniiue  ^  la  nature?  ^oiLà  trois  ques- 
tions qui  renferment  à  elles  seules  l'universalité  des  connais- 
sances humaines,  et  qui  ont  de  tout  tems  occupé  le  monde.  De- 
puis près  de  deux  mille  ans,  il  a  reçu  d'en  haut  la  solution  de  la 
première,  abîme  dont  les  philosophes  au  coup  d'œil  le  plus  péné- 
trant et  le  plus  exercé  n'avaient  pu  ,  sans  vertige,  envisager  la 
profondeur.  La  seconde  et  la  troisième  se  présentent  sous  deux 
faces  diverses  :  l'homme  moral  et  intellectuel ,  et  l'homme  ani- 
mal; la  nature,  dans  son  oiiyine,  son  ordre,  son  ensemble,  sa 
destination,  et  la  nature  considérée  dans  ses  parties,  sous  un 
point  de  vue  matériel  et  sensible.  La  métaphysique  s'est  empa- 
rée du  premier  rapport,  et  chaque  fois  qu'elle  a  en  le  bon  sens 
de  s'éclairer  des  lumières  qui  jaillissent  de  la  connaissance  de 
Dieu,  elle  a  rendu  sur  les  deux  autres  cjuestions  des  arrêts  que 
le  tems  a  confirmés. 

Une  science  jadis  peu  cultivée,  et  en  apparence  peu  utile  pour 
la  perfection  morale  de  l'homme,  la  Physique  ,  fière  de  ses  dé- 
couvertes, s'était  chargée  non  de  venir  modestement  en  aide  à  sa 
devancière,  mais  de  la  confondre;  et  voilà  qu'après  de  nombreux 
travaux,  elle  a  complèlement  trompé  l'attente  de  ceux  qui  la  re- 
gardaient à  l'œuvre.  Par  mille  voies  elle  ramène  l'esprit  vers  le 
souverain  p]ue,  et  dans  sa  main  savante  et  consciencieuse,  chaque 
atome  de  matière  est  nn  hérauU,  qui  proclame  les  augustes  attri- 
buts du  Dieu  créateur  et  conservateur  de  l'univers.  Ainsi,  d'elle- 
même,  et  malgré  le  mauvais  vouloir  des  impies,  la  Physique 
s'est  trouvée  la  sœur,  l'auxiliaire  de  la  vraie  philosophie,  et,  en- 

ni'  sjÎRiE.  TOME  IV.  N"  21.   t8-11.  15 
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tie  toutes  les  scîemes  luiinaiues,  l'une  des  plus  propres  à  diriger 
l'esprit  et  le  cœur  de  riiomine  vers  celui  qui  les  a  créés. 

L'observation  scientifique  delà  nature,  a  pour  nous  deux  avan- 
tages principaux  :  elle  nous  préserve  de  la  slupide  in  iiftércnce , 
avec  laquelle  trop  souvent  on  contemple  les  merveilles  qui  nous 
entourent,  et  nous  prémunit  contre  l'orgueil  en  nous  faisant  sans 
cesse  comparer  notre  faiblesse  et  notre  néant ,  avec  l'infinie  sa- 
gesse du  suprême  ordonnateur. 

Qu'il  doit  être  en  effet  préparé  à  l'iiuniilité  ,  s'il  est  chrétien  , 
l'astronome  qui  poursuit  la  science  dans  les  champs  sans  bornes 
de  l'empyréel  Ces  vastes  globes  célestes,  accomplis';anl  leurs  ré- 
volutions constantes,  sans  retard  et  sans  variation  ,  ces  innond3ra- 
bles  étoiles  semées  au  firmament,  ainsi  que  Us  grains  de  sable  sur 
le  bord  de  la  mer;  tous  ces  brillans  soleils,  dont  le  moindre  re- 
çoit comme  le  nôtre  les  hommages  d'unecour  de  planètes;  ces  es- 
paces incommensurables ,  que  la  lumière,  dont  la  transmission 
nous  paraît  instantanée,  emploie  des  années  à  parcourir,  ne  sont- 
ce  pas  autant  de  prodiges  inconcevables?  La  pensée  de  leur  auteur 
ne  se  présentc-t-elle  pas,  comme  d'elle-même,  à  l'observateur  at- 
tentif,  avec  une  pompe,  une  majesté,  qui  commande  l'admira- 
tion et  l'amour  ? 

Si  de  ces  hauteurs  inaccessibles,  dont  nous  ne  soupçonursus  pas 
la  cime,  nous  redi'scendons  sur  notre  petite  pl.-inèle,  observatoire 
où  la  bonté  divine  nous  a  placés,  pour  l;i  contempler  el  l'aimer 
dans  ses  œuvres,  la  scène,  ense  réuécissanl,  ne  nous  proposera  pas 
de  moins  étonnans  mystères.  Un  brin  d'IuM  be  ,  un  giain  de  sable 
vont  nous  airèîer  et  nous  confondre.  Le  pliénomène  le  pins  vul- 
gaire, puisqu  il  se  reproduit  tous  les  jours,  la  croissance  des  plan- 
tes, est  en  même  tems,  l'un  des  plus  incompréliensi!)les,  et  l'un 
de  ceux  qui  publient  le  plus  haut  la  bonté  du  créateur.  Qui  ne  rc- 
connaîtiait  la  fécondité  de  sa  parole,  dans  cette  admirable  succes- 
sion de  vie  et  de  mort,  où  la  végétation,  cachant  et  déployant 
tour  à  tour  ses  richesses,  conduit  par  des  canaux  intérieurs  la  sève 
nounicière,qui  d'abord  s'échappe  en  vert  feuillage',  puis  en  fleui^ 
aussi  brillantes  que  variées,  ensuite  en  f.uils  succulens?  Qui  nwis 
explique,  comment,  fécondé  par  Ij  mort,  le  sol  retrouve  de  nou- 
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veiles  l'orce.H  pour  pioUuire,  et  pour  nous  piodi('iier  !?es  trésors? 
D'où  vieal  aux  diverses  fairiilies  des  végétiux  cette  étonnante 
ressemblance  de  forme,  de  couleur,  de  saveur;  ressemblance  qui 
cependant  admtt  une  si  grande  variété?  Où  trouvent-elles  le 
moule,  la  palette,  les  pinceaux,  l'alambic  nécessaires  à  leurs  be- 
soins? Comment  se  faii-ii  que  de  mille  graines  diverses,  chacune 
se  développe  dans  un  petit  espace  de  terrain,  avec  toutes  les  par- 
ticularités de  son  esjièce  ? 

Si  le  tems  le  permettait,  je  m'arrêterais  quelques  instaiisaux 
merveilles  du  monde  microscopique.  Une  seiiie  goutte  d'eau 
pourrait  captiver  notre  atteii:iou  cics  heures  entières.  Là,  l'esprit 
succombe  sous  le  poids  de  l'iucaloulable  divisibilité.  Ce  sont  non 
quelques  animaux ,  enfermés  dans  cette  goutte  d'eau  ,  mais  des 
myriades  d'animalcules  qui  y  nagent,  qui  s'y  agitent  en  tous  sens, 
couune  dans  une  mer;  et  ces  animaux  ont  des  membres,  et  ces 
nienibres  des  articulations  ,  des  nerfs  ,  des  vein;  s  ,  et  ces  veines 
ont  du  sang:  tout  à  l'heure,  il  nous  fallait  des  années,  pour 
transporter  la  lumière  d'un  point  du  monde  à  un  autre,  et  main- 
tenant, c'est  uu  monde,  qu'il  faut,  sans  confusion,  disposer  dans 
une  seule  goutte  d'eju  ! 

ISe  ■-ortons  jioint  de  nous-mêmes,  y  renco  strerons-nons  moins 
de  mystères?  En  con.si<iérant  aUentivemenl  l'organisation  de  cha- 
cun d-i  nos  membres,  la  struciure,  les  fonctions  et  la  fin  de  nos 
organes,  de  quels  sentimens  ne  devons  nous  pas  être  pénétrés,  en- 
vers Celui  dont  la  sagesse  et  la  bonté,  ont  tout  préparé  dans  nous 
et  autour  de  nous  pour  notre  usage  et  noire  commodité?  Notre 
ceil  seid  nous  iournira  u»  sujet  inépuisable  de  méditations.  Quel 
est  donc  le  peinire  divin,  oui  a  su  reunir  dans  un  si  petit  tableau 
tant  et  de  si  vasies  objets?  La  voù'e  éclalante  des  cieux  et  la  ma- 
gnificence e  la  terre  s'y  rencontrent  avec  élonnement,  et  sans 
confusion,  avec  leur  ensemble  et  leurs  fiétails.  Dans  quelle  in- 
croyable petitesse,  doivent  être  dessinées  les  parties  de  ce  grand 
tout,  qui  se  dispose  à  l'aise  sur  notre  prunelle  î  Et  malgré  celte 
imperceptibilité,  point  d'omissions,  point  de  ténèbres,  même 
lorsque  ces  millions  d'objets  se  meuvent  et  se  croisent.  La  pein- 
ture toujours  fidèle  reproduit  à  l'instant,  ovecuu  incroyable  bon- 
heur, les  changemens  les  plus  rapides. 
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Ainsi  dans  le  cours  des  études  physiques,  tan  tut  l'iiotnme  nous 
apparaît  comme  un  atome  inaperçu  au  milieu  des  masses  les  plus 
colossales,  tantôt  comme  un  vrai  géant,  qui  foule  à  chaque  pas  des 
millions  d'êtres  vivans.  Que  de  grandeur!  que  de  misère  I  Qu'est- 
ce  donc  que  l'homme  ,  ce  point  suspendu  entre  deux  infinis  ?  Et 
pourtant  quel  est  celui  qui  a  su  résoudre  tant  et  de  si  incroyables 
problèmes?  Toute  la  religion  est  là.  0  homme  I  sois  humble.  C'est 
peu  de  respecter  Dieu  et  de  l'admirer,  donne-lui  ton  cœur;  et 
n'oublie  pas  de  payer  à  ce  Dieu  le  tribut  de  la  reconnaissance  et 
de  l'amour.  C'est  sous  l'impression  de  ces  senlimens,  que  Saint 
Augustin  s'écriait,  à  la  vue  des  merveilles  répandues  dans  l'uni- 
vers î  Deus  ità  mngnus  est  in  maximis,  ul  non  sit  minor  in  mini- 
viis.  Et  ce  sont  là  aussi  ceux  que  les  sciences  naturelles  tendeul  à 
développer  et  à  nourrir  en  nous. 

Aussi,  voyez  les  hommes  qui  ont  étudié  la  nature  avec  profon- 
deur, les  Galilée,  les  Euler,  et  surtout  ce  grand  Newton  c[ui  ne 
prononçait  jamais  le  saint  nom  de  Dieu  ,  sans  l'accompagner 
de  ces  deux  épilhètes  connues  de  l'antiquité,  très  bon  et  1res 
grand.  Qui  ne  sait  qu'au  milieu  de  ses  méditations  sublimer, 
transporte'  quelquefois  d'admiration  et  d'amour,  Newton  s'arrê- 
tait tout-à-coup,  et  prosterné  devant  son  Créateur,  laissait  éclicip- 
per,  dans  d'éloquentes  prières,  lessentimens  dont  son  cœur  ciait 
pénétré.  Cherchez  tous  les  hommes  véritablement  grands,  qui  ont 
illustré  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  vous  les  verrez  tous  ou 
presque  tous,  ]deins  de  foi,  de  respect  pour  la  divinité,  cl  ci\ 
même  tems  de  modestie.  Tous  s'unissent  à  ce  célèbre  médecin  , 
ravisseur  heureux  des  secrets  du  corps  humain,  pour  s'écrier  avec 
lui  !  yî/i,  que  je  ne  puis-je  jamais  aimer  ce  Dieu  comme  je  le  connais  ! 

Et  nous,  qui  avons  commencé  à  suivre  la  route  que  le  génie  de 
ces  grands  hommes  nous  a  frayée,  c'est  avec  leurs  sentimens  que 
nous  devons  mettre  la  main  à  l'œuvre.  N'étudions  pas  pour  satis- 
faire une  vaine  curiosité  ;  que  notre  but  soit  plus  noble  et  pins 
solide.  Souvenons-nous  que  la  science  doit  confirmer  la  loi  et 
confesserXdi  religion  ;  trop  longlems  la  fausse  sagesse  du  18"  siècle, 
armée  de  quelques  notions  scientifiques  très  superficielles,  a  ])ré- 
tendu  détruire  sans  retour  l'édifice  de  la  religion.  A  notie  siècle 
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fit;  démasquer  sa  criminelle  arrogance,  en  vengeant  cette  sainte 
jcli,;lon  et  ses  livres  sacres,  des  outrages  et  des  sarcasmes  del'école 
voltairienne.  Pour  écraser  ce  qu'elle  appelait  Viiifdme,  elle  avait 
invoqué  le  témoignage  de  la  cosmogonie,  de  la  géologie,  de  l'iiis- 
toiie  naturelle.  Mais  voilà  c|ue  la  cosmogonie,  la  géologie, 
riiistoire  naturelle,  ont  livré  à  la  connaissancedu  monde  leurs  ar- 
chives les  plus  secrètes;  et  la  calomnie  est  retombée  sur  les  ca- 
lonuiialeurs.  Suivons  les  nobles  exemples  de  l'académie  de  Cal- 
cLiiia,  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  et  de  leurs  louables 
imitateurs  ;  ne  cherchons  dansl'étude  des  sciences,  que  ce  qu'elles 
ont  de  solide,  et  de  vraiment  grand,  je  veux  dire  la  gloire  de  Dieu 
et  notre  perfection  morale.  Alors,  après  avoir  contribué  à  la  fois  à 
nos  mérites  et  à  nos  jouissances  dans  le  tems,  elles  ajouteront  un 
fleuron  à  notre  couronne  de  gloire  dans  l'éternité. 

L.  Cii.  C,  élève  du  pensionnat  de  Friboiirg. 
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CLASSICI  AUCTORES  EX  CODICIBDS  VATICANISEDITI,  CU- 
RANTE ANGELO  MAlO;io  vol.  ia  8°,  Romœ,  1828-1838.— A  Rome, 
à  la  librairie  de  la  Propagande,  el  à  Paris,  chez  Firmin  Didot  frères, 
rue  Jacob,  56.  Prix  des  10  volumes,  i4o  fr.  —  Chaque  vol.  pris  séparé- 
mene,  i5  fr. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  belles  découvertes  que,  depuis 
plus  de  20  ans,  a  faites  et  fait  encore  S.  Em.  Mgr  Mai,  d'abord  préfet 
de  la  bibliothèque  Ambroisienne,  à  Milan,  puis  préfet  de  la  bibliothèque 
Vaticane,  d  où  il  a  été  élevé  à  la  pourpre  romaine;  mais  peu  de  jser- 
sonnes  connaissent  de  quoi  se  composent  ces  découvertes ,  quels  sont 
les  auteurs ,  soit  sacés  ,  soit  profanes,  qu'il  a  ressuscites  ou  complétés. 
C'est  ce  qui  nous  a  fait  penser  que  nous  ferions  ur.e  chose  agréable  et 
utile  à  nos  lecteurs  si  nous  consignions  dans  nos  Annales  \^  liste  ^  et 
quelquefois  ï analjse,  de  tous  ces  travaux.  Cela  sera  d'autant  plus  utile 
en  ce  moment  qu'un  déjiôt  df  ces  savans  ouvrages  vient  d'être  établi  à 
Paris,  chez  MM.  Firmin  Didot,  libraires. 

Les  publications  de  son  Em.  Mgr  Mai  se  composent  de  quelques  vo- 
lun)es  sépales  sur  lesquels  nous  reviendrons  ,  mais  surtout  de  deux  col- 
lections, chacune  de  10  volumes,  l'une  in-S^^  sous  le  titre  de  Classici 
Aiiciores,  qui  est  celle  dont  nous  allons  nous  occuper  ici  ,  l'autre  in-^", 
sous  le  titre  de  Scriptoium  Veternni  nova  Collectio ,  que  nous  annon- 
cerons également  après  celle-ci. 

TOMUS  I.  Romœ,  tipis  vaticanis,  1828. 

I.  En  tête  se  trouve  une  belle  planche ,  offrant  le  type  de  tous  les 
personnages  qui  figurent  dans  le  Dialogue  de  Cice'ron  sur  la  république  ; 
puis  vient  VEpilre  de'dicatoire  à  Léon  XTL 

1.  Préface  où  l'auteur  trace  le  plan  de  celle  nouvelle  collcclion; 
])uis  vient  l'argument  de  ce  premier  volume,  où  entre  un  fragment  du 
Commentaire  de  Proclus  sur  ce  passage  du  livre  x  de  la  République,  où 
Platon  parle  de  Xa  fable  de  la  résurrection  de  l'Eros  (p.  ix-xviii).  On 
trouve  en  outre  d'autres  fragmens  inédits  de  Proclus  dans  les  notes  de 
l'éditeur  (566-568). 

5.  Préface  de  la  V  édition  de  la  République  de  Cicéron,  où  l'auteur 
disscrle  longuement  sur  cet  ouvrage  ,  sur  sa  découverte  et  sur  les  pa- 
limpsestes (p.  XIX-LXIX). 
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4.  Prosopoi^rapliie  ou  notice  sur  tous  Its  personnages  qui  pi'cnm^nt 
la  parole  Jans  ces  dialogues  (i.xix-lxxviii). 

5.  Témoignages  des  anciens  auteuis  sur  cet  ouvrage  de  Cicéron 
(lxxix-lxxxvi). 

6.  Avertissement ?:Mv\â  perte  du  conunenceineut  de  l'ouvrage  (lxxxvi- 
Lxxxvin). 

n.  Spécimen  paléographique  de  l'écriture  du  palimpseste  où  l'on  a 
découvert  l'ouvrage  de  Cicéron. 

8.  Ciceronis  Librorum  VI  de  Republicâ  Reliquiœ,  dans  lesquels  on 
a  ajouté  et  coordonné  les  anciens  fragmens  connus,  avec  notes  exégéti- 
ques  et  historiques,  et  argumens  en  tête  Je  chaque  livie  (  1-365). 

g.  Fragmens  de  Proclus  sur  la  Conversation  des  âmes  séparées  des 
corps,  en  Giec  seulement  (566-568). 

10.  /«<iice^  historiques  et  orthographiques  de  la  République  de  Ci- 
céron (369  384)- 

11.  Fragment  de  Gargilius  Mariialis  de  arboribas  pomifcris ,a\cc 
notice  et  notes  (587-4 15). 

i'2.  Fragn>ent  du  3i;  livre  des  histoires  de  Salhiste  ,  déjà  connus,  mais 
imparfaitement ,  de  quelques  savans  ,  et  dont  l'éditeur  donne  un  Jac  si- 
mile  sur  trois  grandes  plauches,plus  une  transcription  en  lettres  majus- 
cules, enfin  !a  comparaisou  avec  les  éditions  fautives  (414-4^5). 

]3.  Fi-agment  à' Archimède  :  775^1  tmv  oJaTi  e'jKJxaaevwv  vi  TTSfi  t«.jv  cy/jU. 
[/.Evwv,  des  corps  nageant  sur  l'eau  eu  sur  l'tquHibie  des  corps  plongés 
dans  un  liquide  ,  dont  on  n'avait  qu'une  traduction  latine,  réhabillée  à  la^ 
grecque  par  David  Rivait  dans  l'édition  de  Moiei  ,  el  dont  on  retrouve 
ici  le  grec  original  (4i6-43o). 

TOMUS  II.  Romae,  typis  vaticaiiis;  i8'a8. 

Ce  volume  contient  tous  les  fragmens  de  Cicéron  (la  République 
exceptée  )  récemment  découverts,  ainsi  que  l'.e  nombreux  intei  prêtes  an- 
ciens sur  quelques  parties  des  Discours.  En  voici  la  division. 

1.  Spécimen  de  l'écriture  des  discours  contre  Verres (11). 

2.  Vréjace  sur  les  anciens  interprètes  de  Cicéron  dont  les  écrits  ou 
les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous  (v-xv). 

3.  Spécimen  de  l'écriture  d'un  ancien  interprète  (xvr). 

4.  Ancien  Commentaire  sur  les  discours  suivans:/jro  Flacco ;  cum 
scnatui  gratias  egit  ;  cum  populo  gralias  e^il  ;  pro  Plancio  ;  pro  jVilone, 
avec  un  fragment  d'un  discours  de  Lclius;  pro  Sextio  ;  in  Valinium; 
in  Clodium  el  Curionem-,  de  are  aliéna  Milonis;  de  rege  Alexandrino; 
pro  Archiii:  pro  Syllii  ;  avec  un  fragment  d'un  discours  de  C.  Gracclius 
(3-268). 
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5.  Scholics  iviciennes  ad  Cutilinaviain  IP';  pro  Marcello;  pro  Li- 
gario;  pro  Deiotuio  (269-277). 

G.  Partie  de  l'oraison   pro  Scauro ,  avec  les  anciennes  scholies  (278- 

S27). 

7,  Partie  de  l'oraison /;ro  Tu Wo  (3a8-562). 

8,  Fragment  des  oraisons  pro  I}Iilone  ,  pro  Fonieio  ;  pro  Rahinio 
(562-37?.). 

9,  Indices  historiques  de  latinité  et  de  paléographie  (373-385), 
lu.   Oralionum  in  C.  Ferrem  actionis  II  partes  (390-527).     . 
TOMUS  III.  Romae,  typis  vaticanis,  i83i. 

On  ne  connaissait  que  trois  mytliographes  latins  :  Hyginus,  Fabius  Ful- 
gentius  Planciades,  et  Laclantius  Placidus  j  Mgr  Mai  vient  d'en  décou- 
vrir trois  autres.  C'est  la  partie  la  plus  curieuse  de  ce  volume,  dont 
voici  la  divison  : 

1.  Préface  sur  les  nouveaux  mytliographes  et  sur  de  très  anciens 
fragmens  de  Juvénal  et  de  Perse,  avec  un  spécimen  du  fragment  de  la 
18"  satire  de  Juvénal,  liv.  x\  (v-xx). 

2.  Index  des  auteurs  cités  par  les  mytliographes  (xxi-xxui). 
5.  Index  des  matières  de  ces  mytliographes  (xxiv-xxxii). 

4.  Mythographus  primas  (Wslrihué  en  5  livres  (1-82). 

5.  Mjthographiis  secundiis  (83-i6o)  ,  supplément  au  même  (365- 

374). 

6.  Mjthographus    tertius    de  Diis    gentiuni    et  illorum   allegoriis 

(161-277).  Supplément  au  même  (375-579).  L'auteur  est  un  chrétien  du 
9<"  ou  du  lo"^  siècle,  qui  se  nommait  probablement  Leontius. 

7.  Fabulce  novœ  (xxxii)  sub  Phœdri  nomine,  IN'eapoli  ante  lios  an- 
nos  ex  delrito  codice  multis  cum  Jacunis  ,  incertisque  lectionibus,  vul- 
gatse,  mine  auteni  sine  ullo  defectu  aut  ambiguitate  ex  integerrimo  co- 
dice vaticano  editœ,  avec  une  lettre  de  Nicolas  Perrotus  (278-307). 

8.  Fragment  de  T'Ai' <(?/•<;  avec  notice  (5o7-3i4). 

9.  A.  M.  ScveriniBoethii  incipit  communis  Speculaiio  de  Rhetoricce 
coiinitione  ;  cjusdem  locoriim  Rhetoricoriini  Distinctio;  in  Boetliium 
de  consolatioiie  pliilosophifc ,  lib.  ni.  met,  ix  Commeniarius  ;^3i5-345). 

10.  Franconis   ex  opère  de  f/iiaJraturti  circuli  specime/i.  (3^6-3^8). 
i(.  Supplément    au  livre  de    Cnssiodore  de  artibus  et   discipUnis 

liberalium  litlerarnm  (358-564). 

12.  Cannina  de  viris  illustribus  romanis,  tam  consulibus  quam  im- 
peratoribus  et  regibus  (558-564). 

i3.  Hlarlini  Bracarensis  e.piscopi  de  origine  idolorum  (379-384) 
(Vo'r  la  pi'éfnce,  p.  xvii.) 
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14.  Iiicipit  liber  junioris  philosnpln  in  quo  coiitinettir  totius  orbis 
descriptiû ;  déya.  en  partie  édité  par  Gothofredus,  Genève,  1628  (385- 
4i5).  i£rjio:/Ê  •£-- 

i5.  Gargilîi  Martialis  de  pomis ,  slve  medicina  ex  pomis  (416-426). 

16.  Incipiunt  glossœ  Placidi  grammatici.  Ce  sont  des  explications 
de  quelques  mots  latins  (4i6-5(i3),  éditées  de  nouveau  ,  avec  correction 
dans  le  tome  VI. 

17.  Metrorii  Maximini  de  longis  et  brei>ibiis ,  etc.,  etc.  (5o4-5ii). 

TOMUS  IV.  Romae,  typis  vaticanis,  i83i. 

1.  Préface  sur  les  auteurs  dont  les  ouvrages  ou  les  fragmens  se  trou- 
vent dans  ce  volume  (v-xii). 

2.  Fragment  du  moine  Mercurius  sur  les  pulsations  ivepi  o(fU7[i.wv 
(xni-xiv.) 

3.  Optêaatûu  larpix-wv  ajva-j'wj'wv  etc.;  livres  inédits  de  la  collection  médi~ 
cale  d' Oribasius  (  en  grec  seulement).  Ce  sont  les  livres  44  ,  45  ,  48  et 
49.  Oribasius  ,  médecin  célèbre,  vivait  sous  l'empereur  Julien.  Les  frag- 
mens édités  par  Mgr  Mai  sont  tous  des  extraits  des  médecins  grecs  plus 
anciens,  dont  Oribasius  nous  a  conservé  des  fragmens  (1-198). 

4.  Fragment  du  médecin  Jîujiis  {\gii-'i.oo), 

5.  /«rfe.r  latin  des  médecins  cités  dans  les  opuscules  précédens  (200- 
201). 

6.  Ilpcx.omo'j  2o«ptCTTG'j  zm<sToXc/.i  avJxS'oTCt;  Lettres  inédites  du  sophiste 
Procopius.  Il  existait  déjà  60  lettres  publiées  par  Aide  ;  Mgr  Mai  en  a 
trouvé  104  autres  qu'il  a  éditées  en  grec  seulement,  parce  que  leur  mé- 
rite consiste  beaucoup  plus  dans  la  pureté  et  la  finesse  du  style  que  dans 
ce  qu'elles  contiennent.  Procopius  ,  de  Gaza,  vivait  vers  l'an  52o.  Frag- 
ment de  2  pages  sur  une  réfutation  de  Proclus  (202-275). 

7.  Notice  sur  les  livres  24  et  25  d'Oribasius  (270). 

8.  Isaei  de  hereditatc  Clcouymi  oratio,  en  grec  et  en  latin.  Isée  de 
Clialcis ,  vivait  35o  ans  avant  notre  ère;  ce  discours  avait  été  déjà  pu-. 
b!ié,  mais  très  mutilé,  par  Aide  (28o-5o5). 

g.  Themistii  philosophi  oratio  in  eos  a  quibus  ob  prœfecturam  sus- 
ceptam  fuerat  vituperaJus.  En  grec  et  en  latin  ,  et  notes.  Pliolius  comp- 
tait 5G  discours  de  cet  orateur,  nous  n'en  avions  que  53,  celui-ci  fait  le 
3/)'',  et  contient  des  détails  curieux  sur  le  règne  de  Tbéodose-le  Grand. 
—  Déplus,  du  même,  V  ex  horde  de  l'oraison  funèbre  de  son  père 
(3o6-355). 

10.  Porphirii  philosophi  ad  Marcellam  ,  grec  et  latin  ,  avec  notes. 
C'est  un  traité  de  Morale  do  Porpliyie  adressé  à  Marcella  sa  femme 
(356-4oi) 
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1 1 .  Fliilonis  de  Cojtinni  feslo  ;  de  honorandis  parenlihus  ;  sclectœ 
(jiic.)tiories  in  Exoduni^   grec  et  latin,  avec  notes  (4o'^'440' 

19..  Traduction  il'un  papyrus  t-i^ypticn  cciiten  grec  (442-447)- 
iD.  Ailstidis   oralio  advcrsus  Demosthe/ienL  de  immu?ulatefgvecet 
latin,  et  de  plus,  un  fragment  du  même  (448-522). 
i4-  Recueil  d'Atlicismes  (523-528). 
TOiVJUS  V.  Romae,  t)'pis  valicanis,  i853. 

I ,  Spécimen  d'un  fragment  sur  les  vertus  écrit  en  notes  tyronîennes. 
•2.  Préface  snr  les  matières  contenues  dans  ce  volume  (v-liv). 

3.  Index  des  auteurs  qui  sont  cités  dans  le  grammairien  Virgile 
(xiv-xxj) 

4.  Index  de  la  latinité' du  même  (xxv-xxxii). 

5.  Quelques  mois  du  grammairien  Probus  (\L-xhi) . 

6.  Index  des  auteurs  cités  par  Aldhelmus  (nii-Liv). 

•j .  De  oclo  partions  oratioais  ex  codice  Bibli.  Regiœ  neapolitanœ  auc- 
tore  P^irgilio  Marone  grammatico .  Le  grammairien  Virgile  était  totale- 
nienl  inconriu  j  on  nppreml  de  ses  ouvrages  qu'il  éiait  gaulois,  de  la  ville 
de  Toulouse.  Mgr  Mai  croit  qu'ii  a  vécu  sous  la  i'"''  race  de  nos  rois.  L'ou- 
V!  :)ge  est  fort  curieux  (i-i4y). 

8.  Excerpta  qnœdam  ex  grammaticis  priscis.  (i5o-i5'.>.). 

9.  Grnmmaticus  antiquissimis  liiieris  in  vaticaiio  codice  scriptus; 
écrit  d'un  style  poli  et  sentant  le  bon  tems  de  la  langue  latine;  l'écri- 
vain ne  nomme  aucun  auteur  postérieur  à  Pline-le-Jeune,  et  l'éditeur 
croit  que  c'est  le  grammairien  Probus  (i55-3j8). 

10.  Abbonis  Jloriacensis  questiones  grammaticales.  L'auteur  vivait 
au  io<^  siècle,  et  était  anglais  (329-349). 

1  I.  Traduction  de  deux  papyrus  e'gyptiens  écrits  en  grec.  Deux  de- 
mandes d'un  gardien  du  dieu  Astarté  dans  le  grand  Serapeum  de 
liJemphis  adressées  au  roi  Ptoléméeetà  sa  sœur  Cléopatre  (35o-36i). 

12.  Papyrus  de  Ravenne,  écrit  en  latin,  et  contenant  un  privilège 
impérial  (362-365). 

i3.  Epistola  S.  Serapionis  episc.  Thmuitani  ad  Eudoxium  cpisco- 
pum  ;  vivant  sous  Constance,  grec-latin  (36i-366). 

14.  S.  Paulini  episc.  Nolani,  carmen  i  ad  Deum  post  conversionem 
et  baptismum  suum  ;  carmen  11  ad  Deum  do  domeslicis  suis  calamita- 
tibus,  avec  notes  (569-38 1). 

i5.  To  Victorini  de  nativilate,  vità,  passione  et  resurreclionc  Domini 
carmen.  L'éditeur  croit  qu'il  s'agitde  Victorin  de  Marseille,  qui  vivait  au 
5«  siècle.  —2"  In  epigrammataS.  Prosperi  ex  sententiis  S.  Augustini—y 
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Aldtielmi  episc.  Schiiburnensis  de  basilicd  œdificatn  à  Bugge,Jilid  i  ci;  is 
Aiigliœ.  Déjà  iruprimé,  mais  corrigé  ici. —  4"'^-  Bencdicli  Crispi  archi 
Mcdiolaiieusis  poemaiicuni  medicuni  in  diaconatu  suosci  iptnni.— 5,, 
Epitaphium  Ceadiiaï  régis  kn<j\o-Saxonumz  Benediclo  ardiiep.  conipo- 
situm. — b"  Hiberiiici  exulis  P^ersus  ad  Karolum  imperaloreni. — 7°  Car- 
viina  varia  œvi  karolini. — 80  Joannis  sapieatissinii  seu  Scoti  f'ersus  ad 
Karolum  Calvum.  — çf  Hincniari  carmen  dogmaticiim  ad  Beatara  Vir- 
gincm  Mariam.  10"  Carmina  alia  antiqua. —  ti°  De  Amphiiryoïie  et 
Alcmend  poema  (  567-478). 

16.  Hisperica  famina ,  latinitalis  inusitatae  vel  arcanœ  opusculum 
(479-5oo). 

17.  S.  Aldhelmi^  de  seplenario  et  de  re  grammaticâ  ad  Acircium 
reg'Ci,  vers  (i^5.  (Soi-Syg). 

18.  3  Lettres  en  g>-ec  d"a]irès  un  papyrus  égyptien  (doo-6o4). 
TOMUS  VI.  Romae,  typis  collegii  urbaui ,  i834- 

1 .  Pre'fuce  de  1  éditeur  sur  les  matières  contenues  dans  co  volume. 

1.  lîicxc-io'j  y^oiGTiavou  «cçkït&u  ei;  tviv  rsvjatv  twv  s/.Xc-j'wv  êTî'.Toar,.  — 
Abre'ge  d'un  choix  d'exe'gèics  sur  la  Geiièse.  Viocope  nous  appreid 
lui-uièuie  qu'il  avait  exécuté  deux  grands  travaux  sur  la  Genèse  ;  dans  le 
premier  il  avait  rasseniblé  sur  chaque  question  les  citations  des  anciens 
pères  et  écrivains  ecclésiastiques,  sans  y  rien  changer.  Dans  le  second , 
qui  était  un  abrégé  du  premier  ,  il  ne  faisait  plus  que  donner  une 
analyse  du  sentiment  des  pères.  C'est  ce  dernier  travail  que  publie  ici 
Mgr  Mai.  I!  renferme  dos  données  fort  importantes,  soit  comme  dogme, 
soit  comme  critique  biblique.  Procope  y  traite  successivement,  et  avec 
beaucoup  d'érudition,  de  la  nature  du  monde,  de  la  naissance  de  l'homme, 
de  son  libre  arbitre,  du  péché  originel,  du  premier  homicide,  du  dtluge, 
de  Tarch.^ ,  de  1  accroissement  et  de  la  dispersion  d.i  genre  humain. 
Procope  vivait  au  C  siècle,  c'est  donc  la  doctrine  de  ce  siècle  et  des 
précédons  qu'il  nous  représente  ;  on  y  trouvera  en  outre  de  bonnes  le- 
çons du  texte  grec  puisées  dans  les  hexaples  d'Origène.  Nous  regrettons 
que  le  savant  cardinal  n'ait  pas  traduit  cet  opuscule  en  latin  (1-347). 

3.  Ta  >.ei770(ji,êva  ei;  acj/.a  ;  cette  explication  du  Cantique  des  Cantiques 
est  seulement  ascétique  fort  inférieure  au  commentaire  sur  la  Genèse; 
aussi  il  n'est  pas  certain  qu'elle  soit  de  Procope  (348-378). 

4.  ^■/û.'.ri.TM.ax'}.  ei;  E'ja-j-jeJaoN  y.ara  AlaTSatovjy.ai  -/.aTO.  Slafx.ov.  Anciennes 
scholics  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc.  On  ne  con- 
naît pas  1  auteur  de  ces  scholies  prises  dans  un  codex  palatin  du  10*  .siè- 
cle ;  ce  sont  de  petits  commentaires  ou  questions  sur  les  mots  difficiles 
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de  chaque  verset.  Il  serait  à  désirer  qu'elles  fussent  traduites  en  latin 
(579-5oo). 

5.  Glossarium  vêtus,  où  l'on  trouve  l'explication  de  plusieurs  mots 
latins  ou  nouveaux  ou  oubliés  (5oi-55i). 

6.  Edition  plus  complète  et  plus  correcte  des  Placidi  Glossœ  déjà  in- 
sérées dans  le  3e  volume,  d'après  un  manuscrit  nouvellement  découvert 

(553-574). 

7.  Index  des  auteurs  cités  dans  V ancien  lexique  {5']5).  : 

8.  Différens  speciniefi  de  quelques  autres  lexiques  latins  inédits 
(576-600). 

TOMUS  VII.  Romœ,  typis  collegii  urbani.  i835. 

1.  Prejace  sur  les  divers  écrits  qui  entrent  dans  ce  volume  (yr-xu)» 

2.  C«r/e  geb^'T«p^/(7îie  des  expéditions  d'Alexandre. 

3.  Itinerarium  Alexandri,  extrait  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque ambrcisienne,  déjà  en  partie  édité  par  Muratori  {ant.  ital.  Diss. 
44);  et  publié  ici  en  ehtier  et  avec  de  nombreuses  et  savantes  notes. 
L'auteur  anonyme  vivait  sous  Constance,  au  milieu  du  4*  siècle.  Il  y 
a  quelques  faits  nouveaux  et  intéressans  (i-55). 

4.  Index  ô.e%  principales  matières  de  cet  itinéraire  (56-58). 

5.  Juin  Valerii  rcs  gestœ  Alexandri  macedonis  translatée  ex  JEsopo 
grceco.  Valérius  paraît  être  un  auteur  du  4*^  siècle.  Cet  opuscule,  bien 
que  contenant  quelques  fables,  est  surtout  précieux  pour  les  détails  qu'il 
donne  sur  les  arts  et  sciences  égyptiens  (59-239). 

6.  Index  des  principales  matières  contenues  dans  l'opuscule  précé- 
dent (240-246). 

n.  Vclerum  interpretum  in  Virgilium  Maroneni  commentariorum 
Jragmenta.  Ces  commentaires,  tirés  d'un  palimpseste  de  Vérone,  sont 
précieux  par  leur  antiquité,  qui  paraît  précéder  ceux  de  Servius  et  de 
Donat  (249-01 1). 

8.  Liste  des  interprètes  et  des  écrivains  qu'ils  citent,  et  table  des  ma- 
tières (3 12-320). 

9.  Cynlhii  cenetensis  in  Virgilii  /Eneidcm  Commentarius  ;  extrait 
d'un  manuscrit  de  Milan,  d'un  auteur  assez  récent ,  à  la  vérité  ,  mais 
ayant  conservé  quelques  extraits  d'auteurs  perdus  (321-394). 

10.  Index  des  auteurs  cités  par  Cynthius  (395-396). 

11.  Dynamidiorum  libri  duo.  Ouvrage  d'un  médecin  latin,  inconnu 
de  nom'ct  d'âge,  d'une  latinité  choisie,  et  pouvant  donner  de  nouveaux 
faits  ;  il  traite  surtout  des  qualités  des  plantes.  (397-463). 

12.  Ilistoiiœ  ivnuifuv  f'ra^me/itu  ,  d'un  auteur  inconnu,  peu  savant, 
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mais  donnant  quelques  faits  nouveaux.  Ces  fragmens  ont  rapport 
aux  guerres  de  Mythridate,  des  Cimbres,  de  Marins,  de  Sylia,  de  Ser- 
torius,  des  gladiateurs  (464-474)- 

i3.  ArsdomniBonifacii  archiep.  3Iogtinti/n  etmari^ris.  Cet  opuscule 
grammatical  est  de  Boniface ,  archevêque  de  Mayence  et  martyr,  l'an 
1255  ;  il  relate  surtout  Charisius  et  les  autres  grammairiens  (475-548). 

14.  Glossœ  antiquœ.  Explication  de  quelques  mots  latins  (549-587). 

15.  Excerpta  ex  atitiquissimo  libro  physiologo.  C'est  un  fragment 
d'un  livre  écrit  au  4*  siècle  de  notre  ère,  et  que  le  pape  Gélase  mit  au 
au  rang  des  livres  apocr3^phes  en  ces  termes  :  Liber  phjsiologus  qui  ah 
hcevcticis  conscripius  est,  et  heati  Ambrosii  nomine  prœsignatus.  On 
le  croyait  tout  à  fait  perdn  (588-596). 

TOMUS  VIII.  I\oma3,  typis  collegil  urbani,  i856. 

1.  Préface  où  il  est  traité  de  1  invention  et  du  mérite  du  Thésaurus 
qui  entre  dans  ce  volume. 

2.  Index  de  quelques  mots  des  idiomes  modernes  qui  se  trouvent 
dans  ce  Thésaurus. 

3.  Thésaurus  novus  lalinitalis ,  sive  lexicoii  vêtus  e  membranis 
nunc  primum  erutum. 

Dictionnaire  latin ,  remarquable  par  l'abondance  des  mots ,  le  nom- 
bre des  exemples  tirés  des  anciens  ,  et  la  facilité  des  dérivations  et 
analogies,  quoique  prouvant  peu  de  connaissance  du  grec  et  des  règles 
de  la  vraie  étymologie.  L'auteur,  vivant  vers  le  12^  siècle,  paraît  élrc 
Anglais  ou  Franr;iis  ;  ouvrage  important  pour  la  philologie.  (t-6D2). 

4.  Index  des  auteurs  cités  dans  ce  thésaurus.  (633-64o). 
TOMUS  IX.    Romœ,  typis  collegii  urbani,  1857. 

1 .  Prejace  sur  les  matières  contenues  dans  ce  volume,  (v-viii) 

2.  Ilpo/.i-icu  /oiaT.  Epu.£vEia  et;  Taç  Trapctu.ia;.  C'est  une  explication  mo- 
rale et  mystique,  d'après  les  pères,  des  proverbes  de  Salomon ,  en  grec 

(i-25r)). 

O.  Du  même  :  Et;  Ta  acaaTa.  rtov  acaarwv  £^r,y/;Tt/.(ov  £x-Xc"^cov  £<;tTcari.  Col- 
lection dçs  commentaires  de  divers  pères  sur  le  Cantique  des  Cantiques. 
Les  pères  dont  Proco])e  donne  des  extraits  sont  :  un  anonyme,  Apollinaire, 
Cyrille  d'Alexandrie,  Didymus,  Eusèbe  de  Césarée,  Grégoire  de  Nysse, 
Isidore,  Nilus,  Origèue,  Philon  carpalhien,  Procope  de  Gaza  ,  Théo- 
doret,  Théophile  (257-450). 

4.  Fragment  de  Ca/'^H.y(45o). 

J.  i///>,i9,  T.aX'j.i'j.  E'.;  E'jy.-j-jcX'.ov  v.1.1%  Acj/.av.,..  za*.  /.t.-y.  IwavvrjV.  C  est 
la  suite  des  Scholies  sur  saint  Matthieu  et  sur  saint  iMarc  insérées  dans  le 
tome  VI  (43i  -5r2). 
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6.  Eoïvvto'j  vtXcaoCj-o'j  s^r,-j'Y,a'.;  ei;  rc.  lAîTa  ta  ouaix-a.  Ce  conwienldiie  (;vcc 
sur  la  ii:étaphfiïque  d' Aristote  est  tr'S  savant,  et  lif's  subi  il,  dit  l'ccli- 
teur.  Cet  Héieiinius,  différent  de  Ilércnnius  Pliilon,  vivait  sous  Dona- 
tien, et  était  chrétien  (SiS-SgS). 

7.  rewp-Yt&u  IcfpavT^ïi  xpovtxov  (Awpov  ,  en  grec  seulement.  Cette  chro- 
nique différente  de  la  grajule  chronique  du  même  auteur,  s'étend  do 
l'an  i4oi  à  l'an  1477»  et  est  fort  intéressante,  dit  l'éditeur.  (  La  pagina- 
tion recommence,  et  contient  io3  pages.) 

TOMUS  X  ET  ULTBIU3.  Romse,  typis  collegii  urbani,  i838. 

I.  Dédicace  à  S.  Em.  \e  cdiV^Wn^X  LambiuscJiini. 

•2.  Fréface  de  l'éditeur  sur  les  nouveaux  écrits  contenus  en  ce  vo- 
lume de  saint  Cyrille  et  des  autres  Pères.  Nous  donnerons  la  traduction 
de  la  partie  qui  ofire  l'analyse  des  écrits  de  saint  Cyrille  (v-xxxii). 

3.  Tc/'j  a^'.cu  KuptXXo'j  ap-/_tc7Ttcr'/40-ou  AÀc^av^'pîia?  Ej'/iyr.ai;  et;  to  EuaT^e/.iov 
jiaxa  Ac'j/-av.  Il  existait  déjà  quelques  fragmens  latins  du  commentaire  de 
saint  Cyrille  sur  saint  Luc,  mais  on  n'en  possédait  pas  le  texte  C'est  donc 
un  vrai  service  rendu  à  l'Eglise  que  la  découverte  presque  complette  de 
ce  commentaire,  que  le  savant  éditeur  promet  de  traduire  biciUôt  en 
latin  (i-4oy).  Autres  fragmens.  (5oi-546).  Auti-es  siir  les  prophètes 
(60.5-607).  Autres  (608-610).  Autres  fragmens  de  ses  homélies  (546-555). 
On  trouve  des  fragmens  du  commentaire  sur  les  prophètes  dans  la  col- 
lection scriptoruni  veterum  du  même  auteur,  t.  ix,  p.  741. 

4.  2sS-/jpou  avT'.07_îw;  et;  to  Y.n.ia.  Acuxav,  Fragment  des  commentaires  de 
Sévère  patriarche  d  Antioche  sur  saint  Luc.  (408-457  et  470-475). 

5.  Du  même,  commentaire  sur  le  ch.  \  i  des  Actes  des  Apôtres ,  la 
Pentecôte  {\5']-l^']o).  Ce  Sévère  fut  un  des  fauteurs  des  monopbysiles, 
et  vivait  sous  les  empereurs  Juslinien  et  Anastase.  Aussi  y  a  t-il  quelques 
erreurs  dans  ses  écrits;  on  y  trouve  pourtant  dexcellens  passages,  tels 
que  celui  contre  les  phantasiastes  et  les  maniche'ens  (4iu-5i4)  ;  celui  où 
il  reconnaît  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur  caché  sous  les  espèces  eucha- 
ristiques (458-439). 

6.  Hpi^evou;  eiç  to  %%TCf.  Aou/cav  ,  Fragment  du  commentaire  d' Orii^ène 
sur  saint  Luc  (474-48'^)- 

7.  EuXo-j'iou  TTa^Tot  AXs^avJpeia;  epfy.evsta  ei;  to  :  2iawv  lova  ,  v.'^a.Tza.;  tj.î  ;  — 
Fragment  d'Eulngios,  patriarche  d' Alexandrie ,  sur  ces  mots:  Si/non, 
fils  de  Jonns ,  m'aimes-tu?  Eulogios  vivait  au  6°  siècle  (483). 

8.  Fragment  de  l'ouvrage  de  Dcnys  (probablement  l'archevêque  d'A- 
lexandrie )  sur  la  pénitence  (484). 

Q.  K'jTvptav&'j  irepi  ii.na.-i'jia.z,  fragment  de  Cypricn  (probablcmcat  d'An- 
tioclic)  sur  la  pénitence  (485-487), 
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10.  Ejîj/,ic'j  :TaTf;ap-/c'j....  Fragment  iV Eutychiiis  (jTobalj!.  paliiarclic 
de  Constantinople,  vivant  au  &  siècle  (488-493). 

I.J.  Autre  fragment  d'Eulogios,  et?  ro  î^eupç  kuv  Tp'j-|'ovwv,  sur  le  couple 
de  tourterelles  (493-494)' 

11.  ÂTTOÀÀtvapio'j  v.c,  To  xara  Ao'jy.aM ,  Fragment  des  commentaires  d' d~ 
polliiiaire  sur  saint  Luc  (495-499)- 

i3.  Aôavacioj  KopivSoj  x^yjizmay.o'Km...  Fragment  d'un  commentaire  sur 
saint  Luc  d'Athanase,  archevêque  de  Corinthe,  vivant  vers  Ja  fin  du 
10*  siècle  (499-5oo). 

i4-  Autre  Fragment  de  saint  Cyrille,  relaté  ci-dessus. 

i5.  Âp(T£vi&'j  f;.':vaT(,c'j  ei;  tov  TTEtfaary.v  vo[i.'./Cov.  Fragjnent  du  moine  .Ir- 
sène,  vivant  sous  Théodose,  contre  le  tentateur  de  la  loi  (553-557). 

l6.  To'j  a-j'to'j  F.cppatp.  ap/t£rt.  AvTioy^.,  etc.  Fiagjueut  de  lajiologic  il'E- 
phrem  ,  patriarche  d'Antioclie  en  faveur  du  concile  de  Clutlce'doine  et  de 
l'ép'ttre  de  saint  Léon,  pape.  Eplirem  vivait  au  (i'  siècle  {boli-S^q). 

J7.  rori-j'Oficu  TTfstJû'jTspou  AvTtcy_£ia;  ei;  to  :  Ouvoç  ecjTiv  c  'Jtor  [v.cu  0  a-j-aîrr/Tc.; 
£v  M  £'jS'ozYiG(X.  Commentaire  de  Grégoire,  prêtre  d^Aïuioche,  sur  ces 
paroles  :  «  Ceci  est  mon  fils  bien  aimé  dans  lequel  je  me  suis  complu.  » — 
Ce  Grégoire  d'abord  prêtre,  puis  patriarche  d'Antioche,  mourut  vers 
l'an  594-  On  trouve  dans  ce  fragment  des  choses  très  dignes  d'attention 
(56o-57  o. 

18.  Iwavvo'j  [i.ova-/_oj  /-at  Trpeaê'jTïpr/j  ttoXewç  Euo'.a;  ).o-j&;  et;  to,  artc.  7Ty,7îia 
Ta  ev  B-fl6X6£jj.  avaipeOevTa  ;cat  eiç  tyiv  Traoy^a.  Discours  de  Jean,  moine  et  piv- 
tre  de  la  ville  d'Eubée  sur  les  saints  enfans  massacrés  à  Bethléem  ,  et 
sur  la  Pdque.  Jean  vivait  vers  Tan  744  (570-676). 

19.  Ha'jy^^ic'j  77p£(jS'j7£po'j  lEpocGl'jij.wv  et;  TViv  UTîarav— /,>>  tou  Kuptcu  y.at  gcote- 
po;  y,uMv  I/.ffcu  XpioTcu.  Discours  d'Hésychius,  prêtre  de  Jérusalem.,  sur  la 
présentation  de  notre  Seigneur  et  Sauveur  Je'sus-Christ.  Ce  n'est  ici 
qu'un  échantillon  du  discours  de  cet  Hésychius,  dont  l'illustre  auteur 
prépare  une  édition  critique  de  toutes  les  œuvres,  qu'il  donnera  bientôt 
avec  celles  de  saint  Sophronius  de  Jérusalem  (577-585). 

20.  Ttjy.côeou  Trpéffê.  lepoffc),.  et;  tov  irpocpYir/iv  2t|j,eo)va  v.m  et;  t/,v  T;epicy_/iV 
TOU  E'.ia'^'yeXicu  :  Nuv  aircXuetç  rcv  lî&uÀov  cî&u,  xai  eiç  ty)v  a-^-iav  Maptav  TyivfWeoTOît&v. 
Discours  de  Thimothée  ,  prêtre  de  Jérusalem,  sur  le  prophète  Sinie'on  et 
sur  ces  paroles  de  l'Efang^ile  :  «  Maintenant  vous  renvoyez  votre  servi- 
tetir  »  ,  et  sur  sainte  Marie,  mère  de  Dieu  (585-595). 

2 1 .  Euceêtcu  ap-/_te7n<j/4.  A>.e^av^pctaç  ojj.tXta  eiç  Ty,v  ^eurepav  itapouTtav  ivj 
Kuf  to'j  yi|j,o)v  Ir/ffou  Xpiarcu  xai  ivept  r/i;  [AeXXc-UdTtÇ  liptoew;.  Homélie  d'Etisèbe , 
archevêque  d'Alexandrie,  sur  le  second  avènejucnt  de  Wolre  Seigneur 
Je'sus-Chrisl  ri  sur  te  Jugement  h   venir.  Cet   Eusèbe  paraît  avoir  été 
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archevêque  non  d'Alexandrie  en  Egypte,  mais   de  celle  qui  était  située 
dans  la  Syrie  5  gS-Coo). 

22.  fipt"j'£vGU?  £1?  As'JiTtxcv ,  _//'fl^7»en/,  d'Origène  sw  le  Léi'itique  (6oo). 

23.  loêto'j  £i;  TO  :  Aia  ti  o  Tioç  ecaszwTvi  xai  ouy^  o  IlaTr.p  ■/)  to  ITvsuaaj  Z)ts- 
cour*  de  Job  sw  cette  question  :  Pourquoi  le  Fils  s'est-il  incarné,  et  non 
le  Père  et  le  Saint-Esprit? — Job  vivait  auG''  siècle.  Ce  fragment  est  tiréde 
l'ouvrage  qu'il  avait  composé  en  9  livres  sur  Y  incarnation^  et  dont  parle 
Photius,  c.  222.  (601-604). 

24«  Autres  fragmens  de  saint  Cyrille,  dont  nous  avons  déjà  parlé  n°3. 

25.   Table  générale  des  10  volumes. 

THE  ACADEMY  OF  ELEMENTARY  MUSIC  containing  a  lucid 
exposition  of  the  theory,  and  basis  of  the  practice,  from  its  primary  no- 
tions to  those  of  composition.  As  also  a  rectification  of  the  musical  Sys- 
tem, and  explanation  oftbe  mechauisra,  physiology,  and  metapbysic  of 
the  modulated  simple  and  articulated  sounds,  by  abbe  O'Donnelly,  in-8" 
de  408  pages,  à  Paris,  chez  Lemoine,  libraire  rue  de  l'Echelle,  9,  et  à 
Londres,  chezlNovello,  dean  Street,  Soho,  n°  6g. 

Le  but  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  O'Donelly  consiste  à  abréger  le 
teras  que  l'on  consacre  à  apprendre  la  musique;  les  préceptes  sont  tou- 
jours suivis  des  exemples,  et  les  notes  de  musique  sont  insérées  dans  le 
texte,  d'après  les  nouveaux  procédés  de  la  typographie  musicale.  On  y 
voit  en  outre  un  supplément  qui  contient  les  dissertations  suivantes  ; 
1°  composition  et  constitution  de  la  mélodie,  2°  relation  entre  la 
phrase  poétique  et  la  phrase  musicale,  3°  musique  d'église,  4"  différence 
entre  la  musique  profane  et  la  musique  d'église  et  méthode  de  réduction 
des  partitions  d'orchestre,  au  piano  ou  à  tout  autre  instrument;  la  mé- 
thode pour  accorder  le  piano,  le  violon  ou  la  harpe,  7°  principaux  gen- 
resde  composition,  8"  explication  des  termes  de  musique,  canon,  contre- 
point, fugue,  etc.,  9"  caractères  des  différents  tons  de  musique. 

Nous  désirons  vivement  que  l'ouvrage  de  M.  labbé  O'Donnelly  soit 
traduit  en  français. 

ÉLÉMENS  DE  LA  GRAMMAIRE  GRECQUE,  par  M.  l'abbé 
Taillefumière,  professeur  d'humanités  au  petit  séminaire  de  Paris. — 
Dédié  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris. —  i  vol.  grand  in-S".  Chez  Hachette, 
12,  rue  Pierre-Sarrazin  ,  et  chez  Poussielgue-Rusand,  9 ,  rue  Haute- 
Feuille.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  notre  prochain  No  nous  rendrons  compte  de  cet  excellent  ou- 
vrage, qui  a  déjà  mérité  les  suffrages  de  hauts  fonctionnaires  de  l'uni- 
versité De  savantes  améliorations,  un  plan  simple,  des  règles  très-claires, 
enchaînées  dans  l'ordre  le  plus  naturel  ,  une  syntaxe  calquée  sur  Lho- 
mond  et  accueillie  avec  les  plus  grands  éloges  au  petit  séminaire  de  Paris, 
rendront  désormais  le  grec  aussi  facile  que  le  latin,  et  feront  faire  aux 
élèves  do  rapides  progrès. 
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(J\Diiinevû  22.  \Jobûvx^ej  ^SJ^^i. 

Hcligiint. 

VhX'S   D'Ur^E  DÉMOXSTîlATIO^   DU  CATîlOLlClS»!t; 
l'AU    LA  MÉTHODE  UISTOMQUE. 


^^l'oisicmc  article  , 

ÉTUDE  DE  LA  RELIGION  PRIMITIVE. 

( SUITE.) 

Dans  quels  monumeus  faut-il  chercher  la  rehgion  primitive?  —  Des 
livres  chinois. —  Des  Uvres  hindous.  —  Des  livres  persans.  —  Du  Pen- 
talcuque;  son  authenticité.  —  Sa  primauté  historique. 

§  I-. 

I.  Il  a  été  souvent  parle  clans  ce  recueil  des  Iradllioiis  chinoises, 
hindoues  et  persanes;  mais  le  sujet  est  si  fécond  et  si  grave  qu'il 
ne  sera  pas  épuisé  deloiigtcnis.  Nous  n'avons  pas  la  pensée  de  l'ap- 
profondir ici;  une  indication  sommaire  des  faits  les  plus  décisifs 
sufliia  à  noire  plan. 

Après  les  traditions  des  Hébreux,  celles  de  la  Chine  sont  ins- 
contestablement  les  plus  lumineuses '.   Il  s'en  faut  bien  néan- 

'    Voir  le  ■!'■  art.  au  n"  i6,  t.  m,  ]i.  3o5. 

*  Sm-  les  traditions  chinoises,  on  peut  consulter  les  articles  indiques 
(huis  les  tables  gciu'ralcs  de  la  i"^^  et  de  la  2"^^  série  des  Annales  de  Pliil. 
cl'.fcL  t.  xir ,  cl  t.  MX. 

m'"  sÉuiii.  loME  IV. —  N"  22.  18-il.  IG 
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moins  qu'elles  nous  offrent,  les  mêmes  garanties  que  l'histoire  bi- 
blique, et  nous  conduisent  aussi  sûrement  au  berceau  de  Thuma- 
nité.  D'abord,  nous  devons  mettre  de  côté  les 64  lignes  ou  Koua 
Fo-hi ,  ou  le  fond  primitif  de  rj^-Â:mg;  car  nous  ne  pourrions  pas 
plus  y  trouver  l'iiistoire  ])rlmitive  cjue  dans  les  24  lettres  de  notre 
alphabet.  D'ailleurs,  les  anciens  ccnuuientaires  composés  sur  ces 
hiéroi^lyphes  sont  perdus  '.  Les  monumens  les  plus  anciens  qui 
existent  maintenant  en  Chine  sont  donc,  les  Kings  de  la  secte  des 
Lettrés;  mais  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit;  leur  âge  et  leurs 
auteurs  sont  absolument  inconnus;  tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'ils  sont  antérieurs  à  Confucius  qui  les  a  refondus  ^  Encore 
si  nous  les  avions  tels  qu'ils  sortirent  des  mains  de  l'illustre  philo- 
sophe! Mais  on  sait  avec  quelle  lineur  Chi-hoang-ti  surtout  s'ef- 
força d'en  effacer  jusqu'au  souvenir.  La  perversité  et  la  mauvaise 
foi  d'une  multitude  de  sophistes  leur  ont  fait  subir  des  alléi  allons 
plus  profondes  encore  ;  c'est  ce  qu'avouent  même  lessavans  Chi- 
nois qui  i^ardent  le  plus  d'admiration  pour  ces  livres.  Le  Chou- 
king,  qui,  par  sa  nature,  devait  ré(iandrelo  plus  de  jour  sur  l'his- 
toire antique  est  précisément  celui  de  tous  qui  a  subi  les  atteintes 
les  plus  irréparables. 

Les  livres  des  Tao-sse  ont,  il  est  vrai,  échappé  au  vandalisme 
de  Clii-hoang-ti  ;  mais  le  plus  ancien  de  tous,  le  Tao-te-king ,  ne 
remonte  pas  au-delà  de  six  siècles  avant  Jésus  Christ;  d'ailleurs 
ce  n'est  point  un  livre  historique,  mais  un  traité  de  philosophie^. 

Enfin,  l'ilérodote  de  la  Chine,  Sse-ma-thsiani\èizxï\dL\i  qu'un 
siècle  avant  notre  ère  i.  Dès  lors ,  malgré  son  bon  sens  et  son 
érudition,  on  comprendra  facilement  qu'il  ne  peut  être  comparé 

'  Voy.  Anii  de  Phil.  du  et.  t.  xv,  p.  i8  et  suiv.  et  la  Description  de 
t'emp.  delà  Chine  par  le  pore  Uu  Halde,  t.  ii,  p.  -^88. 

•  «  A  la  honte  de  la  cliioiiologie  et  de  l'histon-e  ,  dit  Schlosser  ,  on 
M  ne  sait  si  Confucius  a  vécu  5oo  ans  ou  3oo  ans  avant  J.-C.  Il  est  proba- 
»  ble  qu'il  fut  contemporain  de  Xercès,  484  ans  avant  J.-C.»  Hist.  univ. 
de  V Antiquité,  t.  i,  p.  98,  trad.  fr. 

3  Une  édition  de  ce  livre,  avec /er^e, /r,/r2wc^/o« /ra«j.a/*c  et  com- 
vtentaire  par  i\I.  Julien,  va  paraître;  nous  en  r.  udrons  coniple. 

*  Abcl  Rémusat,  Noiiv.  .}/cl.  as,  t.  n,  p.  i;}'2. 
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à  Moïse;  car  il  lui  est  postérieur  de  14  siècles  et  il  n'eut  à  sa  dis 
posilion  que  les  lambeaux  de  cliroiiiques  <'cha|)pésà  la  proscrip- 
tion générale,  ou  les  traditions  éparses  dans  la  mémoire  des  vieil- 
lards *. 

Du  reste  nous  sommes  bien  loin  d'avoir  intérêt  à  diminuer 
l'autorité  des  traditions  chinoises  ;  car  elles  confirment  nos 
croyances  de  la  manière  ia  phts  décisive.  Tout  porte  à  croire  que 
la  religion  patriarchale  s'altéra  beaucoup  jilus  lentement  chez  les 
descendans  d'Yao,  cjue  dans  Ksautrcs  contrées  du  nionde antique, 
ttnoslccteursontpu  voirparrouvrage  duP.  Prémare  quels  trésors 
sont  enfouis  dans  les  monumens  littéraires  du  céleste  empire''. 

Quand  de  la  Chine  on  descend  dans  i'inde,  on  trouve  encore 
une  obscurité  bien  plus  profonde.  L'âge  des  principaux  livres 
sanscrits  a  été  discuté  dans  ce  recueil  -^  et  il  n'entie  pas  dans  notre 

plan   d'insister  beaucoup  sur  une  matière   presque  épuisée.  

Rappelons  d'aborJ  ce  qui  a  été  dit  delà  littérature  des  Brahmanes, 
nous  parlerons  ensuite  des  livres  bouddhistes. 

H.  Le  monument  le  plus  ancien  de  ia  littérature  brahmani- 
que, c'est  la  collection  des  f'édas\  Mais  quelle  est  l'origine  de 
ces  livres  mystérieux  ?   Pour  repondre  à  cette  question  capitale, 

'  «  Les  vieilles  chroniques  avaient  péri  dans  riuceudie  général  de 
lan  2  1 3.»  Ibid.  p.  107. 

*  Voir:  La  révélation  primitive,  ou  les  grands  principes  du  christianisme 
démontrés  pai- les  écrits  et  les  documens  des  peuples  les  plus  anciens  et 
S])éci;»lcment  j)ar  les  livres  canoniques  des  Chinois;  par  Hermaun  Jo- 
seph Schmitt,  curé  de  Steinbach.  Landshut,  i854. —  Urqffenbarung , 
oder  :  die  s^iossen  Lehren  der  cliristeiilhums ,  naschewiesen  in  deii  sa- 
gen  iind  Urkunden  der  Jlleslen  Vôlker,  Forzûglich  in  den  s.  g.  ka- 
nnn.  Biïchern  der  chinesen,  eX.c.  —  Voir  aussi  "Windischinann,  die  Phi- 
losophie, etc.;  la  Philosophie  dans  le  dcveloppenient  de  l'histoire, 
i"part.  Bonn,  1827. 

'  Voir  sp(''cialement  1.  xix,  p.  sg'?.  et  3'i5. 

"  Dans  les  articles  cités  jilus  haut,  nous  avons  recueilli  les  aVeux  d'un 
grand  nondire  de  savans  sur  rinaulhenticité  des  Yédas.  Toutefois,  à  ces 
témoignages  ,  nous  en  ajouterons  encore  un  :  il  est  d'un  homme  qu'on 
u  accusera  pas  de  préoccupations  orlhodo,\es,  de  B.  (  onstant. 

«  Les  Vcdes  originaux  ,  dit  il ,  les  Ak()-\;cdcs,  sont    perdus  ;  les  bra- 
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nous  n'avons  que  des  fjbles,  et,  qui  pis  est,  des  fables  conliadic- 
toiics.  L'histoire  des  Yédas  est  enveloppée  d'ombres  i'.upénélra- 
bles,  et  tout  ce  qu'il  est  possible  d'apercevoir  à  travers  ces  om- 
bres, se  réunit  comme  pour  désespérer  la  critique.  En  eflet,  pen- 

n  mes  en  conviennent.  Les  détails  que  ces  brames  communiquèrent  à 
»  Holwell  sur  la  révélation  et  la  transmission  de  ces  livres,  démontrent 
1)  que  ,  même  depuis  leur  rétablissement ,  d'après  la  tradition  ,  ils  furent 
■>}  refondus  encore,  et  que,  par  conséquent,  la  doctrine  qu'ils  contiennent 
î)  fut  souvent  modifiée.  Suivant  ces  détails,  4'90o  ans  avant  notre  ère,  le 
•)•>  Dieu  suprême,  pour  réconcilier  à  lui  les  esprits  tombés,  confia  d'abord 
»  à  Bramais,  loi  divine  dans  un  langage  céleste  ;  Brama  l'ayant  traduite 
w  en  sanscrit ,  eu  forma  les  Vèdes.  Mille  ans  plus  taid  ,  les  brames  ccri- 
5)  virent  six  commentaires  sur  ces  premiers  livres.  Ces  commentaires 
■»  sont  les  six  ««gai-,  qui  traitent  de  la  prononciation  des  saintes  voyelles, 
«  de  la  liturgie,  de  la  grammaire,  du  rhythme  sacré,  de  l'astronomie 
«  et  de  la  signification  des  mots  mystérieux.  Cinq  cents  ans  s'écoulèrent, 
»  et  de  nouveaux  commentateurs  publièrent  une  seconde  interprétation 
5)  dans  laquelle  ils  s'écartèrent  du  sens  primitif,  et  interpolèrent  beau- 
»  coup  d'allégories  et  beaucoup  de  fables.  De  là  naquirent  les  quatre 
»  £//;«- t'Cf/c.y  contenant  les  lègles  de  la  médecine,  delà  musique,  de  la 
»  profession  des  armes  et  des  arts  mécaniques;  et  les  quatre  Upangas, 
5)  dans  le  premier  desquels  on  a  renfermé  plus  tard  les  i8  Pouranas. 

))  Enfin,  5,5ooo  ans  après  l'appnration  des  Vèdes  originaux,  cinq  éci  i- 
}>  vains  inspirés  présentèrent  une  nouvelle  rédaction.  L'un  d'entre  eux, 
»  l'yasa,  l'auteur  des  poriranas,  est  aussi  celui  du  grand  poème  épique 
>)  des  Indiens,  le  I\IaJiabaraia.  Mais  ce  F'yasa  pourrait  Lien  n'avoir  été 
»  qu'un  nom  générique,  désignant  une  série  de  commentateurs  des  Vè- 
»  des.  L'incertitude  qui  est  répandue  sur  l'époque  de  Vyasa,  et  que  les 
»  efforts  de  !M.  Bentley  n'on*;  pu  dissiper,  nous  ferait  pencher  vers  cette 
»  opinion.  Les  contradictions  des  Indiens  à  cet  égard  sont  manifestes  et 
»  clioquantes.  D'une  part  ,  ils  séparent  le  Rainajan,  poème  qu'ils  at- 
n  tribuent  à  Valmiky  du  Mahabaraia  de  Vyasa  par  une  distance  de 
j)  864,000  ans  ;  et  de  l'autre  ils  affirment  que  ces  deux  poètes  se  sont  sou- 
>>  vent  rencontrés  et  consultés  sur  la  rédaction  de  leurs  poèmes.  Vyasa 
«  est  de  plus  un  personnage  mythologique  ;  tantôt  une  régénération  de 
M  Brama,  uc'e  daus  ce  troisième  Age,  quatre  ans  après  reulrcvuc  de  ta 
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dant  une  loii[;iie  suite  de  siècles,  et  iieut-être  même  jusqu'à  nos 
jours,  une  combicaison  toute  particulière  de  circonstances  a  fa- 
cilité les  inlei  polalions  et  les  additions;  or,  si  nous  étudions  ce 
vaste  recueil  dans  son  état  actuel ,  ou  plutôt  les  sommaires  et  les 

»  mère  avec  un  Richi;  tantôt  une  incirnation  de  Viclmou  tlans  le  sein 
»  (le  la  jeune  Kaly,  demeurée  vierge  après  lui  avoir  donné  le  jour. 

»  Le  second  rédacteur  des  Vèdes  fut  Manon,  plus  connu  cpic  le  pre- 
w  niier  législateur  des  Indiens  (  As.  Jîcs.  1 ,  16-2  ).  Le  recueil  de  ses  lois 
))  est  leur  plusaucien  Code  ;  mais  ce  Code  n'a  été  probablement  ni  l'ou- 
w  vrage  d'un  seul  homme  ni  l'œuvre  d'un  seul  sièc'e.  [Heeren  ,  Incl.  ir, 
440).  Les  trois  autres  rédacteurs,  de  l'aveu  des  Brames,  se  rendirent 
)>  suspects  d'hérésie.  Nous  n'examinerons  pas  la  vérité  du  récit  ;  mais  il 
»  indique  suffisamment  les  refontes  réitérées  de  la  religion  indienne. 
))  Tout  le  monde  connaît  les  importantes  déclarations  de  Wilfort  sur  les 
»  falsifications  du  Pandit,  qui  lui  avait  fourni  les  matériaux  de  sa  compa- 
'«  raison  entre  les  fables  de  l'Inde  et  celles  de  rEg3pte  {yïs.  Res.  vin,  26 1  ). 
w  On  peut,  ce  nous  semble,  en  tirer  des  conséquences  graves  sur  les  fal- 
«  siûcations  des  livres  indiens  en  général. 

h  Les  indigènes  eux-mêmes  ne  contestent  pus  ces  falsifications,  mais 
«  se  bornent  à  les  excuser  en  disant  que  la  corruption  du  siècle  force  les 
»  sages  à  prêter  aux  vérités  les  plus  sublimes  l'appui  dune  fabuleuse  an- 
»  tiquité.  S'il  était,  île  plus  ,  constaté  ,  connue  l'atlirme  l'abbé  Dubois , 
))  que  le  climat  détruit  assez  rapidement  tous  les  manuscrits  pour  forcer 
)'  les  brames  à  les  recopier  chaque  siècle,  on  conçoit  combien  d'interpo- 
»  lations,  d'altérations  de  doctrines  devraient  en  résulter. 

»  Si  Ion  réfléchit  encore  que,  durant  i5  à  1  4  cents  ans,  ces  monumens, 
»  ainsi  mutilés,  ces  copies  ,  ainsi  refondues,  ces  commentaires  dont  les 
»  auteurs  avaient  à  faire  prévaloir  une  opinion  favorite,  ont  servi  soit 
))  d'occasion,  soit  de  texte,  à  des  ouvrages  pliiloso|)hiqucs  ou  métaphy- 
))  siques  dans  lesquels  chaque  secte  donnait  son  système  comme  le  seul 
))  primitif  et  véi  itablc,  on  appréciera  la  défiance  qu'il  faut  apporter  dans 
»  leur  examen.  Eu  elVet,  il  sulUt  de  les  parcourir  avec  quelque  attention 
»  pour  reconnaître  que,  loin  de  contenir  une  doctrine  reçue,  ils  sont, 
»  pour  la  plupart,  l'ouvrage  de  réformateurs  cl  d'inspirés  qui  voulaient 
))  interpréter,  épurer,  c'est-à-dire  ,  modifier  et  transformer  la  doctrine 
«  reçue.  Le  Ncardiscn,  par  exemple  ,  que  les  Indiens  du  Bengale  et  de 
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extraits  inrohérens  parvenus  à  notre  connaissance,  nous  y  trou- 
vons des  traces  évidentes  et  nombreuses  d'altération.  Indépen- 
damment de  ces  preuves  intrinsèques,  les  textes  opposés  et  ri- 
vaux, les  onze  cents  écoles  qu'ils  ont  fait  naître,  et  les  aveux 
lîiême  des  Hindoux  ,  tout  démontre  que  cette  compilation  est  de 
divers  auteurs^  de  diverses  époques,  et  qu'elle  a  subi  des  rédac- 
tions successives  et  discordantes  ,  abandonnée  qu'elle  était  aux 
flots  inconstf»n5  de  mille  sectes  ennemies. 

Ces  fait?  sont  avoués  par  les  savans  les  plus  enthousiastes  de 
l'Inde  ;  aussi  ,a-t-on  imaginé  sur  l'iige  des  Védas  une  multitude 
de  systèmes  inconciliables.  Leur  oiigine  avait  d'abord  été  reportée 
à  plus  de  3,000  ans  par  delà  notre  ère;  mais  William  Jones  et 
Colebrooke  ont  réduit  successivemenl  cette  fabuleuse  antiquité  à 
16,  puis  à  14  siècles  avant  Jésus-Cbrisl.  Plus  réservé  encore,  le 
brahmane  Ram  Mohun-Roy  se  contente  de  dire  que  Vyasa,  com- 
pilateur des  Védas,  vivait  «  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  w;  et  Co- 
lebroke  païaît  s'être  en  définitive  arrêtéà  cette  modeste  prétention;' 
—  Enfin,  M.  Bentley  a  osé  soutenir  qu'aucun  des  Védas  n'était 
antérieur  à  l'invasion  mahométane,  etils'est  efforcé  de  le  prouver, 
soit  par  des  observations  astronomiques,  soit  par  différens  noms 
de  princes  niahométans  insérés  dans  le  texte. 

Quant  aux  autres  monumens  de  la  littérature  brahmanique  , 
on  ne  saurait,  par  aucune  conjecture  un  peu  vraisen)blable,  Iciu' as- 
signer une  date  aussi  ancienne  que  celle  du  Peutateuque,  et  les 
indianistes  les  plus  illustres  l'avouent  expressément.  Tous  ces 
livres  ont  d'ailleurs  subi  de  nombreuses  et  profondes  altérations^ 
dans  tous,  1' .unique  est  mêlé  avec  le  moderne  d'une  manière  dé- 
sespérante. Les  époques  même  les  plus  rapprochées  de  notis  sont 
pleines  d'incertitude ,  et  les  ouvrages,  dont  l'âge  peut  être  fixé 

»  toutes  les  provinces  septentrionales  de  l'Inde  regardent  comme  un 
»  Shasier  sacré,  tandis  que  ceux  du  Décan,  de  Coromandel  et  du  Mala- 
))  bar,  le  rejettent ,  est  un  pur  système  de  métaphysique  admis  parmi  les 
»  livres  saints,  grâce  à  la  progression  des  idées,  ainsi  qu'auraient  pu 
»  téire  les  ouvrages  des  éclectiques  si  le  polythéisme ,  épuré  par  eux , 
»  se  fût  mninlenit.  »  Benjamin  Constant.  De  la  ielii;ir>n  consiflérec-  rlnns 
sa  snurre,  ses  fnrnics  et  ses  (l(-i>elnppetnc?is,\.  m,c1i.  5. 
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d'une  manière  ceilaiue,  sont  tous  assez  i  éceiis. 

Nous  pouvons  donc  conclure  par  ces  paroles  Je  B.  Constant: 
»  L'époque  d'aucun  des  nionuniens  brahmaniques  n'est  incontes- 
n  loble  ;  l'authenticité  de  plusieurs  est  douteuse  ;  et,  comme  ceux 
»  qui  sont  apocryphes  sont  toutefois  eniprcin'.s  de  l'imagination 
»  brillante  etbizaire  et  de  l'excessive  absti  action  qui  caractérisent 
»  les  productions  littéraires  et  plùlosophiques  de  celte  contrée, 
B  on  est  d'autant  moins  en  état  de  fixer  les  dates,  de  démêler  les 
w  opinions  primitives,  etde  déterminer  la  marche  et  leprogrès  de 
»  ces  opinions'.  » 

HT.  La  littérature  io^/f^f^/i/^^e  nous  ofîre-t-elle  des  documens  plus 
authentiques  et  plus  anciens? 

Cette  question  mérite  examen.  Car  A.  Rénuisat  pense  que  les 
écrits  des  bouddhistes  sont  bien  supérieurs  à  ceux  des  brahmanes 
au  point  de  vue  historique.  A  l'en  croire,  ils  sont  remplis  de  tra- 
ditions curieuses"  ;  et  il  en  donne  pour  preuve  un  fragment  de 
\  Encyclopédie  japonaise,  contenant  une  liste  chronoloj^ique  de  33 
personnages  illustres,  parlesquelsla  doctrine  secrèteiic  Bouddha 
aurait,  dit-on,  été  transmise  jusqu'au  G*^  siècle  de  notre  ère  envi- 
ron. Nous  pourrions  observer  d'abord  que  la  valeur  ïiislorique 
de  ce  fragment  n'a  pas  semblé  aussi  irréfragable  à  tous  les  savans 
qu'à  Tillustre  orientaliste  qui  l'avait  découvert.  iMais  nous  ne  vou- 
lons pas  revenir  sur  ce  point  déjfi  touché  dans  Us  Annales  ^;  il 
nous  suffira  d'iiisis'er  sur  une  distinciion  impoitanie.  On  ne  doit 
pas,  ce  nous  semble,  mettre  sur  la  même  ligne  les  Bouddhistes  (!e 
l'Inde  et  ceux  de  laCJiine  ou  du  Japon.  Je  doute  fort  que  les  Boud- 
dhistes indiens  i)ossèdent  beaucoup  plus  de  souvenirs  hisioriques 
que  les  brahmanes.  Les  différences  qui  les  séparent  sont  toutes 
extérieures  et  leurs  penchans  intellectuels  sont  absolument 
identiques.  A.  Rémusat  lui-même  nous  en  fournil  la  preuve.  — 
«  Ceux  qui  ont  insiitué  la  religion  Samanéenne  étaient  de  ces 
»  sages  de  ran;i((ue  Orient  qui  aimaient  à  ^'exprimer  par  énigmes 

'  De  la    Religion  considcicc  dans  sa  source ,  ses  formes  el  s-'s  dc- 
veloppemens ,  liv.  vi,  ch.  5. 
'  3/ct.  asA.  1,  p.  il 4. 
'   Voir  les  art.  sur  les  Traditions  hindoues ,  déjà  cités  pins  haMt. 
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»  el  par  .syiiil)oIes,  ijui  JcJaignèieal  de  dire  raisonnablement  des 
»  choses  raisonnables;  eUiui,  pour  lienaii  inonde,  n'auraient  voulu 
«  émettre  uiic  venté  sans  l'avoir  préalablement  déguisée  en  extra- 
»  vagances.  »  — Et  uu  peu  plus  loin:  «  Le  système  uiythologi- 
»  que  le  plus  embrouillé,  qui  soit  né  en  Asie,  se  trouve  combine' 
))  danskbouddliisme,  avec  des  sul)liUtés  métaphysiques  telles  que 
»  jamais  aucune  école  d'Occident  n'en  a  enseigné  d'aussi  complè- 
»  lement  inintelligibles,  même  depuis  50  ans  '.  »  —  Je  le  de- 
mande, ces  paroles  ne  s'appliquent-elles  pas  au  brahmajiis:ne  3i\ec 
la  plus  parfaite  exactitude?  N'indiquent-elles  pas  précisément  les 
tendances  qui  ont  empêché  l'histoire  de  se  développer  parmi  les 
scctaieurs  de  ce  culie?  Comment  donc  ces  tendances  auraient- 
elles  produit  un  effet  tout  contraire  dans  le  sein  du  bouddhisme, 
lorsqu'il  se  propageait  encore  au  milieu  des  mêmes  populations, 
sur  le  même  territoire,  dans  les  mêmes  circonstances""? 

Ce  qui  confirme  ces  doutes,  c'est  que  jusqu'à  ce  jour  l'on  n'a 
pas  plus  découvert  delivresliistoriques  parmi  les  Bouddhistes  de 
l'Inde  que  parmi  les  Brahmanes.  A.  Rémusat  incline  néanmoinsà 
croire  qu'il  doit  en  exister  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  il  ap- 
puie cette  conjecture  sur  les  détails  historiques  ,  géographiques  et 
cîuonologiques  où  est  entré  l'auteur  du  fragment  cité  plus  haut. 
Mais,  si  je  ne  me  trompe,  ce  raisonnement  n'est  pas  d'une  grande 
force;  car  on  pourrait  en  faire  un  tout-ù-fait  semblable  sur  les 
histoires  des  nations  bi^ahmaniques  composées  par  certains  éru- 
diis  euiopéens.  Or,  cependant,  on  auiait  grand  tort  de  conjectuer 
que  les  Bralimanes  leur. avaient  fourni  des  documcns  d'une  cer- 
titude inconlestable.— Que  les  Bouddhistes  de  l'Inde  aient  possé- 
dé, même  avant  l'ère  chrétienne,  des  légendes  historiques,  géo- 
graphiques, chronologiques,  nous  le  croyons  sans  peine  ;  les  brali- 

'  Jbitl.  p.  i5o. 

^  A.  \Y.  Schlegel  déclare  c|u'fiprès  de  longs  efforts,  il  n'a  pu  décou- 
vrir aucune  diffcience  essentielle  entre  les  dogmes,  la  morale  et  le  culte 
du  brahmanisme  et  du  bouddhisme.  MM.  Creuzer  et  Guigniaut,  après 
avoir  cité  ces  parole?,  avouent  qu'ils  n'ont  pu  trouver  de  dilVérence  que 
dans  la  conslilution  hiérarchique  de  ces  diux  relii;ions.  V.  //ist.  des 
Rel.  de  ffutlit/.  1.  i,  1.  i,  texte  et  noies.) 
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mânes  en  ont  eu  aussi  à  une  époque  sans  doute  très  reculée.  Qne 
les  érudils  de  la  Chine  ou  du  Japon  aient  fuit,  depuis  douze  eu 
quinze  siècles,  des  travaux  curieux  sur  ces  légendes  samanéennes, 
nous  l'admettons  volontiers.  Lorsque  le  culte  de  Fo  commença  à 
se  répandre  dans  la  Chine  et  au  Japon ,  l'esprit  de  critique  et 
toutes  les  sciences  qui  se  rattachent  à  l'histoire  avaient  pris  déjà  un 
grand  développement  dans  ces  deux  contrées  :  l'influence  indienne 
dut  sans  doute  lui  être  fatale,  mais  elle  venait  trop  tard  pour  les 
étoufTer  ;  et  le  penchant  des  nouveaux  sectaires,  pour  les  rêveries 
mytholojOjiques  ou  philosophiques  trouva  sans  doute  un  frein  dans 
les  habitudes  positives  des  populations  cju'ils  voulaient  conver- 
tir. Il  est  donc  tout-à-fait  vraisemblable  que  le  bouddhisme  pos- 
sède desdocumens  historiques,  dignes  d'attention,  depuis  qu'il  est 
sorti  de  l'Inde,  mais  ces  documens  doivent  être  nécessairement 
bien  postérieurs  à  notre  ère  ;  car  c'est  pendant  les  premiers  siècles 
qu'il  a  commencé  ses  conquêtes  au  Nord  et  à  l'Est,  et  c'est  seule- 
ment du  S*"  siècle  que  datent  ses  grands  progrès.  Aussi  la  première 
traduction  des  livres  de  Bouddha  en  Chinois  est  de  418  après 
Jésus- Christ,  et  la  seconde  de  695  '. 

Supposons  toutefois  que  le  bouddhisme oi^xt  possédé  des  livres  his- 
toriques avant  de  sortir  des  contrées  qui  furent  son  berceau  ,  il  est 
évident  que  ces  livres  ne  poiuront  entrer  en  parallèle  avec  le  Pen- 
tateuc[ue  sous  le  rapport  de  l'ancienneté  et  de  l'authenticiié.  Les 
plus  anciens  seraient  sans  doute  ceux  que  les  Samanécns  considè- 
rent comme  sacrés,  et  qu'ils  attribuent  aux  fondateurs  de  leur  reli- 
gion. D'après  le  savant  que  nous  avons  déjà  cité  tant  de  fois,  "  ces 
»  livresont  certainement  été  composés  en  sanscrit,  et,  suivant  touia 
»  apparence,  à  une  époque  très  rapprochée  de  celle  où  l'on  a  cou- 
»  tume  de  placer  l'existence  terrestrede  Ijou<ldha^  » — Admettons 
ce  fait,  admettons  que  «  l'on  s'est  attaché  à  conserver  ces  livres  avec 
»  un  soin  scrupuleux^  ;  »  supposons  enfin  que  l'on  doit  lixer  à 
l'an  1029,  avant  Jésus-Christ,  la  naissance  de  Chakia-mouni  ^  et 

'   A.  Rémusal,  iibi  .<<iip.  p.  i  iG. 
*  A.  Pvémusat,  itbi  siij:.  p.  ko. 

3  Ibid. 

4  Ibid.  i!7-Ti8. 
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que  ce  personiiagi'  est  bien  l'auteur  des  doctrines  exposées  dans  la 
flt'ur  majestueuse  ';  ces  doctrines  et  ces  livres  seront  toujours  posté- 
rieurs au  Pentaleuque  d'au  moins  5  siècles.  Mais  il  paraît  qu'un  des 
deux  ouvrages  réunis  sous  le  nom  d'Hoa-jan  ou  de  la  fleur  ma- 
jestueuse,  est  postérieur  à  Chakin-mouni  ;  car  les  légendes  boud- 
dhistes l'attribuent  à  IVen-tchu-sse-li  (vertu  ineffable)  et  à 
^•nan(le  joyeux).  Or,  d'après  V  Encyclopédie  japonaise,  le  premier 
de  CCS  deux  pt- rsonnages  vivait  vers  905  avant  Jésus-Clirist,  et  le 
second  mourut  vers  805.  11  paraît  du  reste,  comme  nous  le  dirons 
plus  tard,  que  ces  livres  renf.  rment  seulement  des  rêveries  my- 
thologiques ou  métaphysiques,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'espoir  d'y  trou 
ver  des  documens  liistoriqu(  s  dignes  d'attention. 

Ainsi,  ni  les  disciples  de  Confucius  et  de  Lao-tseu,  ni  les  Brah- 
manes, ni  les  Bouddhistes  ne  peuvent  nous  offrir  un  livre  aussi 
ancien  que  celui  do  Moïse.  Voyons  si  les  livres  persans  remontent 
plus  haut  dans  l'antiquité. 

IV.  Le  plus  ancien  monument  où  soient  réunies  les  iraditions 
persanes  est  sans  contredit  le  Zend-Ai-esta,  apporté  en  Europe  et 
traduit  par  AnquetilDuperron. 

Ibid. —  «  La  réunion  complète  des  livres  où  sont  expliquées  les  dif- 
»  férentes  doctrines  cpu  composent  la  philosophie  de  Bouddha  se  nomme 
»  en  chinois,  Uoa-yaiiow  la  Jleur  majestueuse.  On  comprend  sous  ce 
»  nom  beaucoup  d  ouvrages  qui  n'ont  januus  existé,  et  qu'on  suppose 
w  avoir  été  rédigés  par  Pi-lou-tche-na-jou-laï ,  c'est-à-dire,  par  Bouddha 
présent  partout.  »  La  mythologie  bouddhiste  partage  la  Jleuj'  majes- 
tueuse en  dix  classes;  mais  la  l'c  et  la  3"  ont  seules  une  existence 
réelle.  Ce  sont  :  i"  l'abrégé  fondamental,  Lio  penking ,  divisé  en 
8o  chapitres ,  et  2°  Le  Hia  pe/i-king.  —  A.  Rémusat  ne  nous  dit  rien 
de  l'origine  du  premier,  mais  voici  comment  il  s'exprime  sur  celle  du 
second,  d'après  le  Dictionnaire  théologique  Sani-sn/ig-fasou.  «  L'ori- 
M  gine  de  ce  livre  est  toute  miraculeuse;  un  des  Phou-sa,  ou  dieux  du 
»  second  ordre,  savnommé  Loung-chou,  étant  entré  dans  le  Palais  des 
«  Dragons,  c'est-à-dire  dans  le  Paradis,  y  vit  les  trois  parties  du  grand 
»  ouvrage  qu'on  nomme  inimaginable,  ou  le  livre  des  Cent  Sextillions. 
))  La  dernière  de  ces  trois  parties  contenait  cent  mille  kicï  (  périodes  de 
»  4  membres  de  phrase,  chacun  de  5  ou  7  mots)  distribués  sous  48  sec- 
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Si  nous  en  croyons  Rhode,  parmi  les  moininiens  si  divers  qui 
forment  cette  compilation,  quelques-uns  seraient  antérieurs,  et  la 
plupart  postérieurs  à  Zoroastre'  ;  mais  il  est  plus  sage  de  s'en  rap- 
porter à  la  tradition  qui  nous  présente  ce  réformateur  comme 
l'auteur  principal  des  livres  sacrés  duMagisme.  Malheureusement 
on  ne  s'accorde  ni  sur  son  caractère,  ni  sur  sa  patrie,  ni  sur  l'é- 
poque de  sa  mission.  Plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  le  font  re- 
monter jusqu'à  G, 000  ans  avant  notre  ère;  mais  tous  les  savans 
rejeltent  avec  niépris  cette  insoutenable  prétention.  Toutefois, 
quelques-uns  entraînés  par  l'esprit  de  système  ont  reporté  l'âge 
de  Zoroastre  au-delà  des  limites  de  toute  histoire  connue.  Ainsi, 
Rhode  met  Guslasp^  sousIg  règne  duquel  parut  Zoroastre,  ou  Zer- 
douschi,  av.mt  Ninus  et  les  Assj'riens;  Volney  arrive  à  peu  près 
au  même  résultat,  et  fait  Zoroastre  contemporain  de  Ninus  cpii 
vivait,  suivant  lui,  environ  1200  ans  avant  Jésus-Christ.  — Une 
seconde  opinion,  mise  en  avant  par  l'abbé  Fouchcr,  fait  dtscen- 

»  tiens.  Loung-chou  s'attacha  à  les  graver  dans  sa  mémoire,  et  il  les  ré- 
n  vêla  ensuite  aux  hommes  du  siècle.-»  P.  147,  148. 

'  «  Les  fragmens  qui  nous  restent  ne  forment  qu'une  portion  peu  con- 
«  sidérable  de  l'ensemble  des  livres  divers  qui  portent  le  nom  de  Zo- 
»  roastre.  Ces  livres  se  divisaient  en  21  sections,  sous  le  nom  de  nosk, 
»  en  zend  tiascka.  JN'ous  ne  possédons  qu'une  jiartie  de  la  ao"  appelée 
»  par  les  Perses  Vendidad.  A  cette  portion  du  20"=  Nascha,  il  faut  ajou- 
jj  ter  le  livre  de  la  liturgie,  connu  par  les  Perses  sous  le  nom  lY Izeschne 
j>  (  en  zend  Yaçna,  sacrifice),  et  dans  lequel  on  retrouve  des  fragmens 
»  de  quelques  autres  Nasçka.  Ce  livre  est  accompagné  d'un  petit  recueil 
M  d'invocations  que  l'on  peut  cependant  en  détacher,  et  qui  prend  alors 
»  le  nom  de  Vispe.red.  Ces  trois  ouvrages  sont  réunis  en  un  seul  par  les 
V  prêtrcs-parses,  et  ils  reçoivent  alors  le  nom  de  Vendidad  sadé.  Enfin  , 
»  les  Parses  conservent,  sous  le  nom  de  leschts  et  de  Neaechs,  d'anciens 
«  fragmens ,  dont  plusieurs  ont  un  très  grand  intérêt,  w  (  Burnouf, 
Cnmmcnta.'re  snv  V Yaçna).  —  Le  L'ou/idchesch  est  un  livre  pohlvi 
qui  vient  inmiédiateniont  après  les  livres  zcnds  dans  l'estime  des  Perses  ; 
il  ne  fnnt  pas  le  confondre  avec  le  Saddcr-Boitndehcscli,  qui  est  en 
])arsi  aussi  lii(^ii  (pie  les  deux  antres  saddcrs.  Le  saddi'r  e^\  un  extrait 
récent  des  livres  zends. 
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die  le  rt'forinateur  d'Iran  sous  la  dynastie  des  Mèdes,  et  voit  dans 
GustaspCyaxares  P'.  Ce  sentiment  a  été  fortement  soutenu  d'après 
le  Zend-yïvesta,  par  Tyclisen  et  parHeeren;  maisPihode  a  tourné 
contre  eux  leurs  propres  argumens  pour  les  faire  servir  à  l'éta- 
blissement de  son  système,  et  par  là  on  a  pu  voir  combien  ces  ar- 
gumens étaient  faibles. 

M.  Guigniaut  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  génie  des  livres 
zends  et  des  traditions  religieuses  de  l'Orient  a  été  bien  mal  com- 
pi-is  par  ces  savans  et  surtout  par  Volney  ' .  Pour  lui  ,  d'après 
Zoe'ga  et  quelques  autres  ,  il  admet  plusieurs  Zoroastrcs  dont  le 
dernier  aurait  vécu  au  tems  de  Darius  Hystaspes.  «  Ce  dernier, 
»  dit-il,  est  le  seul  dont  semblent  parler  les  livres  des  Parses,  le 
»  seul  historique,  les  autres  ne  sont  que  des  mythes  ou  même 
»  de  purs  symboles.  »  Celte  hypothèse  s'accorde  au  fond  avec 
l'opinion  commmie.  C'estpourquoitous  lesorientalistesplacentla 
venue  de  Zoroastre  vers  la  fin  du  6"  siècle  avant  notre  ère,  et  iden- 
tifient Gustasp  avec  Darius,  filsd'Hystaspes. 

Il  paraît  donc  hors  de  doute  que  le  Zend-Avesta  a  été  composé 
vers  le  t<)ms  où  les  Juifs  étaient  en  captivité  à  Babylone,  et  répan- 
daient leurs  traditions  religieuses  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Asie.  Ses  traditions  persanes  confirment  puissamment  celte 
vérité  en  nous  montrant  Zoroastre  en  rapport  avec  les  docteurs  hé- 
breux. Ce  point  a  été,  du  reste,  solidement  établi  par  les  Orienta- 
listes les  plus  savans  et  les  plus  judicieux,  entre  autres  par  Ilyde, 
Anqueiil  Dupcrron,  Rleuker,  Herder  ,  Jean  de  MuUer  ,  ftJalcolm  , 
Gcerres,  et  M.  de  Ilammer  qui  Ta  fortifié  de  preuves  nouvelles'. 

■  Il  va  même  jusqu'à  traiter  ropinion  soutenue  par  Rliode  et  par  Vol- 
ncy,  de  bizarre,  do  ^raluile  et  de  toui-à/ait  extraordinaire.  (  V.  HiU. 
des  Rel.  de  tant.,  1. 1 ,  2^ partie,  p.  ôCig-ôb'S). 

'  Voir  Hyde,  de  Religione  -veierum  Pcrsaruniy  Oson.  1704,  in-i"-  — 
Anquetil  Duperron,  Zend-Avesta ,e\.c.  Paris,  ly^i/Dvcl.  in  4",  traduits 
en  allemand  avec  de  précieuses  additions,  par  J.  F.  Kleuker:^//</a///^' 
ziim ,  Zend-/lvcsta,  Riga  ,  i  776-1781,  1785.  —  Gœrrcs,  Das  Ilelden- 
biicli  Ton  Iran  ans  Dcm  Scliahnamch  des  Fcrdussi.  Berlin,  i8uo,  et 
MjtJiciii^esch,  etc.  —  Malcolni ,  Hist.  de  Perse,  trad.  franc.  —  Hammer, 
Iliidclb.  Jalirbiichcr  dcr  Liil,  — Et  ll'icner  Jahrbiiclicr,  —  Zoéga's, 
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Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  examiner  les  autres  monumens  de 
la  littérature  persanue,  parcequ'ils  sont  trop  modernes  pour  iui- 
porter  beaucoup  à  notre  sujet.  heScha-iiameh,  ou  livre  des  rois, 
fut  composé  vers  l'an  1020  de  notre  ère  par  Ferdousi  ou  Firdoussi. 
—  Le  Dabistan  et  le  Désatir  auraient  bien  plus  d'importance 
pour  nous,  s'ils  étaient  dignes  de  foi;  car  ils  décrivent  une  pé- 
riode de  la  religion  d'Iran,  antérieure  à  Zo7'Ort5/re  et  même  à  //om, 
son  prédécesseur.  Par  malheur,  le  Dabistan  n'a  été ,  dit-on ,  ré- 
digé que  dans  le  17'siècle  par  un  mahométan  de  Cachemire;  et  si 
récent  qu'il  paraisse  il  ne  possède  encore  qu'une  authenticité  fort 
douteuse  ;  il  est  vrai  qu'il  s'appuie  sur  des  monumens  plus 
anciens,  entre  autres  sur  le  Désatir;  mais  il  est  très  incertain  si 
son  auteur  a  jamais  vu  ce  dernier  ouvrage  où  il  prétend  puiser. 

Enfin  le  Désatir  ne  nous  offre  guère  plus  de  garanties.  D'après 
M.  de  Sa^'.y  et  plusieurs  autres  orientalistes,  sa  date  est  néces- 
sairement postérieure  à  l'hégire,  et,  selon  toute  vraisemblance, 
ne  remonte  guère  au-delà  du  13*^  siècle;  M.  de  Ilammer  seul  le 
juge  beaucoup  plus  ancien,  du  moins  en  quelques  parties.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  sommes  loin  d'avoir  intérêt  à  déprécier  ces 
monumens;  car,  au  lieu  de  nous  être  opposés,  ils  confirment 
de  tout  leur  poids  l'enseignement  de  la  Genèse  sur  la  religion 
primitive. 

Il  résulte  des  observations  précédentes  qu'aucun  des  livres  chi- 
nois, hindous,  persans,  ne  peut,  sous  le  rapport  de  ranciennclc, 
entrer  en  parallèle  avec  le  Pentaleuc|ue  ;  car,  nous  le  démontre- 
rons bientôt ,  ce  monument  est  antérieur  à  l'ère  chrétienne  d'en- 
viron 1500  ans  ;  il  a  été'  composée  une  époque  où  le  paganisme 
était  encore  une  nouveauté,  et  où  les  souvenirs  de  la  religion  pvi- 
tive  n'avaient  pu  s'effacer  de  la  mémoire  des  peuples.  Les  pre- 

Abliandl.  —  J.  Mullcr's  fl'erkc.  —  Hcercn,  idccn  ,  etc. —  On  peut  voir 
pour  de  plus  amples  indications  bibliographiques,  Creuzer,  Religions  de 
l'Ântiquitc  ,  t.  i,  part,  n,  p.  667-G68. 

'  \o\v  yisiiil.  Joiirii.  de  CdlcuLla, ']M\\icr  \'è\(.)  et  novembre  iSio.— 
W.  l'"rskiuc,  dans  les  Transaclions  de  la  Sociclc  de  /lom/'aj  ,  I.  11 ,  i8io. 
IFciilclberg,  7a/jA  Buehcrder  LUI.  i8'23,  n"  (i,  vi,  i3,  elc. —  Creuzer, 
ubi  sii\K  p.  671 
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miers  apologistes  du  christianisme  s'attatliaienl  à  prouver  que 
Moïse  avait  précédé  tous  les  législateur.-; ,  les  philosophes,  les 
poètes  et  même  la  plupart  des  dieux  de  l'Ej^ypte  de  l'Asie-IMi- 
neure,  de  la  Grèce  et  de  Rome";  nous  pouvons  ajouter  mainte- 
nant que  le  fondateur  du  judaïsme  écrivait  longtems  avant  les  lé- 
gislateurs ,  les  poètes  et  les  philosophes  del'Asiecentrale  et  de  la 
Haute-Asie.  Si  Pythagore,  Zaleucus,  Carondas,  Lycurj^ue,  Héro- 
dote ,  Homère ,  Hésiode ,  Sanchoniaton  ,Bérose  ,  Manéthon  ,  sont 
modernes  auprès  de  lui;  Fjao-tseu  ,  Confucins,  Ssc-n)alhsian  , 
Chakia-mouni,  Vyasa,  Manou,Zoroastrelui  sont  aussi  bien  posté- 
rieurs. S  >it  donc  qu'on  inlerrojje  la  littérature  desHellèncs  ouïes 
livres  des  Parsis,des  Brahmanes,  des  Bouddhistes,  des  Lettrés  ou 
desTao-sse,  dans  quehjue  secte,  chez  quelque  nation  qu'on  se  place 
pour  observer  les  origines  de  l'homme  et  de  la  religion ,  tou- 
jours et  partout,  on  voit  apparaître  l'œuvre  de  Moïse,  au  sommet 
d(  s  traditions  antiques.  C'est  donc  évidemment  vers  ce  point  cul- 
minant que  l'on  doit  se  diriger  tout  d'abord,  quand  on  chercbe  à 
s'orienter  d'une  manière  certaine  dans  l'histoiie  primitive;  c'est 
de  là  seulement  que  l'on  peut  voir  autour  de  soi  se  dessiner  avec 
netteté  les  routes  divergentes  où  s'élancèrent  les  peuples  devenus 
infidèles. 

§   H. 

Mais  si  l'histoire  biblique  l'emporte  sur  toutes  les  autres  parla 
date  de  sa  composition,  elle  les  surpasse  également  par  sa  clarté 
et  sa  certitude. 

D'après  Vairon,  les  tems  historiques  âe  la  Grèce  ne  dataient  que 
de  lapremière  olympiade,  776  ans  avant  Jésus-Christ'.  Au  delà, 
tout  paraissait  à  ce  savant,  sinon  fabuleux,  du  moins  très  incer- 
tain. Si  l'on  excepte  la  nation  Juive,  etpeut-être  les  Chinois,  la 
critique  ne  peut  guère  remonter  plus  haut  dans  les  annales  de 
l'Orient. 

'  Voir  S.  Justin,  Théophile  crAntioche,  Clément  d'Alexandrie,  Origcne, 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  etc. 
'  A  p.  Ccnsor.  de  Die  naiali,  c.  21. 
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I.  Eli  cll'et,  Riapioth  et  Windisclunann  s'accordent  à  placer  le 
cominencement  de  l'iiistoire  certaine  en  Cliine  à  l'année  782 
avant  Jésus-Christ'.  Si  nous  acceptons  le  témoignage  du  C/jokh 
A/rtg/il  nous  reportera  ,-il^  est  viai,  jusqu'à  Yao,]en  2255  avant 
Jésus- Christ.  Nous  ne  pourrions,  en^vérité,  y  avoir  aucune  répu- 
gnance, car,  n'est-ce  pas  un  personnage  de  l'ère  patriarcale  que  ce 
bon  roi  Yao?^Ne  ressendile-i-il  pas  d'une  manière  f'iappante  aux 
petits  fils  de  Noé  o\xk  Noé  lui-même,  quami  il  dessèche  les  ma- 
rais, laissés  par  la  grand  inondation,  elfaitquatre  fois  paran  letour 
lie  son  petit  royaume  en  rappelant  à  ses  sujets  les  saintes  maximes 
de  la  religion  primitive  ?  Mais,  il  faut  en  convenir,  cette  partie  de 
riiisioiie  chinoise  ne  saurait  être  comparée  à  l'histoire  biblique: 
elle  ne  forme  pas  comme  ello  une  cliaînesohue  tt  continue;  elle 
est  au  contraire  p'eine  de  lacunes,  et  les  dtux  savans  que  nous 
venons  de  nommer  y  trouvent  si  peu  de  garanties,  qu'ils  la  dési- 
gnent sous  le  nom  d  histoire  incertaine. 

Ssé-ma-llisian  plus  hardi,  ou  peut-être  plus  téméraire  que  le 
rédacteurdu  Chou-king^  crut  pouvoir  dépasser  l'ère  d'Yao  et  placer 
les  origines  chinoises  sous  le  règne  douteux  de  Hoaîig-ti,  en  2697; 
mais  peut-il  bien  ici  mériter  notre  confiance?  Ne  venait-il 
pas  2600  ans  environ  après  les  âges  dont  il  prétendait  retrouver 
l'histoire  ?  Connaissait-il  mieux  le  passé  que  le  docte  et  judicieux 
Confucius  qui  l'avait  précédé  de  trois  siècles  et  s'était  pieusement 
efforcé  de  recueillir  tous  les  restes  des  traditions  antiques  ^  On  le 
croira  difficilement,  surtout  si  l'on  se  rappelle  que  le  vandalisme 
de  Chi-hoang-ti  lui  avait  enlevé  presque  toutes  les  chroniques  qui 
avaient  fourni  à  son  prédécesseur  des  secours  si  précieux.  Nous 
ferons  donc  une  concession  ce  semble  un  peu  gratuite,  aux  sino- 
logues enthousiastes,  en  disant  avec  A.  Rémusat:  «  L'histoire  de 
»  la  Chine  remonte  avec  certitude  jusqu'au  22^  siècle  avantnoti'e 
»  ère;  et  des  traditions  qui  n'ont  rien  de  méjirisable  permettent 
>>  d'en  reporter  le  point  de  départ  quatre  siècles  plus  haut,  à  l'an 
»  2637  avan»i  Jésus-Christ,  QV  du  règne  de  IIoang-ti^  »  —  C'est 

'  Klaproth,  Crédibilité  des  historiens  asiuiù/nes  ôaus  l\'isia  poly- 
^'loUa;  ccMéinoireaété  inscrédans  les  -  hmales.  t.  i\ .  |).  ro5. — Wiudisch- 
niatii),  de  la  Philo.sosophicdans  le  dwcloppemcul  dcl'hisloire,  ctc.l.  i. 

■^  A'ouv,  AJe'l,  as.  t.  i.  p,  65. 
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à  celte  même  année  2637,  que  Klaproth  fait  commencei  rbisioirc 
incertaine  '• 

-  Mais  nous  ne  saurions  accorder  aucune  foi  aux  prétentions  île 
Ssé-ina-tchinif, qiiânà  il  vient,  six  siècles  après  notre  ère%  enfler 
encore  de  deux  siècles  la  chronologie  de  Ssé-ma-thsian,  pour 
donner  une  place  aux  mythes  obscurs  de  Fou-hi,  de  Ji'iu-iva  et  de 
Chiii-Jioung^  ;  et  nous  ne  pouvons  que  rejeter  avec  mépris  les 
fables  entassées  par  les  mythologues  chinois  au-delà  des  tems 
historiques.  «  Il  n'y  a,  dit  Klaproth,  rien  à  tirer  de  ce  que  les 
»  Chinois  eux-mêmes  ont  appelé  wahïki,  c'est-à-dire  ce  qui  n'est 
»  pas  histoire  '*.  » 

C'est  donc  à  grand'peine  si  la  Chine  connaît  vaguement  ses 
origines  nationales',  et  sur  les  origines  de  l'humanité,  sur  l'his- 
toire primitive  et  générale  de  la  religion,  elle  ne  possède  aucun 
inonunientcomparable  àlaGencse.  Toutefois  précisément  parce 
que  ses  Annales  sont  les  plus  authentiques  du  monde  payen,  elles 
confirment,  plus  formellement  que  celles  d'aucun  autre  peuple, 
le  témoignage  de  IMoïse. 

II.  Il  y  a  encore  bien  moins  de  chances  de  retrouver  dans  la 
littérature  sanscrite,  des  documens  lumineux  et  irréfragablessur 
la  religion  primitive;  car,  on  ne  saurait  même  y  puiser  la  chro- 
nologie la  plus  succinte  des  révolutions  religieuses  et  philoso- 
phiques qui  se  sont  d'âge  en  âge  succédées  dans  l'Hindoustan. 
i<  Les  livres  actuels  des  Indiens,  dit  F.  Schlegel ,  dans  l'ouvrage 
n  mêine  qu'il  a  consacré  à  la  glorification  de  cette  littérature,  les 
>•  livres  actuels  des  Indiens  sont  probablement  des  essais  de  réu- 
»)  nion  entre  les  diverses  sectes  opposées  ;  et  peut-être  aucun  de 
»  ces  livres  n'est  parfaitement  conforme  à  la  leligion  populaire 
»  d'aucune  époque^.  »  — D'ailleurs,  ces  livres  ne  contiennent 

■    Ubi  Slip. 

'  «  Ssc-ma-lching  vivait  à  la  fin  du  6<^  siècle  et  au  comnïencement  du 
7".»  {Ibid.  p.  I  47.) 

3  A.  Rcmnsat  avoue  que  le  règne  de  Fou-hi  elcclui  de  plusieurs  de  ses 
successeurs  sont  rcmj)lis  de  circonstances  fabuleuses,  [llid.  p.  66.) 

^  Asia  poly^lotîa,\\h'i'à\\\'t. 

^   IFcish.  dcr  liuL  p.  196. 
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point  d'histoire,  mais  seulement  des  fables  et  des  sy>tcmes  mcia- 
physiques  le  plus  souvent  fondus  ensemble. 

»  Y  chercher  la  mythologie  primitive,  et  populaire,  c'est  pren- 
»  dre  comme  on  l'a  fait  trop  souvent  le  nouveau  platonisme  pour 
»  la  religion  des  premiers  siècles  de  la  Grèce  ou  de  Rome.  Rien 
»  n'est  plus  semblable  aux  Shasters  indiens ,  pour  le  fond  des 
»  idées,  que  les  ouvrag'es  des  philosophes  qui,  dans  le  2^  et  le  3" 
»  siècle  de  notre  ère,  travaillaient  à  travestir  le  polythéisme  grec 
»  en  allégories  et  à  lui  prêter  des  subtilités  étrangères  à  son 
»  génie  '.  » 

De  plus,  ces  )uonumens  ne  forment  pas  même  un  ensemble. 
«  Si  quelquefois  ils  s'éclairtissent  les  uns  parles  autres,  plus  sou- 
»  vent  ils  se  contredisent  et  se  combattent^.  —  Jetez  pêle-mêle, 
Homère  et  Platon,  Hésiode  et  Jamblique,  Ovide  et  Apulée,  vous 
aurez  à  peine  une  idée  des  éuanges  combinaisons  imaginées  par 
les  synchrétistes  de  Bénarès.  C'est  vm  chaos  d'idées  et  d'images 
où  se  déroulent  sans  Gn  des  cosmogonies  et  des  théogonies  fantas- 
tiques, bizarrement  compliquées  d'ontologie,  d'astronomie,  de 
physique,  de  cabale  et  de  légendes  mystiques  ou  guerrières.  C'est 
quelque  chose  d'indéfinissable  qui  tient  à  la  fois  du  sphinx  et  de 
la  chimère  des  fables  grecques. 

III.  Les  livres  des  bouddhistes  n'ont  pas,  du  moins  les  plus 
anciens,  un  caractère  plus  historique  que  eeux  des  brahmanes. 
A.  Rëmusat  nous  fournit  sur  ce  point  les  détails  les  plus  piquans. 
«  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ce  grand  ouvrage  théo- 
»  logicfue,  véritable  somme  de  la  religion  de  Bouddha,  qui  a  été 
»  traduit  dans  les  principales  langues  de  l'Asie  orientale,  et  qui 
»  existe  en  tibétain  sous  le  litre  de  Gandjour.  Cet  ouvrage  paraît 
»  assez  étendu ,  puisqu'il  est  formé  de  108  gros  volumes  et  qu'il  ne 
»  peut  être  porté  qu'à  dos  de  chameau,  mais  il  n'approche  pas 
«  des  autres  livres  réputés  sacrés,  dont  se  compose  cette  littérature 
»  ascétique,  théologique  et  mythologique.  On  est  confondu  en 

'  B.  Constant,  de  la  Religion  considérée  dans  sa  source,  etc.  1.  vi. 
cil.  5. 

'  Jd.  lùid. 
111'  sÉ'.it.  TOME  IV.  —  N"  22.   1841.  17 
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»  pensant  que  depuis  bien  des  siècles  on  ait  pu  s'occuper  à  écrire 
»  des  livres  si  longs  et  si  vides  de  sens,  des  litanies  qu'on  ne  peut 
»  achever  de  réciter  qu'en  y  consacrant  sa  vie  entière.  Les  boud- 
»  dliistes  paraissent  mettre  un  prix  tout  particulier  à  l'étendue  de 
»  leurs  livres  religieux  ;  car  c'est,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu'ils  en 
)i  vantent  ;  et,  non  contens  d'en  posséder  plusieurs,  qui  sont  ré- 
»  ellement  d'une  longueur  considéiable,  ils  parlent  encore,  dans 
»  leurs  fables,  de  livres  imaginaires  infiniment  plus  volun^ineux, 
»  et  qui  sont  par  conséquent  d'un  bien  plus  grand  prix  à  leurs 
»  yeux  '.  »  \'oici  par  exemple  ce  qu'ils  racontent  de  quelques-uns 
des  livres  qu'ils  font  entrer  dans  la  collection  connue  sous  le  nom 
àeHoayan  ou  Xdijleiir  majestueuse:  «  Le  1"  livre  fondamental , 
»  que  Loung-chou  vit  dans  le  palais  des  Dragons,  contenait  autant 
»  de  A/iià  qu'il  y  a  d'atonres  dans  trois  mille  univers,  et  autant  de 
»  sections  qu'il  y  a  de  ces  mêmes  atomes  dans  les  quatres  parties 
»  du  monde  terrestre.  Le  5*^  livre  intitulé  Poii-jttn,  tout  œil,  con- 
»  tient  toutes  les  portes  de  la  loi.  Q  land  on  changerait  l'Océan  en 
»  encre  et  les  herbes  du  mont  Sou-mérou  en  pinceaux,  on  ne  pour- 
»  rait  parvenir  à  écrire  une  seule  phrase  de  ce  livre  prise  dans  un 
»  seul  sens,  prise  dans  t»ne  seule  doctrine,  prise  dans  une  seule 
»  porte,  prise  dans  une  seule  section.  A  plus  forte  raison  ,  on  ne 
»>  saurait  transcrire  en  entier  ce  miraculeux  ouvrage^.  » 

Revenant  aux  livres  réels  des  bouddhistes  et  spécialement  à 
ceux  qui  composent  la. Jleur  majestueuse ,  M.  Rémusat  reprend: 
u  On  cessera  d^ètre  surpris  de  la  prodigieuse  étendue  de  ces  livres 
»  si  l'on  se  rappelle  qu'ils  sont  composés  en  grande  partie  de  li- 
»  tanies,  de  formules  de  prières,  d'invocations  qu'on  répète  un 
>>  grand  nombrede  lois  de  suite  sans  y  lien  changer  etsansmême 
«  chercher  à  y  mettre  lui  sens.  On  ne  tloit  pas  oublier  non  plusque 
»  les  trois  doctrines  dos  bouddhistes  forment  un  système  de  phi- 
»  losophie  aussi  com])let  qu'on  puisse  L'attendre  de  la  part  des 
»  Hindous,  et  qu'elles  comprennent  les  principes  de  la  morale, 
»  les  fables  cosmogouiques  et  la  description  tant  du  monde  réel 

■  Me'/,  as.  t.  I,  p.  i4C. 

■  Id.  ibid,  p    I  iH  i4<). 
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»  que  du  inonde  lanlastiqne  ,  une  foule  de  Iradilions  allégori- 
»  qups  et  mythologiques  ,  et  par-dessus  tout,  une  métaphysique, 
»  dont  il  est  impossdile  d'atteindre  le  fond.  Je  ne  crains  pas  d'être 
»  démenti  en  assurant  que  qui  n'a  pas  lu  quelqucî^-uus  des  livres 
«  de>  bouddhistes ,  ne  connaît  pas  toute  l'étc  ndue  de  l'extrava- 
»  gance  humaine  et  n'a  pas  une  idée  complète  du  degré  d'absur- 
»  dite  où  peuvent  conduire  l'abus  des  méditations  sans  objet  et 
»  l'emploi  désordonné  des  abslraclions  appliqué  à  des  sujels  où 
M  l'intelligence  ne  saurait  atteindre.  Je  serai  peut-être  ciu  moins 
»  facilement  si  j'avance  qu'au  milieu  de  ces  lêveries  on  rencontre 
«souvent  des  allégories  ingénieuses  ,  et  que  du  sein  de  cette 
»  me'taphysique  ténébreuse  on  voit  jaillir  jiorfois  des  éclairs  de 
»  génie ,  capables  d'éveiller  la  curiosiié  el  d'étonner  l'imagi- 
»  nation  '.  >' 

IV.  Les  Wvres  persans  ne  nous  offrent  pas  une  route  plus  sûre 
pour  traverser  les  tems  mythologiques  el  remonler  jusqu'au  ber- 
ceau de  la  religion.  C'est  ce  (|ui  résulte  évidemment  des  travaux  de 
la  science  européenne  depuis  deux  siècles.  Aussi, les  orientalistes  , 
mêmes  les  plus  hardis,  et  les  plus  systématiques  ,  sont-ils  en  proie 
au  doute  dès  qu'ils  cherchent  à  concilier  et  à  résumer  les  docu- 
mens  où  repose  tout  ce  qui  reste  des  Annales  primitives  de 
VIran.  M.  Guiguiaut,  par  exemple,  dans  les  dissertations  accumu- 
mulées  à  la  suite  du  livre  de  Creuzer,  déclare  à  plusieurs  reprises 
que  «  'es  premières  époques  historiques  et  religieuses  de  la  Perse 
»  sont  enveloppées  d'une  profonde  obscurité^.  »  Et  faut-il  s'en 
étonner?  «  Tout  diffère  au  premier  abord  enire  les  récits  des 
»  Juifs  et  (les  Grecs,  et  lis  souvenirs  nationaux  des  peuples  d'Iran; 
»  les  critiques  ont  entassé  hypothèses  sur  hypothèses  pour  les  ac- 
»  corder  ensemble  ;  quelques-uns  même  ont  regardé  la  chose 
»  comme  impossible  entre  autres  le  célèbre  orientaliste  Ri- 
»  chardson^.  ,,  — Quelle  est  l'crigine  des  Mèdes,  des  Perses,  des 

*  1,1.  Ibi'l.  p.  i5i. 

'  Ilist.  des  Rel.  de  l'Ant.  t.  i  ;  p.  677.  «On  a  longtems  pris  le 
))  change,  ajoute-t-il ,  sur  le  caractère  bcaucoiq)  plus  mytliique  qu'his- 
«  lori(pic  des  vieillis  Iraililions  oricniiilcs,  »  Ibiil. 

'  Ibid.  p.  678. 
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jB/zcfnV/25?  Quelles  furentleurs  premières  destinéesel  leurs  relations 
avec  les  Assyriens?  «  Toutes  ces  choses  restent  plus  ou  moins 
»  obscures".  »  —  «  Tout  procède  par  masses,  tout  est  vague,  tout 
»  flotte  entre  l'imagination  et  la  réalité,  entre  les  faits  physiques 
»  et  les  faits  humains,  entre  la  religion  et  l'histoire,  dans  la  pre- 
»  mière  dynastie  authentique  des  Pischdadiens  *.  »>  —  «  Une 
ï>  double  cause  répand  sur  les  anciennes  histoires  des  peuples 
"  orientaux  et  sur  celle  des  Perses  en  particulier,  un  nuage  fan- 
»  tastique  qui  trouble  les  regards  et  que  la  critique  même  lapins 
»  sévère  ne  peut  parvenir  ù  dissiper  tout-à-fait.  En  même  tems 
î>  que  les  dieux  transportés  sur  la  terre  y  revêtent  la  figure  hu- 
«  maine,  y  jouent  le  rôle  de  rois  ou  de  héros,  les  héros  et  les  rois 
»  au  contraire,  parés  d'un  éclat  céleste  et  assimilés  aux  dieux,  mo- 
>>  dùlent  dans  la  tradition  leur  vie,  leurs  actions  réelles,  sur  les 
»  actions  et  la  vie  imaginaires ,  que  cette  équivoque  tradition  a 
»  prête's  à  leurs  types  immortels  ^  » 

Mais  «  peut-être  est-il  plus  difficile  encore  pour  l'histoire  de  la 
»  religion  que  pour  l'histoire  civile  chez  les  Perses  de  concilier 
»  entre  eux  les  témoignages  des  écrivains  classiques  de  l'anli- 
»  quité  et  ceux  des  auteurs  orientaux  ,  nationaux  ou  autres. 
»  Aussi,  les  modernes  qui  ont  examiné  ce  sujet  n'ont-ils  pas 
w  manqué  de  se  partager  en  systèmes  fort  divergens  ou  même 
»  contraires, 

»  Les  uns  ,  tels  que  Foucher  et  Zoëga,  (pour  ne  pas  remonter 
»  jusqu'à  Ilyde,  Prideaux  ,  etc. ,  )  n'attachant  qu'une  médiocre 
»  importance  aux  livres-zends,  ont  cherché  de  préférence  la  so- 
»  lution  des  principaux  problèmes  dans  les  récits  des  Gn  es  et  des 
»  Romains. 

"Les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  considérant  le 
)»  Zend-Ai'esla  comme  le  recueil  authentique  des  livres  sacrés 
»  des  mages,  au  tems  des  derniers  Achéménides  ,  se  sont  surtout 
»  proposé  de  mettre  en  accord  avec  ces  précieux  originaux  ,  les 

■  Ibid.  p.  779. 
-  Ibid.  p.  68-2. 
3  Ibid.  p.  G86. 
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y  (locumons  qui  nous  oui  été  transmis,  soit  par  les  auteurs  classi- 
»  c[ues,  soit  par  IfS  orientaux  modernes.  Parmi  ces  derniers  se 
»  disiinguent  Anquelil,  Kleuker,  Hcrder,  et  plus  rcccnimeut 
)'  MM.  Gœrres,  Creuzer  et  de  Ilamnicr. 

»  D'autres  enfin,  se  prenant  de  passion  pour  les  antiques  écrits 
»  qui  portent  le  nom  de  Zoroastre  et  leur  sacrifiant  toute 
»  autre  source  d'instruction,  alors  même  quepar  une  critique  des 
»  livres  zends  plus  sévère  qu'on  ne  l'avait  faite  jusqu'ici,  ils  y 
»  reconnaissent,  sauf  le  Fendidad,et  un  certain  nombre  de  mor- 
»  ceaux,  des  fragmens  d'époques  très  dlfïérentes,  ont  essayé  de  re- 
»  tracer  d'après  le  Zend-Avesia  seulement,  tout  le  système  reli- 
»  gieux  et  liturgique  des  Pei'ses,  que,  par  une  bizarre  iuconsé- 
»  quence  ou  combinaison,  si  l'on  veut,  ils  reportent  ensuite  aux 
»  âges  primitifs.  M-  Rliode  est  l'auteur  de  cette  tliéorie  nouvelle 
»  à  tous  égards,  et  qui  paraît  d'abord  séduisante,  mais  qui  ne 
»  résiste  pas  à  un  examen  impartial'.  ^ 

M.  Guigniaut  compare  ensuite  et  discute  ces  divers  systèmes.  Mais 
ce  qui  résulte  plus  clairement  des  recherches  et  des  conjectures 
auxquelles  il  se  livre,  c'est  que  l'histoire  religieuse  de  la  Perse  est 
pleine  de  problèmes  insolubles.  Aussi  Klaprotli  ne  fait-il  com- 
mencer l'histoire  certaine  dans  cette  contrée,  qu'au  3^  siècle  après 
Jésus-Christ  '\ 

'  Ibid.  p.  6gc. 

»  ^sia  poljglolla,  uh'i  sup.  Pour  compléter  les  observations  précé- 
dentes, nous  allons  reproduire  ici  le  tableau  où  M.  Kbprott  résume  son 
opinion  sur  le  commencement  de  riiistoire  certaine  chez  les  peuples 
asiatiques. 

Dn[,ui6  notre  ère  siicles  Avant  noire   in-  sii-rles 

HindousetMongols.    .     .     XIP 

Arabes Y'' 

Persans 1 1  [" 


Arméniens 11° 

(xèorgions    .....     lîl" 
Japonais VJI'" 


Tiliètaii,'.; l"-'-  i      Cliiiioi^; ]X' 
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§  m. 


On  le  voitj  nul  monument  profane  ne  peut  nous  conduire  bien 
sûrement  à  travers  l'antiquité  jusqu'au  berceau  du  genre  humain. 
Dèslors,  n'est-il  passage  de  s'adresser  d'abord  eiuPentateiique, 
quand  on  veut  connaître  l'origine  de  tous  les  cultes?  Ne  doit-:on  pasr 
au  moins  le  consulter  ,  quand  on  cherclie  t!e  bonne  foi  et  sans  dé-i 
tour  si  le  genre  humain  a  débuté  par  lefcti<  hisme  le  plus  abject,; 
comme  le  dit  la  philosophie  rationaliste,  ou  bien  ,  au  contraire, 
par  un  monothéisme  tiès  pur,  comme  l'enseigne  le  christianisme? 
Moïse  atteste  que  la  religion  primitive  fut  identique  dans  ses  bases 
à  celle  que  protesse  aujouJ'hui  l'Eglise  ;  il  atteste  que  le  poly- 
théisme est  une  déviation,  une  chute,  un  mouvement  rétrograde 
et  non  un  premier  pas,  dans  la  route  du  progrès.  Pourquoi  veut- 
on  rejeter  obstinément  son  témoignage  dans  cette  question?  Pour- 
quoi refuse-t-on  de  l'entendre? —  Chose  inconcevable!  On 
étudie,  on  accepte  tout,  si  ce  n'est  la  Bible  !  On  enregistre  grave- 
ment les  fable,  les  plus  absurdes,  en  dépense  des  trésors  d'érudi- 
tion à  bâtir  des  systèmes  sur  les  fantaisies  de  tous  les  poètes  payèns, 
sur  le  sable  mouvant  de  la  mythologie  ;  et  l'on  rejette  cette  base 
de  granit  que  Dieu  même  avait  posée  à  l'origine  des  tems  pour  as- 
seoir solidement  l'édiûce  de  l'histoire  !  —  On  accueille  avec  en- 
thousiasme le  plus  obscur  manuscrit  exhumé  du  fond  des  pagodes 
hindoues;  et  l'on  ne  tient  nul  compte  de  ce  livre  vénérable  qui  a 
passé  trente  trois  siècles  au  grand  jour,  sous  l'œil  de  la  critique  et 
de  la  science,  sous  la  protection  de  la  foi  la  plus  vive  et  du  respect 
le  plus  profond!  —  On  s'enferme  dans  la  nuit  du  paganisme,  et 
l'on  refuse  d'élever  les  yeux  vers  cette  lumière  éclatante  qui  brille 
au  delà  ! 

Mais  pourra-t-on  du  moins  se  faire  ainsi  une  illusion  complète 
et  durable?  Non  certes  ;  car,  on  a  beau  faire,  le  phare  est  toujours 
là,  qui  luit  à  l'horizon  ;  le  vent  des  passions  ne  saurait  l'éieindre. 
— •  Et  puis,  si  épaisse  que  soit  la  nuit  des  traditions  payennes,  il  y 
pénètre  encore  çà  et  là  quelques  rayons.  Nous  le  prouverons  plus 
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tard  ;  même  à  cette  lueur  pâle  et  douteuse  ,  on  peut  reconnaître 
que  la  religion  n'a  point  eu  dans  les  lems  ancic  ns  une  marche  as- 
cendante et  progressive,  mais  au  contraire  qu'elle  a  été  ^altérant 
de  siècle  en  siècle  ;  un  regard  attlentif  retrouve  jusqu'au  fond  dis 
plus  grandes  erreurs  et  sons  les  rites  les  plus  houleux,  l'empreinte 
sacrée  des  dogmes,  de  la  morale  et  du  culte  peints  dans  la  Genèse, 
Toutefois,  au  sein  de  ces  ténèbres,  le  doute  est  facile  :  tout  ap- 
paraît dans  un  certain  vas^^ue-,  tout  se  prête  à  mille  conjectures, 
et  l'on  peut  aisément  supposer  aux  objets  la  forme  et  la  couleur 
qu'on  désire  ou  qu'on  rêve.  Il  est  donc  naturel  de  s'arrêter  et  de 
se  fixer  dans  cette  région  obscure  quand  on  veut  comme  dit  saint 
Paul,  «  apprendretoujours,sansaniver  jamaisà  unesciencequ'on 
»  redoute;  semper  discentes  et  ad  scientiam  veritatis  nunqnavi  per- 
»  venientes'.  »  Nous  plaignons  amèrement  ceux  qui  fuient  le  grand 
jour  des  traditions  hébraiqlies  el  se  fatiguent  à  poursuivre  des 
ombres  qui  s'évanouissent  sous  la  main  qui  les  presse;  nous  prions 
poureux,nous  n'espérons  pas  les  convaincre.  Mois  nous  nousatires* 
sons  aux  hommes  d'une  volonté  pure,  à  ceux  qui  ne  rejettent  pas 
les  faits,  comme  une  substance  molle,  dans  le  moule  d'un  système 
à  priori,  qui  cherchent  avec  ardeur  la  vérité  et  marcht  nt  droit  à 
elle  n'importe  où  elle  se  montre.  A  ces  hommes,  nous  dirons: 

C'est  s'exposer  volontairement  à  faire  fausse  route  que  de  s'en- 
gager sans  fd  et  sans  guide  dnns  le  dédale  des  mylhologies 
payennes.  Jamais  par  cette  îiiélhode  on  ne  pourra  découvrir 
d'une  manière  certaine  quel  a  été  le  point  de  départ  Hc  toutes  les 
religions.  Quand  on  l'adopte,  en  elïtt ,  on  s'oblige  à  déterminer 
d'une  manière  précise,  irréfragable,  l'ordre  dans  lequel  les  di- 
verses formes  du  polythéisme  se  sont  engendrées  les  unes  les 
autres.  —  Or  c'est  là  une  entrepiise  manifestement  impossiblej 
car  avant  tout,  il  faudrait  une  chronologie  détaillée  de  toutes  les 
variations  du  polythéisme,  sans  chronologie,  point  d'histoire, 
mais  cette  chronologie  des  tems  fabuleux,  elle  nous  manque  com- 
plètement, il  ne  nous  reste  que  des  anneaux  épars  el  brisés  de 
celte  longue  chaîn?.  Voici  une  série  de  questions  que  nous  avons 
droit  de  poser  à  nos  adversaires,  et  dont  ils  doivent  une  so- 
lution : 

'  II.  Ti?n.  III.  7. 
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A  quelle  époque  ont  coinuiencé,  le  cuite  des  génies,  le  culte  des 
élcniens,  le  culte  des  asLres,  l'apothéose  des  grands  lioniiaes  ? — 
On  ne  sait. 

Quand  est-ce  que  l'on  a  pour  la  première  fois  personnifié  les 
attributs  divins?  —  On  ne  sait. 

Dans  quel  siècle,  et  chez  quel  peuple  les  images  et  les  symboles 
ont-ils  été  d'abord  identifiés  avec  le  Dieu  qu'ils  représentaient? 
—  On  ne  sait. 

Quel  est  celui  qui  déifia  le  premier  les  choses  utiles  et  nuisibles, 
les  vertus  et  les  vices?  —  On  ne  le  sait  pas  davantage. 

Et  si  l'on  ne  peut  fixer  la  date  absolue  d'aucun  de  ces  cultes, 
pourra-t-on  du  moins  découvrir  leur  date  relative?  Non,  histori- 
quement cela  est  impossible. 

Le  culte  des  génies  a-t-il  précédé  celui  des  élémens  et  des 
astres?  Le  spiritualisme  a-t-il  devancé  le  matérialisme  religieux? 
Les  forces  qui  dominent  et  dirigent  le  monde  physique  furent- 
elles  primilivement  conçues  et  honorées  comme  intelligentes  et 
personnelles.!'  L'homme  s'est-il  agenouillé  d'abord  devant  tous 
les  objets  particuliers  qui  excitaient  son  amour,  son  admiration, 
et  sa  terreur?  Ou  bien,  a-t-il  débuté  par  un  panthéisme  vague, 
par  une  adoration  spontanée  de  l'universalité  des  choses?  —  Sur 
toutes  es  questions  et  sur  une  foule  d'autres,  l'histoire  se  tait. — 
Pour  suppléer  à  son  silence,  on  a  bien  imaginé  des  systèmes  psy- 
chologiques, ontologiques,  etc.;  mais  on  a  beau  dire,  ce  n'est  pas 
là  de  l'histoire  ;  tous  ces  systèmes  ont  d'ailleurs  un  petit  inconvé- 
nient, c'est  qu'ils  commencent  par  supposer  ce  qui  est  en  qviestion, 
à  savoir,  que  l'homme  a  été  créé  dans  une  ignorance  absolue  et 
cju'iladù  sortir,  par  ses  seules  forces,  de  son  abrutissement  pri- 
mitif. On  pose  en  principe  que  Dieu  li'a  pu  se  permettre  en  au- 
cune façon,  d'influer  sur  le  développement  religieux  de  l'huma- 
nité. En  vain,  les  croyaus  représentent  que  cela  le  regardait  assez 
pour  qu'il  pùl  s'en  mêler  un  peu  ;  ou  ne  veut  pas  le  lui  permettre  : 
cela  lui  est  défendu  de  par  la  philosophie,  et  sasoumissionà  cette 
défeuÊC  est  un  poslidalum  qu'il  n'est  pas  même  permis  de  dis- 
cuter. 
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Mais  laissons  là  toutes  ces  théories  à  priori;  revenons  aux  sys- 
tèmes qui  prétendent  s'appuyer  sur  le  terrain  des  faits  et  de  l'ob- 
servation, et  fionlinuonsd'énumérerles  problèmes  qu'ils  sont  tenus 
de  résoudre. 

Varron  distingue  trois  théologies  différentes  qui  coexistaient 
au  sein  de  chaque  culte  payen  :  la  théologie  poétique,  la  théologie 
politique  et  la  théologie  physique.  La  première  satisfaisait  aux 
exigences  capricieuses  de  l'imagination  populaire,  la  seconde 
traduisait  les  vues  des  législateurs  et  servait  les  intentions  des 
magistrats  ou  des  hommes  d'état  ;  la  troisième  s'élaborait  dans 
les  écoles  de  philosophie.  —  Eh  bien  ,  possédons- nous  une  chro- 
nologie sûre  et  détaillée  des  innombrables  vicissitudes  qu'a  subies 
chacune  de  ces  théologies  dans  l'intérieur  d'un  seul  culte  poly- 
théiste? —  Savons-nous  jusc^u'à  quel  point  chacune  d'elles  a  pé- 
nétré et  modifié  les  deux  autres?  Dans  quelle  proportion  par 
exemple,  l'astronomie,  la  physique  et  la  philosophie  se  sont-elles 
mêlées  aux  symboles  idolâtriques  ?  Ces  sciences  ont-elles  produit 
les  cultes  payens ,  comme  une  expression  poétique  et  populaire 
de  leurs  théories?  —  Ici  encore  l'histoire  est  muette  et  tous  les 
efforts  des  mylhographes  pour  lui  arracher  une  réponse  ont  été 
complètement  impuissans.  Ni  les  Evhéméristes ,  ni  les  Allégo- 
ristes  n'ont  pu  reconstruire  les  Annales  des  tems  fabuleux,  et  l'on 
aura  beau  combiner  tous  leurs  systèmes  par  l'éclectisme  le  plus 
habile,  on  échouera  toujours  et  nécessairement;  on  n'élèvera  que 
des  théories  sans  base  ,  qui  tomberont  d'elles-mêmes  aux  pre- 
miers coups  de  la  critique. 

Certes,  quand  on  étudie  le  polythéisme  dans  un  seul  auteiu- au 
point  de  vue  étroit  d'une  école  particulière,  on  s'en  fait  une  idée  bien 
incomplète  et  bien  fausse.  On  ne  saurait  imaginer  à  quel  point  de 
confusion,  il  était  arrivé  dans  les  derniers  tems  de  son  existence. 
C'est  un  amas  immense  d'élémens  hétérogènes  et  mille  fois  boule- 
versés par  des  révolutions  de  toute  espèce.  Remuez  ces  débris, 
vous  y  trouverez  pèle-mèle  des  allégories  morales,  des  légendes 
historiques,  des  fragmeus  d'épopées  nationales  ou  humanitaires, 
puis  des  emblèmes  et  des  symboles  scientifiques,  des  cosmogonies 
et  (les  théogonies  sans  lin  compliquées  d'asti ououiie.  de  ])liYs.qne, 
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de  géologie,  de  mélaphysiqiie,  de  cabale  ,  etc.,  —  et  lien  n'indi- 
que la  date  de  toutes  ces  ruines! 

Encore,  si  ces  fragmens  épars  conservaient  leurs  formes  primi- 
tives, on  arriverait  peut-être,  par  une  étude  attentive  à  deviner 
leurs  rapports  et  la  place  qu'ils  occupaient  dans  l'ensemble  de 
l'édifice.  Mais  bien  des  causes  diverses  les  modifiaient  incessam- 
ment et  les  rendaient  bientôt  méconnaissables.  —Et  d'abord, 
chaque  jour  de  nouveaux  élémens  venaient  se  combiner  av«c  les 
anciens.  Mille  superstitions  absurdes  et  dégradantes  étaient  suc- 
cessivement inventées  pour  satisfaire  tous  les  caprices  des  pas- 
sions. —  Puis,  tandis  que  des  cultes  inconnus  surgissaient  de 
toutes  parts,  les  cultes  plus  anciens,  p;ir  des  variations  et  des  di- 
visions infinies,  s'efforçaient  de  complaire  à  une  foule  mobile  et 
changeante. 

Aussi,  prenez  au  liazard  une  divinité  quelconque  du  Panthéon 
gi'ec,  romain  ,  hindou  ,  persan,  égyptien  ,  etc.,  Suivcz-là  dans 
toutes  les  fables  qui  racontent  son  histoire  ,  et  vous  la  verrez 
prendre  successivement  tous  les  caractères.  Ici,  c'est  un  génie,  là, 
c'est  un  astre,  ailleurs  un  élément,  puis  un  liéros  déifié,  ou  bien 
un  syjnbole  moral ,  un  emblème  scientifique  ,  une  catégorie  lo- 
gique^ que  sais-je?  C'est  un  Protée  insaisissable  qui  se  dérobe  à 
toutes  les  étreintes  par  de  continuelles  métaniorpboses. 

El  lors  même  (juc  les  formes  extérieures  du  culte  restaient  im- 
mobile s  ,  sa  signification  intérieure  et  secrète  subissait  mille  vi- 
cissitudes. Qui  pourrait  calculer  toutes  les  interprétations  discor- 
dantes auxquelles  se  pliaient  à  la  longue  dts  mythes  et  di  s  sym- 
boles le  ])lus  souvent  fort  obscurs  dès  leur  origine? 

Mais  à  toutes  ces  causes  de  confusion,  s'en  ajoutait  une  der- 
nière non  moins  active  et  non  moins  puissante,  je  veux  dire  les 
relations  commerciales,  politiques,  guerrières,  qui  amenaient 
frécjuemmcnt  des  emprunts  ou  des  échanges  entre  les  cultes  des 
divers  peuples.  L'Orient  et  l'Egypte  passaient  leurs  superstitions 
à  la  Grèce,  qui  plus  tard  leur  reportait  les  siennes,  et  l'Italie  ou- 
vrait ses  temples  aux  dieux  de  toutes  les  contrées  soumises  par 
les  Romains.  Il  est  impossible  d'imaginer  la  complication  pro- 
duite par  cet   entrecroisement,  cette  pénétration  réciproque  de 
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tous  leà  cultes  idolâlriques.  Mais  c'est  surlout  dans  les  derniers 
siècles  qui  précédèrent  le  développement  du  christianisme  que 
le  désordre  fut  au  comble.  En  vain  à  cette  époque  les  docuniens 
historiques  se  multiplient  et  deviennent  plus  sûrs,  plus  détaillés  ; 
à  mesure  que  le  jour  se  fait  sur  ce  chaos  ,  on  comprend  mieux 
qu'il  n'y  a  point  de  remède,  et  que  nulle  critiqtie,  nulle  analyse 
ne  saurait  y  rétablir  un  ordre  véritable. 

Non,  ce  n'est  pas  par  cette  route  qu'il  faut  s'engager  à  la  recher- 
che des  origines  religieuses  ;  s'y  enfoncer,  c'est  s'exposer  volon- 
tairement à  s'égarer  et  à  manquer  le  but;  marchez-y  quelques 
instans,  bieniôt  vous  la  verrez  s'effacer  devant  vous  et  se  perdre 
dans  un  désert  sans  limites  où  il  n'y  a  plus  de  guide,  plus  de  sen- 
tier battu,  où  nulle  voix  ne  répond  à  votre  appel,  où  nulle  étoile 
ne  brille  aux  cieux  pour  vous  diriger. 

Je  le  demande,  si  la  chronologie  des  trois  derniers  siècles  ve- 
nait à  disparaître  entièrement,  pourraît-on,  après  deux  mille  ans, 
reconstruire  l'histoire  du  protestantisme  moderne?  Que  faire, 
s'il  restait  seulement  des  lambeaux  sans  date  de  ses  innombrables 
symboles,  des  feuilles  déchirées  de  Luther,  deZuingle,  de  Calvin, 
de  Servet,  de  Swedemborg ,  de  Schleirmacher,  de  Strauss,  de 
Leroux,  etc?  —  Est-ce  par  l'étude  de  ces  fragmens  contradic- 
toires qu'on  pourrait  déterminer  la  forme  primitive  du  christia- 
nisme? Est-ce  par  cette  voie  qu'il  faudrait  rechercher  l'histoire  de 
l'Eglise  avant  la  révolte  de  Wiitemberg.  —  Assurément,  si  une 
pareille  méthode  venait  à  s'établir  au  45''  ou  au  46"'  siècle,  de  sa- 
vans  philosophes  pourraient  fort  bien  alors  voir  l'Eglise  primitive 
dans  la  secte  protestante  la  plus  obscure  et  la  plus  dégradée ,  et 
présenter  le  catholicisme  du  20"  siècle  comme  un  développement 
naturel  des  doctrines  professées  dans  le  sein  de  la  réforme.  Beau- 
coup de  science  ,  beaucoup  d'esprit  seraient  peut-être  dépensés 
pour  établir  ce  paradoxe.  Mais  en  serait-il  moins  absurde  ?  —  Eh 
bien,  c'est  ainsi  que  procèdent  aujourd'hui  nos  historiens  tle  l'é- 
cole progressive  et  nos  philosophes  panthéistes.  Ils  prennent  au 
sein  du  protestantisme  antique  la  secte  la  plus  dégradée  ,  le  féti 
chisme,  et  ils  en  font,  au  nom  du  progrès,  la  religion  primitive. 
Cela  posé,  le  christianisme  apparaît  naturellement  comme  le  dcr- 
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nier  effort  tle  la  raison  humaine  et  le  résumé  de  ses  travaux  en 
matière  relip,ieuse.  Mais  la  méthode  employée  par  ces  écrivains 
pour  donner  à  leurs  systèmes  une  apparence  de  vérité  est  con- 
traire à  toutes  les  règles  les  plus  évidentes  de  la  logique  et  du  bon 
sens.  Car  ils  rejetieni  ce  qui  est  clair  pour  ce  qui  est  obscur  et  ils 
préfèrent  les  traditions  les  plus  récentes  aux  plus  anciennes  dans 
une  question  d'origine.  Ils  ne  tiennent  aucun  compte  de  l'histoire 
la  plus  authentique  et  la  plus  lumineuse,  et  ils  se  condamnent  à 
combiner,  de  la  façon  la  plus  arbitraire,  des  fables  inintelli°ibles, 
des  rêveries  conti'adictoires. 

L'abbé  de  Valrogek, 
professeur  au  grand  Séminaire  de  Bayeux. 
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Importance  des  études  orientales  pour  la  religion. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  l'année  dernière",  nous  allons  faire 
connaître  à  nos  abonnés  tous  les  travaux  un  peu  importans  qui 
ont  été  effectués  dans  le  monde  savant  sur  les  études  ayant  pour 
but  la  connaissance  des  langues  et  des  histoires  de  l'Orient. 
Suivant  nous  ,  c'est  une  des  plus  belles  manifestations  de  notre 
époque ,  celle  qui  aura  pour  but  infaillible  de  nous  faire 
connaître  à  fond  et  parfaitement  l'iiistoire  de  l'origine  ,  de  la 
dispersion  ,  des  croyances  des  différens  peuples.  Jamais  jusqu'ici 
celte  étude  n'avait  été  même  possible.  Nous  ne  connaissions  les 
peuples  divers  qui  couvrent  la  moitié  de  notre  globe,  que  par  les 
lambeaux  incomplets,  et  souvent  décolorés ,  que  nous  avaient 
laissés  les  Grecs  ,  et  par  les  relations  de  quelques  voyageurs  an- 
ciens et  modernes.  Mais  tous  ces  travaux  nous  égaraient  et  nous 
trompaient  ;  car,  au  lieu  de  nous  montrer  l'origine  unique  et  di- 
vine des  peuples  ,  ils  avaient  pour  but  de  nous  faire  croire  que 
les  peuples  étaient  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  avaient  tou- 
joins  eu  no'i  seulement  des  mœurs  et  des  religions  diverses,  mais 
encore  diverses  origines.  Avec  ces  principes  il  est  impossible  de 
rien  expliquer,  de  rien  comprendre  dans  l'bistoire  de  l'iiumanltc. 
Mais  voici   que  depuis  le  commencemenl   de  ce  sictle  une 

'  Voir  o'  série,  t.  u,  p.  i85. 
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passion  nouvelle,  inconnue  jusqu'ici,  a  subilenient  pénétré  dans 
le  cœur  de  quelques  hommes,  celle  de  connaître  les  vieux  nionu- 
mens  de  l'histoiie,  de  la  religion  et  de  la  litiératuie  de  tous  les 
peuples  qui  sont  répandus  dans  les  déserts  ou  les  contrées  de 
l'Asie;  et,  pour  les  connaître  avec  certitude,  ils  ne  sont  pas 
allés  les  visiter,  les  interroger  :  ils  n'en  avaient  que  faire  ;  car  ces 
peuples,  le  plus  souvent ,  ne  comprennent  plus  leurs  histoires. 
Nos  savans  ont  fait  mieux  :  ils  ont  étudié  les  différentes  langues 
de  ces  peuples;  et  puis  ils  ont  publié  l'original ,  ou  au  moins 
des  traductions  exactes  et  claires  de  tous  les  monumens  qui  leui* 
restaient. 

Nous  disons  que  ces  monumens  sont  mieux  compris  par  nos 
savans  que  par  les  peuples  qui  les  ont  conservés.  En  effet ,  nous 
seuls  avons  pu  faire  la  comparaison  avec  les  autres  langues,  avec 
les  autres  histoires.  Celte  comparaison  nous  a  appris  pour  les 
langues  la  véritable  élymologie,  et  par  elle  la  veiitable  signifi- 
tion  des  mots;  pour  l'histoire ,  elle  nous  a  aidé  à  fixer,  autant 
que  cela  nous  a  été  possible  ,  les  dates  ,  les  lieux ,  les  royaumes  , 
les  peuples,  les  événemens  racontés  dans  ces  monumens,  sou- 
vent plus  fabuleux  qu'historiques.  Enfin,  pour  les  croyances, 
notre  science  nous  a  aidés  à  reconnaître,  d'où  elles  venaient,  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai,  de  pur,  de  primitif,  de  traditionnel,  et 
aussi  ce  qui  y  avait  été  ajouté  par  l'homme. 

Voilà  le  travail  qui  s'est  fait,  ou  plutôt  qui  se  fait  encore;  car  il 
est  loin  d'être  achevé;  à  peine  presque  il  est  commencé;  et  ce- 
pendant quels  beaux  résultats  en  sont  découlés  !  Nous  n'en  nom- 
merons que  deux  ici  :  le  premier,  c'est  que  tous  les  peuples  ont 
une  origine  commune ,  le  second,  c'est  que  toutes  les  religions  ne 
sont  que  des  dérivations,  des  altérations,  de  la  religion  primitive  et 
réi'élée,  dont  on  retrouve  des  restes  parfaitement  reconnaissables. 
Voilà  ce  qui  résulte  déjà  de  ces  études  ,  et  ce  qui  résultera  encore 
mieux  quand  ces  monumens  auront  été  publiés  en  entier. 

C'est  donc  pour  nous  une  chose  importante  que  les  études 
orientales,  et  voilà  pourquoi  nous  tenons  à  en  enregistrer  ici  les 
progrès,  d'après  l'article  de  M.  ,/.  Molli  inséré  dans  U  n''  de  juil- 
let du  Journal  asiatique. 
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jo  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  arabe. 

«  Nousarrivons  maintenant  aux  progrès  que  chaque  littérature 
orientale  a  faits  pendant  l'année  qui  vient  de  s'ccouler,  et  nous 
trouvons,  connue  l'année  précédente,  que  la  littérature  arabe  a 
été  cultivée  le  plus  activement.  Le  Comité  des  traductions  orien- 
tales de  Londres  a  publié  le  1"^  volume  de  V Histoire  des  Arabes 
(V Espagne, par  Makkari ,  traduite  et  annotée  par  un  savant  es- 
pagnol, M.  Pascual  de  Gayangos  '.  Ahmed  al  Makkari  al  Telem- 
sani  est  un  auteur  mogrebin,  né  vers  la  fin  du  16*^  siècle ,  et  mort 
à  Damas  l'an  1631.  Après  avoir  composé  une  vie  très  détaillée  du 
célèbre  et  savant  vizir  de  Grenade,  Mohammed  Ibn  al-Khatib,  il 
y  ajouta,  en  forme  d'introduction,  une  Histoire;  générale  des 
Arabes  d'Espagne,  depuis  la  conquête  jusqu'à  leur  expulsion  fi- 
nale. L'importance  de  cet  ouvrage  n'a  pas  échappé  aux  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  cette  partie  de  l'histoire  des  Arabes,  et 
Cardonne,  Conde,  ainsi  que  MM.  Sliakespear,  Reinaud,  Lembke 
et  Fauriel,  en  ont  fait'grand  usage  dans  leurs  travaux.  Il  était 
donc  naturellement  désigné  aux  éludes  des  orientalistes  espa- 
gnols, d'autant  plus  que  Makkari  est  du  petit  nombre  des  au- 
teurs qui  embrassent  toute  la  durée  de  la  domination  des  Arabes 
en  Espagne.  Le  premier  volume  de  la  traduction  de  M.  de 
Gayangos  est  maintenant  entre  vos  mains  ;  c'est  un  ouvrage  très 
considérable,  et  qui  sera  reçu  avec  reconnaissance  par  toutes  les 
personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  Arabes.  Les  notes, 
d'une  valeur  au  reste  fort  inégale,  sont  très  copieuses  pour  ce  qui 
regarde  l'Espagne,  et  contiennent  des  extraits  d'un  grand  nom- 
bre d'historiens  arabes.  M.  de  Gayangos  ne  publie pasexactement 
une  traduction  de  l'ouvrage  original^  il  déplace  quelques  cha- 
pitres pour  introduire  dans  le  récit  un  ordre  plus  logique  ,  il 
écarte  la  vie  du  vizir,  dont  il  réserve  des  extraits  pour  les  éclair- 
cissemens  ,   il  exclut  le  chapitre  v,  qui  contient  les  biographies 

'  Ihslory  oj  tlie  Mohamniedaii  djiinslics  in  Spain,Jr(  vi  the  text 
of  Al- Makkari  y  translaled  hy  Pasc.  do  Gayangos.  London,  i84o,  in-4". 
Vol.  I. 
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des  musulmans  d'Espagne  qui  ont  voyagé  en  Orient,  et  le  cha- 
pitre VII ,  qui  renferme  des  extraits  des  poésies  des  Arabes  d'Es- 
pagne. 11  est  difficile  de  se  prononcer  en  géne'ral  et  en  théorie  sur 
ce  système  de  traduction  d'auteurs  orientaux ,  car  il  est  certain 
qu'ils  contiennent  souvent  des  parties  qui  intéressent  peu  le  lec- 
teur européen,  et  que  l'ordre  dans  lequel  ils  racontent  les  faits 
n'est  pas  toujours  le  plus  naturel  ;  il  y  a  particulièrement  chez  les 
écrivains  arabes  de  la  décadence  une  manie  de  citer  des  vers  qui 
est  souvent  très  embarrassante  pour  le  traducteur,  et  peu  profi- 
table au  lecteur,  et  l'on  comprend  bien  que  l'on  puisse  douter  de 
la  convenance  de  tout  reproduire.  Mais,  en  y  réfléchissant  sérieu- 
sement, on  se  convaincra  peut-être  que  le  système  des  traduc- 
tions intégrales  offre  néanmoins  des  inconvéniens  moindres  que 
celui  des  traductions  incomplètes.  On  produit  par  celte  dernière 
méthode  un  ouvrarje  plus  agréable  à  lire  ;  mais  ceux  qui  veulent 
faire  des  recherches  ne  s'en  serviront  jamais  qu'avec  défiance, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  savoir  si  le  traducteur  n'a  pas  omis 
précisément  les  faits  qui,  dans  leurs  recherches  particulières,  leur 
importent  le  plus.  N'y  aura-t-il  pas  des  lecteurs  qui  regretteront 
que  M.  de  Gayangos  ait  rejeté  le  chapitre  v  ?  car  les  musulmans 
espagnols  qui  ont  voyagé  en  Orient  étaient  sans  doute  les  plus  dis- 
tingués de  leur  nation,  et  leurs  vies  doivent  naturellement  exciter 
la  curiosité. 

La  l'«  livraison  du  hitab  el-Jgliani^,  que  M.  Kosegarten  avait 
annoncée,  a  paru  ,  et  la  seconde  est  presque  achevée.  M.  Kose- 
garten a  accompagné  la  l»"^  livraison  du  commencement  d'une 
dissertation  très  curieuse  sur  la  musique  des  Arabes,  dans  laquelle 
il  entreprend  de  prouver  que  leur  musique  était  empruntée  des 
Grecs,  dette  thèse  aura  surpris  beaucoup  de  lecteurs;  mais  la  fin 
de  la  dissertation  ,  qui  paraîtra  avec  la  prochaine  livraison  du 
texte,  les  mettra  en  état  de  juger  la  question  avec  connaissance  de 
cause.  Le  texte  de  VAghani  est  publié  avec  beaucoup  de  soin ,  et 
il  n'y  a  peut-être  aucun  ouvrage  arabe  qui  le  mérite  mieux  et 

'  Aiii  Isfahanensls  liber  CanUlenarum  mciQUiis  ,  cdidit  Kosegarten; 
Gi  ijH'svaliiiii;,  iS4o.  In-4". 
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qui  en  demande  autant  que  cette  collection  de  vies  de  poètes,  qui 
est  un  des  docuniens  les  plus  curieux  pour  l'iiisloire  politique  et 
littéraire  des  Arabes;  car  tout  le  monde  sait  combien  chez  eux  la 
poésie  était  entrée  dans  la  vie,  et  que  presque  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  leur  état  social  et  moral  avant  l'Islamisme  est  tiré 
de  leurs  poésies  et  des  commentaires  dont  elles  sont  accompa- 
gnées. 

M.  Lane  a  achevé  sa  traduction  dos  Mille  et  une  nuits',  en  l'ac- 
compagnant ,  jusqu'à  la  fin  ,  d'éclaircissemens  puisés  dans  une 
connaissance  intime  de  l'Ejjypte  moderne,  telle  peut-être  que 
jamais  aucun  Européen  ne  l'a  possédée.  L'importance  de  ces 
charmans  contes,  pour  les  lettres  orientales,  est  incalculable,  car 
ils  sont  encore  aujourd'hui  le  seul  ouvrage  venu  de  l'Asie  qui 
soit  parfaitement  populaire  en  Europe,  et  ce  sont  eux  qui  ont 
donné  à  l'Orient,  dans  les  idées  du  public,  cette  auréole  poétique 
qui  inspire  à  beaucoup  d'esprits  la  curiosité  d'en  apprendre  da- 
vantage. C'est  surtout  sous  ce  rapport,  que  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  rendre  ce  livre  encore  plus  attrayant  est  important 
pour  les  études  orientales,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Lanc  d'a- 
voir si  bien  atteint  ce  but. 

M.Veth  a  publié,  à  Leyde,  la  première  moitié  du  texte  dixLobb 
al  Lobab  de  Sojouti-.  C'est  un  dictionn.  des  noms  patronymiques 
et  autres,  sous  lesquels  les  auteurs  arabes  sont  cités  plus  fréquem- 
ment que  sous  leurs  noms  propres.  L'embarras  dans  lequel  les 
Arabes  eux-mêmes  se  trouvent  pour  identifier  des  hommes  con- 
nus sous  plusieurs  noms,  les  a  déterminés  à  composer  des  dic- 
tionnaires destinés  à  obvier  à  cette  difliculté.  Samani  en  composa 
un,  au  Ge  siècle  de  l'hogire,  dans  lequel  il  expliqua  non-seulement 
le  sens  et  l'origine  de  ces  noms,  mais  où  il  indiqua  à  chaque  mot 
les  noms  véritables  des  auteurs  qui  l'ont  porté  ;  cet  ouvrage  fut 

'  The  Thousand  and  one  Nights,  a  new  translation  from  thc  arabic 
with  copions  notes,  by  Eih\ .  Will.Lanc.  London.  i85g-i84i.5vol,  in-S". 

*  Cet  ouvrage  a  paru  sous  ce  titre  :  Spécimen  e  Utleris  oricntalibus 
exhibais  inajoreni  parlent  librl  As-Soy outil  de  notninibus  rclalivis.,,, 
pro])onil  Jolran.  Veth.  Lugd.  Batav    1840  in-4°. 

iiie  sjîiiiii.  ioME  IV.  —  N°  22.  1841.  18 
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abrégé  dans  le  siècle  suivant  par  Ibn  al-Athir  et  cet  extrait  fut  de 
nouveau  abrégé  par  Soyouti.  L'ouvrage  de  iSama/u' est  aujourd'hui 
inconnu,  sinon  perdu,  et  l'extrait  à'Ibnal-Alhir  n'est  connu  que 
par  le  spécimen  que  M.  Wustenfeld  es  a  donné  d'après  un  ma- 
nuscrit imparfait  de  Gotha.  Dans  cet  état  de  choses,  M.  Veth 
s'est  décidé  à  publier  le  texte  de  Sojrouli^  lequel  a  conservé  les 
défiuiiions  des  noms  ,  mais  en  omettant  l'énumération  des  au- 
teurs qui  les  oni  portés,  et  les  détails  littéraires  que  ses  prédé- 
cesseurs y  avaient  ajoutes.  L'ouvrage  de  Soyouti  est  donc  loin  de 
contenir  tout  ce  qu'on  désirerait  y  trouver;  mais  l'excellente 
édition  que  M.  Yeth  en  donne  n'en  est  pas  moins  un  véritable 
service,  non-seulement  parce  que  le  Lobb  al-Lobab  nous  explique 
l'orthographe  et  l'origine  souvent  bizarre  des  surnoms  des  au- 
teurs,  mais  surtout  parce  qu'il  contient  une  foule  de  noms  de 
lieux,  que  l'on  cherche  en  vain  dans  les  traités  géographiques 
les  plus  complets.  Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  piopos  d'appe- 
peler  l'attention  des  voyageurs  en  Orient  sur  l'importance  du 
traité  de  Suinatii,  inùtu.\é  Fi' l- Ans  au,  dont  la  découverte  ajoute- 
rait beaucoup  aux  progrès  que  la  bibliographie  arabe  fait  au- 
jourd'hui. 

Ceci  me  ramène  aux  deux  éditions  à^Ibn  Khallikan,  qui  s'im- 
priment dans  ce  moment  à  Gœitingen  et  à  Paris.  M.  Wustenfeld 
a  fait  paraître  la  7^  livraison  de  la  sienne,  et  M.  de  Slane  a  achevé 
la  4-"  de  l'excellent  texte  qu'il  édite  '.  M.  Cureton  a  publié  récem- 
cemment  une  brochure  sur  un  manuscrit  autographe  à^Ibn-Kalli- 
kaii,  qu'il  a  découvert,  et  a  bien  voulu  confier  à  M.  de  Slane  ce 
manuscrit  qui  paraît  renfermer  la  seconde  rédaction  de  l'ou- 
vrage. 

M.  Freitag  ,  à  Jionn  ,  annonce  le  troisième  volume  de  ses 
Proverbes  des  Arabes  ;  les  deux  premiers  contiennent  l'ouvrage 
classique  de  Âleidani ,  et  le  3'^  le  coiuplétera,  en  y  ajoutant  les 
pioverbes  dont  Meidani  ne  parle  pas,  et  que  M.  Freitag  a  tirés  en 

'  Kitah  wefayat  al-aiyun ,  Vies  des  hommes  illustres  de  fislamisme 
en  arabe,  par  Ihn-Khallikan  ,  publiées  par  M.  le  baron  Mac  Guckiu  de 
Slane.  Paris,  Fiiiiiin  Didol,  i8)8  1840,  in^")  caliierj  i-iv. 
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grande  partie  d'un  oiivrige  iiK'ait  de  Sclierejeddin,  el  des  Fro- 
verbes  des  J^édouins  de  Burkhardt.  L'ouvrage  sera  terminé  par 
des  tables  des  matières  fort  amples,  qui  penneltront  de  trouver 
les  proverbes  que  les  auteurs  arabes  ne  font  souvent  qu'indiquer 
d'un  seul  mot. 

M.  Sprenger  vient  de  publier",  sous  les  auspices  du  Comité 
des  traductions,  le  premier  volume  de  sa  traduction  anglaise  du 
célèbre  ouvi-age  de  3Iasoiiâi,  intitulé  les  Prairies  d'or.  Masoudi 
écrivait  dans  les  tenis  les  plus  favorables  à  un  historien  j  le  kliali- 
fat  avait  pris,  au  commencement  du  4<=  siècle  de  l'hégire,  presque 
toute  son  extension;  l'inteiligence  de  la  nation  arabe  n'avait  pas 
encore  succombé  sous  la  grammaire,  la  iliéiorique  et  les  contro- 
verses des  sectes,  son  génie  était  encore  stimule  p^ir  les  restes  de 
la  civilisation  antique  et  de  la  littérature  des  peuples  vaincus,  et 
la  position  du  khalifat  rendait  faciles  les  voyages  les  plus  lointains. 
Masoudi  se  sei-vit  de  tous  ces  avantages  ;  ses  lectures  étaient  im- 
nunses,  ses  xoyages  ir.cessans  et  fort  étendus,  sa  cuiiosité  conti- 
nuellement exercée.  Il  a  écrit,  selon  l'habitude  des  savans  de  son 
tems,  sur  presque  tous  les  sujets  qui  pouvaient  alors  intéresser  les 
lecteurs  inusuhnans;  mais  il  n'y  a  que  ses  ouvrages  historiques 
qui  aient  beaucoup  d'importance  pour  nous.  La  1"^  de  ses  compo- 
sitions est  Y  Aklibar  al-Zemaii,  énorme  ouvrage  qui  a  au  moins 
20  volumes;  la  2'  est  le  Kitdb  al-Joiiseth,  qui  est  le  complément 
de  V Akhbar  et  la  3«  les  Prairies  d'or,  qui  forment  en  même  tems 
l'extrait  et  le  supplément  des  deux  autres.  Ce  dernier  ouvrage 
est  le  seul  c|ui  soil  connu  en  Europe  ;  il  est  écrit  avec  un  sinp^ulier 
manque  d'ordre  et  de  n>éthode ,  mais  il  contient  les  renseigne- 
mens  les  plus  curieux  sur  u)  grand  nombre  de  points;  car  Ma- 
soudi n'étaii  pas  un  compilateur  couime  le  sont  la  plupart  des  his- 
toriens orientaux  ;  il  a  fait  par  lui-même  beaucoup  d^observa- 
tious  personnelles  et  de  recherches  sur  des  points  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  négligés.  M.  Sprenger  a  consulté,  pour  sa  tra- 
duction, les  manuscrits  de  Leyde,  de  Paris  el  de  Londres;  il 

'  El-Masudïs  hiitoiiad  Encyclopedia,  enùtled  3Ieadows  of  goldand 
mines  ofijcuià,  translated  by  Aloys  Sprenger.  Vol.  i.  Londoni  In-8o. 
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ajoute  partout  rortliof^raphe  arabe  des  noms ,  ce  qui  est  d'un 
grand  secours  dans  un  ouvrage  qui  aboiule  eu  noms  d'hommes 
et  de  lieux,  et  il  y  joint  un  certain  nombre  de  notes  critiques  et 
explicatives.  Cet  ouvrage  exigera  un  jour  des  commentaires  bien 
plus  étendus  si  l'on  veut  éclaircir  la  multiplicité  des  points  aux- 
quels touche  Masoudi  ;  mais  la  première  chose  à  faire  est  une  tra- 
duclion  complète,  et  il  est  extrêmement  à  désirer  que  M.  Sprenger 
continue  sa  belle  et  utile  entreprise. 

L'histoire  de  l'Afrique  septentrionale  est  devenue  ,  depuis  la 
conquête  d'Alger  par  la  France,  un  sujet  de  grand  intérêt  ;  elle 
s'est  enrichie,  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  de  plusieurs 
ouvrages,  et  d'autres  nous  sont  promis  ;  de  sorte  que  celle  partie 
de  l'histoire  des  Arabes  ,  sur  laquelle  on  ne  possédait  guère  que 
les  travaux  fort  imparfaits  de  Gardonne  ,  sera  bientôt  une  des 
mieux  connues.  M.  de  Slane  a  publié,  dans  le  Journal  asiatique, 
V  Histoire  de  plusieurs  dynasties  musulmanes  en  Afrique^  traduite 
AeNowàiri;  il  l'a  conduite  jusqu'aux  Aglabites,  où  M.  Noël 
Desvergers  la  reprend  dans  un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  :  Histoire  de  V Afrique  sous  la  dynastie  des  Aglabites,  et 
de  la  Sicile,  sous  la  domination  musulmane  ',  Il  donne  le  texte  et 
la  traduction  du  récit  d'/^n  Khaldoun,  et  l'accompagne  de  notes 
tirées  surtout  de  Nowaïri  et  Ibn  al-Athir.  Les  Aglabites,  après 
avoir  gouverné  la  partie  orientale  de  la  côte  de  Barbarie 
pendant  tout  le  3<=  siècle,  furent  dépossédés  par  la  dynastie  <?es 
Fatimit(  s,  qui  occupa  à  son  tour,  |)endant  près  de  trois  siècles,  la 
plus  grande  partie  du  Maghreb.  M.  Nicholson  a  publié,  à  Tubin- 
gen  ",  la  traduction  anglaise  de  V Histoire  de  V établissement  de 
cette  dynastie  ,  tirée  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Goiln, 
faussement  attribué  à  Masoudi.  L'ouviage  de  l'auteur  inconnu 
paraît  avoir  servi  de  base  au  récit,  tant  de  Nowaïri  que  à'Jbn 
Khaldoun,  et  il  entre  dans  plus  de  détails  que  ces  deux  auteurs 
n'en  ont  donné  sur  ce  grand  événenrent  de  l'histoire  du  khalifat, 

•  Paris,  chez  Didot.  1840.  Tn-S". 

*  An  acconni  of  thc  cstablishhient  oj  tlic  Fnliiuile  dynastie  in  Aj'iica, 
by  John  Nicholson,  Tubiogcn  and  Bristol,  ii340'  in-8°. 


PROGRÈS    DF.S    ÉTUDfiS    OIUF.NTALES.  28! 

événement  qui  a  menacé  l'exisience  de  l'empire  arabe,  et  auquel 
l'Europe  est  peut-être  redevable  d'avoir  écbappé  à  une  conquête 
musulmane. 

Le  gouvernemeat  français  a  bien  senti  l'importance  de  l'iiis- 
toire  du  nord  de  l'Afrique,  et  a  fait  depuis  plusieurs  années,  des 
efforts  pour  se  procurer  tous  les  moyens  de  l'éclaircir.  Il  a  atta- 
ché, avec  raison,  beaucoup  de  prix  à  la  partie  du  grand  ouvrage 
àUbii  Khaldoun  qui  traite,  sous  le  titie  de  VHistoiie  des  Berbers, 
de  tout  ce  qui  regarde  le  Maghreb  dans  le  moyen  âge.  Il  a  chargé 
M.  de  Slane  de  la  publication  de  ce  travail  important  ,  qui  sera 
imprimé  à  Alger,  et  formera  deux  gros  volumes  contenant  le  texte 
à'Ibn  Khaldoun,  une  traduction  française,  et  un  commentaire 
historique.  L'éditeur  a  réussi  à  rassembler  un  nombre  suffisant 
de  manuscrits,  et  la  complaisance  inépuisable  de  M.  Weijers  amis 
à  sa  disposition  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  deLeyde.  L'im- 
pression de  l'ouvrage  est  commencée ,  et  tout  fait  espérer  que 
cette  belle  entreprise  sera  menée  à  fin  aussi  rapidement  que 
possible. 

M.  Cureton  ,  conservateur  des  manuscrits  du  Musée  britanni- 
que, a  commencé  l'impression  de  V Histoire  des  retirions,  par 
Scharistani,  écrite  au  commencement  du  6''  siècle  de  l'hégire.  Les 
travaux  de  Pococke  et  de  Hyde  avaient  depuis  longtcnis  rendu  cé- 
lèbre cet  ouvrage,  qui  traite  successivement  des  sectes  nmsulma- 
nes  orthodoxes  et  hérétiques  ,  des  écoles  philosophiques ,  des 
sectes  persanes  et  des  Sabéens,  des  superstitions  des  anciens  Ara- 
bes, et  qui  contient  surtout,  sur  ces  derniers  sujets,  une  foule  de 
faits  que  l'on  cliercherail  en  vain  autre  part.  C'est  un  des  ouvrages 
arabes  qui,  dans  notre  tems  où  l'histoiie  des  religions  est  devenue 
l'objet  de  tant  de  travaux,  excitera  le  plus  vivement  l'intérêt  du 
public,  et  Tonne  peut  que  féliciter  la  Société  pour  l'impression 
des  textes  orientaux,  aux  fiais  de  laquelle  cette  édition  se  fait, 
d'avoir  si  bien  choisi  le  commencement  de  ses  publications.  L'in- 
tention de  M.  Cureton  n'est  pas  de  donner  une  traduction,  mais 
il  se  trouve  heureusement  que  M.  Schmœldcr  de  Bonn  s'est  oc- 
cupé, depuis  quelques  années,  de  préparer,  d'aprcs  lesmanueiits 
de  Paris,  une  édition  et  une  traduction  du  même  ouvrage.  H  est 
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possible  que  l'enUeprise  de  M.  Cureton  le  détermine  à  renoncer 
à  l'impression  ilu  texte,  mais  elle  lui  fournira,  en  revanche,  »1e 
nouvelles  facilités  pour  la  traduction.  M.  Schmœlder  est  particu- 
lièrement préparé  à  un  travail  de  cette  espèce  par  les  études  qu'il 
a  faites  sur  la  philosophie  arabe,  dont  il  a  donné  une  première 
Tpreuxe  dans  ses  Documenta  philosophice  ^rabum,  Bonn,  1836.11 
nous  promet  un  nouvel  ouvrage  du  même  genre  qui  doit  contenir 
quelques  mémoires  sur  la  philosophie  des  Ai^ahes,  précédés  |)ar  un 
traité  de  Gah::ali.  Ce  travail  a  reçu  l'approbation  de  l'Académie 
des  inscriptions,  qui  l'a  recommandé  à  M.  le  nunistre  de  l'inslruc- 
truction  publique,  pour  être  compris  parmi  les  ouvrages  encoura- 
gés par  le  Gouvernement  français. 

M.  Dernburg  prépare  une  édition  du  Tarifât  de  Djordjani  qui\ 
accompagnera  d'u!  e  traduction  française  et  d'un  commentaire. 
Le  Tarifât  est  un  dictionnaire  de  termes  techniques  de  grammaire, 
de  philosophie  et  de  théologie,  et  vous  savez  tous  coudDien  M.  de 
Sacy  faisait  cns  de  cet  onvi'age.  M.  Dernburg  prend  pour  base  de 
la  rédaction  du  texte  l'édition  de  Constantinople  collationnée 
avec  les  manuscrits  de  Paris.  Je  devrais  encore  vous  parler  de 
l'ouvrage  d^Ibn  al-Beithar  sur  la  médecine  arabe,  que  M.  de  Son- 
theimer  traduit  en  allemand.  Le  premier  volume  de  ce  travail 
important  a  paru  à  Stuttgart,  mais  il  n'est  pas  encore  arrivé  à 
Paris. 

2"  Progrès  dans  l'étude  des  dialectes  sémitiques. 

Les  dialectes  sémitiques  ont  fourni ,  cette  année,  un  sujet  de 
nouvelles  et  curieuses  études.  Tout  le  monde  sait  que,  qnand  on 
monte  du  golfe  de  Suez  au  mont  Sinai,  on  peut  suivre  plusieurs 
vallées  collatérales  qui  coupent  le  pied  de  la  montagne,  et  qui 
toutes  portant,  sur  les  parois  des  rochers  qu'elles  traversent,  des 
inscriptions  qui  n'avaient  pas  encore  été  déchiffrées.  Une  de  ces 
vallées  en  est  tellemement  remplie,  qu'elle  a  reçu  le  nom  de: 
ivndi  Mokatteb ,  «  la  vallée  couverte  d'écritures.  >•  TJn  grand 
nombre  de  ces  inscriptions  ont  été  publiées  dans  différens  ou- 
vrages, et  M.  Béer  ,  à  Leipzig,  qui  s'était  déjà  distingué  dans 
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d'autres  brandies  de  paléofjiapliie  orientale,  eiitrepiit  de  U>s  dé- 
chiffrer. II  vient  de  faire  imprimer  la  première  partie  de  ce  tra- 
vail, qui  forme  le  troisième  cahier  de  ses  Siudia  asiatica^,  et  les 
résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  que  ces  inscriptions  datent 
dti  4'  siècle,  qu'elles  sont  écrites  dans  un  alphabet  et  dans  un  dia- 
lecte sémitiques,  et  qu'elles  sont  l'œuvre  des  Nabaiéens. 

7)"  Progrès  dans  l'étiule  de  la  littérature  persane. 

Quant  à  la  littérature  persane,  il  n'est  venu  à  ma  connais- 
sance qu'un  seul  ouvrage  qui  lui  appartienne.  C'est  une  traduc- 
tion allemande  du  Gulistan  de  Sadi,  que  M.  Wolff  '  vient  de  pu- 
blier à  Stuttgart,  et  dans  laquelle  il  a  rendu  ce  gracieux  livre 
•d'une  manière  élégante  et  fidèle.  D'autres  ouvrages  sont  com- 
mencés ou  annoncés.  Votre  confrère  M.  Troyer  a  mis  sous  presse 
une  traduction  anglaise  d'un  ouvrage  qui  excite  depuis  longtems 
la  curiosité  des  savans,  h  Dabistan.  C'est  une  histoire  des  reli- 
gions, écrite  du  tems  d'Akbar  par  un  Guèlue  converti  à  l'Isla- 
misme, et  nommé  Moheâ  Schnh.  L'intention  de  l'auteur  paraît 
avoir  été  de  fournira  Akbar  une  base  prétenrlne  historique  pour 
la  religion  qu  cet  empereur  avait  inventée,  et  qu  il  voulait  intro- 
duire. C'est  pourquoi  l'auleur  commence  par  un  chapitre  très 
long  qui  traite  de  la  religion  des  Mahabadiens,  et  qui  n'est  qu'un 
tissu  de  fables  incohérentes.  Ensuite  il  entre  sérieusem.ent  dans 
son  sujet  et  traite  des  religions  persane,  indienne,  juive,  dué- 
tienne  et  musulmane;  des  illuminés,  des  sofis  ci  quelques  autres 
sectes.  On  ne  peut  se  servir  de  cet  ouvrage  qu'avec  une  certaine 
méfiance,  mais  11  contient,  sur  des  sectes  obscures,  une  infinité 
de  détails  qui  serviront  un  jour  à  compléter  l'histoire  des  reli- 
gions. Sir  William  Jones  a  été  ,  je  crois  ,  le  premier  qui  en  ait 
parlé  ;  Gladwin  a  publié  dans  Xew  Asinlic  Misccllany^  le  premier 

'  Stiidin  (I sid lien  ,  eiVid.  Béer.  fasc.  Mi.  Leipsig  ,  i84o,  in-.i".(Les 
deux  premiers  cahiers  de  l'ouvrage  n'ont  pas  paru  ,  et  l'auteur  est  mal- 
heureusement niort  depuis  la  publication  de  ce  travail,  qui  n'est  pas 
achevé.  ) 

»  Sadi's  Rosen^aiten  til>€rse'/-t  durcli  Dr.  Ph.  WoIH".  Stuttgart,  1 84 1;. 
in- 12. 
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iliapitie  de  l'ouvrage  avec  une  traduction;  Leyden  a  traduit, 
dans  le  neuvième  volume  des  Recherches  asiatiques^  le  chapitre 
qui  traite  des  illuminés,  et  le  texte  de  l'ouvrage  entier  a  été'  pu-   ' 
blié  à  Calcutta  en  1809.  Le  comité  des  traductions  avait  chargé    ' 
M.  Shea  de  le  traduire;  mais,   le  traducteur  étant  mort  avant '^ 
d'avoir  fait  beaucoup  de  progrès  dansée  travail,  M.  Troyera  enT'''- 
trepris  de  l'achever  et  de  le  publier.  xi'fji,iîl  3I 

La  Société  anglaise  pour  la  publication  des  textes  orientaifiâb 
annouLc  trois  ouvrages  persans  dont  elle  fjit  préparer  des  édi-*"^'< 
tions.  Le  premier  est  le  Khamsehi-Nizami,  c'est-à-dire  la  collection 
des  cinq  poèmes,  moitié  épiques,  moitié  romanesques  de  Nizami 
dont,  jusqu'à  présent,  un  seul,  le  Sekaitder-Nameh,  a  été  im- 
primé. Le  second  est  le  Youssouf  et  Zouleikha  de  Fiidousi,  que 
M.  Morley  va  publier.  C'est  le  dernier  ouvrage  de  Firdousi,  com- 
posé par  lui  pendant  sa  fuite.  Ce  livre  passait  pour  perdu  et  n'a 
été  retrouvé  qu'il  y  a  peu  d'années  par  M.  Macan.  Le  troisième 
est  l'Histoire  de  l'Inde ,  qui  fait  partie  du  grand  ouvrage  de 
Raschid-eddin.  Vous  savez  que  Rachid-eddin  avait  fait  déposer 
dans  un  certain  nombre  de  bibliothèques  des  exemplaires  de 
son  ouvrage;  M.  Morley  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  un  de  ces 
exemplaires  auihentiques.  Il  se  propose  d'en  publier  la  partie  qui 
traite  de  l'Iiistoire  de  l'Inde,  et  qui  est  une  de  celles  qui  manquent 
dans  les  manuscrits  de  Raschid-eddin  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  du  continent. 

C'est  peut-être  ici  l'occasion  la  plus  naturelle  de  faire  mention 
d'un  ouvrage  remarquable  qui  doit  ce  qu'il  contient  de  plus  neuf 
et  de  plus  important  aux  historiens  persans  que  l'auteur  a  mis  à 
conti  il  lution  :  c'est  V Histoire  de  la  Horde  d'or  '  par  JM.  de  Ilammer 
de  Pnrgslall.  On  sait  que  la  Horde  d'or  a.  dominé  en  Russie  pen- 
dant plus  de  deux  siècles,  ei  qu'elle  a  exercé  l'influence  la  plus 
grande  sur  la  forniotion  et  le  sort  de  l'empire  russe  ;  mais  on  man- 
quait jusqu'à  présent  d'une  histoire  détaillée  et  particulière  de 
cette  hranche  iinportaiile  de  l'empire  mongol.  M.  de  Ilammer  a 

'  Geschkhtc  lier  goldenen  Horde  in  Kiptschah  dus  ist  der  Motisolen 
in  ilii-;s],ind,  von  n:immer-Pnrg<;tall.  PcMJi  ,  I840,  in-8''. 
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rempli  cette  lacune  par  un  ouvrap,e  où  il  a  déployé  toute  l'éten- 
due de  son  savoir,  et  dans  lequel,  non  content  de  suivie  l'histoire 
de  la  Horde  d'or  depuis  son  origine  jusqu'à  la  destruction  de 
l'empire  qu'elle  avait  fondé,  il  a  trouvé  moyen  d'ajouter,  sur 
l'histoire  générale  des  Mongols  et  sur  l'administration  de  leur 
empire  ,  de  nouvelles  et  importantes  données  ,  parmi  lesquelles 
le  lecteur  distinguera  certainement  le  tableau  de  l'organisation 
de  la  courmongole,  qui  remplit  le  livre  V,  et  la  collection  des  let- 
tres-patentes adressées  à  un  nombre  considérable  d'officiers  civils 
et  militaires  mongols.  L'auteur  se  propose  de  poursuivre  ce  sujet 
et  de  publier  prochainement  une  histoire  des  Mongols  de  Perse, 
pour  laquelle  il  a  depuis  longtems  amassé  des  matériaux. 

Je  ne  puis  quitter  la  littérature  musulmane  sans  dire  un  mot 
du  Dictionnaire  français-turc  que  le  prince  Handjeri  publie  à 
Saint-Pétersbourg,  et  dont  le  premier  volume  a  paru.  (L'ouvrage 
entier  se  composera  de  trois  volumes  grand  in-4''.)  Les  personnes 
les  plus  versées  dans  la  langue  turque  s'accordent  à  recon- 
naître le  grand  mérite  de  ce  beau  travail,  qui  forme  la  traduction 
complète  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française.  Cet  ouvrage 
est  destiné  plus  particulièrement  aux  Tua  es  (|ui  étudient  le  Iraii- 
çais,  tandis  que  le  Dictionnaire  français- turc  que  M.  Blanchi  pu- 
blie à  Paris,  et  dont  l'impression  sera  achevée  avant  peu,  paraît 
composé  surtout  pour  les  besoins  des  Européens  qui  apprennent 
à  parler  le  turc. 

4°  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  indienne. 

Eu  nous  tournant  veis  l'Inde,  nous  trouvons  le  4"  volume  du 
Mahnhharat^  qui  était  annoncé  l'année  dernière,  et  qui  est,  de- 
puis ce  (ems,  arrivé  en  France.  Il  contient  la  fin  du  texte  du 
Mahahharal  même  et  la  continuation  de  celte  grande  épopée  qui 
est  connue  sous  h,;  titiede  Harivansa.  Cette  édition  restera  comme 
un  des  plus  beaux  souvenirs  delà  libéralité  de  M.  Prinsep,  sans 
lequel  elle  n'aurait  pas  pu  paraître.  Il  faut  espérer  (jue  la  Société 
asiatique  de  Calcutta  n'a  pas  i  énoncé  au  projet  de  conqiléu  r  son 
œuvre  par  un  index  onomnsliqucy  qui  rendrait  facile  I'us^'^m*  de  cet 
immense  dépôt  de  traditions  indiennes. 
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Les  rédas,  que  Tonne  connait  aujourd'hui  que  bien  imparfai- 
tement par  le  mémoire  de  Golebrooke  et  par  le  premier  volume 
du  Ri'gi'éda  de  Koseu  ,  soiit  dans  ce  moment,  de  tous  les  côlés  , 
l'objet  des  travaux  indianistes.  Le  comité  des  traductions  a  ac- 
cepté l'oflVe,  que  lui  a  faite  M.  Stevenson  de  Bombay,  de  publier 
une  traduction  du  Sctma  vèda  qui,  dans  les  céréiiionies  brahma- 
niques, paraît  occuper  à  peu  près  la  place  que  le  missel  occupe 
dans  le  culte  catholique.  M.  Wilson  prépare  pour  la  Société  des 
textes,  une  édition  des  hymnes  du  Rigvéda  ,  et  M.  Mil!  publie, 
pour  la  même  Société,  le  texte  des  prières  et  des  hymnes  du 
ï'adjur  véda.  Ces  hymnes  forment  le  véritable  corps  des  Yédas; 
ils  sont,  pour  ainsi  dire,  de  formation  primitive  ,  et  offrent  les 
premiers  .;;er!nes  des  idées  par  lesquelles  la  race  indienne  a 
exercé,  depuis  ce  tems,  une  si  grande  influence  sur  le  dévelop- 
pement de  l'esprli  humain.  Plus  tard  on  a  rattaché  à  chacun  des 
■  Védasun  certain  nombre  à'  Upanischads^  qui  sont  des  appendices 
contenant,  tantôt  des  commentaires  aux  hynmes,  tantôt  une  ex- 
position dogmatique  des  doctiiues  des  ^  édas  ;  c'est  le  premier 
résultat  du  besoin  que  l'esprit  éprouve  de  réduire  en  système  la 
tradition  religieuse.  Vous  savez  que  M.  Poley  a  commencé,  à 
Paris,  il  y  a  quelques  années  une  édition  Hthographiée  des  Upa- 
nischads,  que  son  départ  pour  Londres  l'empêcha  d'achever  ;  il 
s'est  déterminé  à  refondre  son  travail  et  annonce  maintenant  une 
édition  du  rrihadaranjaka,  qui  est  un  des  Upanischads  du  Yadjur 
véda.  L'impression  de  cet  ouvrage  est  commencée  et  se  fait  aussi 
aux  frais  de  la  Société  des  textes. 

hes  drames  i/it/tc'n^ ,  sur  lesquels  les  travaux  de  Jones  et  de 
Chézy,  et  surtout  ceux  de  M.  Wilson  ,  ont  appelé  si  vivement 
l'attenlion  ,  ont  donné  lieu  à  diverses  publications.  Il  a  paru  à 
Calcutta  une  nouvelle  édition  de  Sacuntala  par  les  soins  de  Préma 
Tchandra  ,  professeur  de  rhétorique  au  collège  sanscrit  de  Cal- 
cutta ;  elle  ne  contient  d'autres  additions  au  texte  que  la  traduc- 
tion sanscrite  des  passages  écrits  en  prakrit,  et  paraît  être  desti- 
née aux  indigènes  du  Bengale,  à  en  juger  par  l'emploi  du  carac- 
tère bengali. M.  Bœthlingk  à  Bonn  promet,  de  son  côté,  une  nou- 
velle édition  du  même  drame  d'après  les  manusciits  de  Londres, 
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qui  diffèrent  consiclérablemeni,  et  dans  des  passages  importajis, 
du  texte  de  Chézy.  Cette  édition  doit  être  accompagnée  d'une 
traduction  latine  et  de  notes.  Un  autre  drame  ,  qu'on  attribue, 
probablement  à  tort,  comme  tant  d'autres  poèmes,  à  Kalulasa, 
auteur  de  Sacuntala,  vient  d'être  publié  à  Bonn  par  M.  Tullberg  ; 
c'est  le  MaUwica  et  Agnimitra  •  AJ.  Tulibei'g  n'a  fait  paraître,  jus- 
qu'à présent,  que  le  texte  et  les  variantes  ;  il  promet  une  traduc- 
tion latine  et  des  notes.  Un  troisième  ouvrage ,  attribué  à  Kali- 
dasa,  le  Meghaduta,  dont  M.  Wilsou  avait  déjà  publié  une  édi- 
tion et  une  traduction  anglaise  fort  élégante,  a  été  réimprimé  à 
Bonn  par  M.  Glldemeister ,  qui  a  ajouté,  dans  le  même  volume, 
un  petit  poème  erotique  intitulé  Sringari-Tilaka.  Ces  deux  textes 
sont  suivis  d'un  lexique  complet.  Raja  Ralikrisbna  annonce  à 
Calcutta  une  édition  et  une  traduction  anglaise  du  Maha-iVataka^ 
c'est-à-dire;  du  grand  drame.  C'est  un  récit  semi-dramatique  des 
événemens  racontés  dans  le  Ramajana,  qui  n'est,  jusqu'à  pré- 
sent, connu  en  Europe  que  par  une  courte  analyse  de  M.  Wilson. 
Ce  poème  jouit  dans  l'Inde  d'une  grande  popularité  et  passe  pour 
être  l'œuvre  du  singe  Hanouman.  M.  Hœpfer  a  publié  à  Leipzig 
un  petit  volume  renfermant  une  première  série  de  traductions  de 
poèmes  indiens,  dont  il  imite  le  mètre  en  allemand.  Au  reste 
toutes  les  pièces  de  ce  recueil  étaient  déjà  connues  par  des  tra- 
ductions en  prose. 

YidL  grammaire  indienne  a  été  l'occasion  de  plusieurs  travaux, 
dont  le  plus  considérable  est  le  second  volume  de  l'édition  de 
Pfinini^^  par  M.  Bœtlilingk,  que  des  tables  rédigées  par  l'éditeur 
rendront  d'un  usage  commode.  M.  Hœpfer  a  publié  \xi\e  Disser- 
tation sur  l'infinitif  en  sanscrit^,  considéré  à  la  fois  sous  le 
point  de  vue  de  la  grammaire  comparative  et  sous  celui  de  la 

'  I\htl(i\'ic(i  et  Agnimitrn  etlidit  Fr.  O.  Tnllherf:;.  Fnscioulus  pvior 
lexlnin  sanscrituin  tenens.  Bonn,  i84o,in-4°. 

'  Panini  ,  acht  Biïcher  gramnuitischer  Regeln  ,  licrausgegebcn  von 
Dr.  Bretlilingk.  2  vol.  in  8°,  Bonn,  iSjo. 

'  l^om  injinitiv  hesondeis  im  Sanskrit ,  von  D'  A.  Hoefer.  Berlin, 
1840,  ia-8". 
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synihèse.  M.  Westergaard  a  fait  paraître  la  seconde  partie  de  ses 
Racines  sanscrites  '  :  les  progrès  que  la  littérature  indienne  a  faits 
depuis  l'impression  des  Radiées  de  Rosen  ont  permis  à  M.  Wes- 
tergaard d'étendre  le  plan  et  de  remplir  plus  complètement  le 
cadre  tracé  par  Rosen.  Enfin  M.  Johnson  a  publié  à  Londres  le 
premier  livre  de  Vllitopadesa,  suivi  d'un  index  grammatical  de 
tous  les  mots.  Ce  livre  est  destiné  aux  commençans. 

Les  controverses  religieuses  qui,  de  tout  tems,  ont  été  agitées 
dans  l'Inde,  et  qui,  par  le  contact,  avec  les  Européens,  ont  re- 
commencé ,  surtout  à  Bombay ,  avec  une  nouvelle  ai'deur ,  ont 
donné  lieu  à  des  publications  curieuses;  mais  il  n'y  en  a  cjue 
deux  sur  lesquelles  je  puis  offrir  quelque  indication.  La  pre- 
mière est  un  ancien  traité  sanscrit  intitulé  TVajra  Soutclii'',  conx- 
posé  par  un  bouddhiste  nommé  Aswa  Goscha,  qui  y  attaque 
l'institution  des  castes  brahmaniques.  M.  Wilkinson  ,  agent  po- 
litique dans  le  Bhopal,  le  découvrit  et  voulut  le  faire  imprimer 
pour  battre  en  brèche  les  castes  :  mais  le  pandit  Soubaji  Bapou, 
qu'il  employa  pour  cela,  le  supplia  tant,  c[u'il  lui  permit  d'y 
ajouter  une  réfutation  intitulée  Tanka,  écrite  aussi  en  sanscrit  ; 
et  c'est  ainsi  que  ce  petit  volume  a  paru  à  Bombay.  La  seconde 
puljlication  théologique  est  le  Ta'limi  Zerdouscht,  par  un  mobed 
parsi  nommé  Dosabhài.  Cet  ouvrage  est  composé  en  guzzarati  et 
im])rimé  à  Bombay  ;  il  contient  une  défense  des  doctrines  de  Zo- 
roastre  contre  les  attaques  des  missionnaires  américains,  et  une 
réfutation  du  christianisme,  dans  laquelle  le  mobed  s'appuie 
sur  les  argumens  de  Voltaire  contre  les  doctrines  catholiques. 

Il  est  assez  rare,  lorsque  les  progrès  d'une  science  sont  très 
rapides,  qu'il  se  trouve  un  savant  qui  veuille  publier  un  ouvrage 

■  Rddices  linguœ  sanscritœ  dejînivit^'ic.  L.  Westergaard.  Bonn,  >84i} 
in-4''. 

'  Tlie  wiijiut  Soochi  O)'  réfutation  of  tlie  arguments  upoa  whicJi  thc 
Br(diiniiniciil  institution  of  caste  is  founded  hy  thc  learned  Boodhist 
asliwa  Gliosiiu.  Aho  the  Tunlu  by  Soohajee  Rapoo,  heing  a  rcplf  to  tlie 
JVujra  Soochi.  1809,  in- £".(  Imprimé  à  Bombay,  mais  sans  nom  ile 
lieu.) 
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.jjénc'ial  représentant  l'état  de  cette  science  au  moment  où  il  s'en 
occupe.  Cette  répugnance  est  assez  naturelle  parce  qu'on  sait  que 
le  travail  qu'on  entreprend  sera  bientôt  dépassé  ;  mais  les  ou- 
vrages de  ce  genre  n'en  sonj:  pas  moins  utiles,  non-seulement  au 
public  en  général,  mais  aux  savans  eux-mêmes,  auxquels  ils  pré- 
sentent le  compte  du  passé  et  l'indication  des  lacunes  qui  exis- 
tent et  qu'ils  sont  appelés  à  remplir.  C'est  ce  service  que  M. 
Benfey,  à  Berlin',  a  rendu  aux  études  indiennes,  en  relevant  et 
en  combinant  les  renseignemens  les  plus  positifs  que  l'on  pos- 
sède jusqu'à  présent  sur  la  géogi'aphie,  l'histoire  et  la  littérature 
de  l'Inde  ancienne.  On  remarque  dans  ce  travail  consciencieux 
des  recherches  intéressantes  sur  l'étude  de  l'ancienne  naviga- 
tion des  Hindous,  sur  l'importance  de  l'étude  du  bouddhisme 
pour  l'histoire  de  l'Inde,  etc.  et  personne  ne  consultera  sans 
fruit  cet  ouvrage. 

5"  Progrès  clans  l'étude  de  la  littérature  chinoise. 

La  littérature  chinoise  n'a  pas  donné  lieu  à  un  grand  nondjre 
de  publications.  M.  Paulhler  a  réuni  et  publié  dans  un  volume 
compacte,  cl  sous  le  titre  de  Livres  sacrés  de  VOrienf,  une  col- 
lection d'ouvrages  sur  lesquels  sont  basées  la  religion  et  la  lé- 
gislation de  quelques  grandes  nations  de  l'Orient.  Ce  volume 
conlient  le  Chou-king,  dans  la  traduction  de  Gaubil ,  revue  par 
l'éditeur  d'api  es  le  manuscrit  de  Gaubil  mème^  les  quatre  Lii'res 
moraux  de  l'école  de  Confucius,  traduits  par  M.  Pauthier  ;  les 
Lois  de  Manon  d'après  la  traduction  de  Loisekur  ,  et  enfin  le 
A'oran,  traduit  par  voire  confrère  M.  Kasiinirski  de  Biberstein. 
Ce  volume  est  destiné  à  rendre  plus  accessibles  au  public  quel- 
ques-uns des  ouvrages  les  plus  fondamentaux  de  l'Orient,  et  il 

'  Indien  ,  von  Th.  Benfey.  Leipzig,  184  ! ,  in-8^  (  Tiré  à  part  de  l'En- 
cyclopédie d'Erch  et  Gruber.) 

^  Les  Ih'ies  sacres  de  l'Orient,  traduits  OU  revus  tl  publics  par  M.  Pau- 
thier. l'aris,  1840,  in-8".  Prix  :  10  fr. 
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fournit  lui-même  la  preuve  que  l'intérêt  se  porie  de  ce  côté  ,  car 
la  iraduclion  du  Koran  de  M.  Kasimirski,  qu'il  contient,  en  est 
déjà  à  sa  seconde  édition  depuis  un  an,  et  l'iniprcssion  d'une  troi- 
sième est  commencée.  M.  Pautliier  s'est  aussi  occupé  d'une  nou- 
velle édition  de  la  traduction  des  Livres  moraux  des  Chinois,  qui 
se  trouve  dans  le  volume  dont  je  parle  ;  et  il  vient,  en  outre,  de 
publier  des  Documens  statistiques  sur  l'empire  de  la  Chine.) 
traduits  du  chinois'.  Ils  sont  tirés  delà  statistique  officielle  ioi- 
titulée  Tai-lsing-hoeï-tien ,  et  donnent  en  détail  les  états  de  la 
population  et  des  impôts  de  chaque  province. 

M.  Bazin  annonce  la  publication  prochaine  d'un  ouvrage  fait 
pour  piquer  vivement  la  curiorilé  du  public ,  c'est  la  traduction 
complète  du  Pi-pa-ki  ^  drame  en  vingt-quatre  tableaux ,  écrit 
sous  la  dynastie  des  Youen,  dans  le  14^  siècle,  par  Kao-tong-kiq. 
Tsai-yong,  le  héros  du  drame,  est  un  personnage  historique,  qui 
fut  président  du  tribunal  des  historiens,  au  commencement  du 
3^  siècle  de  notre  ère.  C'est  un  de  ces  lettrés  tels  que  l'histoire 
de  la  Chine  nous  en  montre  souvent,  et  qui  ont  porté  lliéroisme 
civil  au  plus  haut  degré,  car  il  mourut  de  chagrin,  dans  sa  prison, 
parce  que  l'empereur  ne  lui  permettait  pas  d'achever  l'histoire 
de  la  dynastie  des  Han.  Le  Pi-pa-ki,  au  reste,  ne  s'occupe  pas 
de  celte  catastrojdie,  mais  il  nous  représente  Tsaï-yong  dans  sa 
jeunesse.  Les  critiques  chmois  ne  trouvent  pas  assez  de  paroles 
pour  vanter  l'élégance  et  les  mérites  variés  de  ce  drame,  qui,  4 
leurs  yeux,  n'a  d'autre  rival  que  Si-siang-ki,  et  ils  le  placent  en- 
core au-dessus  de  ce  dernier  ouvrage,  parce  qu'ils  trouvent,  dans 
le  Pi-pa-ki,  à  côté  de  beautés  poétiques  égales,  un  but  moral  plus 
pur.  Quelle  que  soit  la  valeur  qu'on  assignera  en  Europe  au 
Pi-pa-ki  considéré  comme  ouvrage  d'imagination  ,  il  est  incon- 
testable qu'elle  doit  être  très  grande  si  on  le  prend  connue  lUi 
tableau  des  mœurs  des  Chinois  au  14«  siècle. 

'  Paris,  1841  )  in-S".  Nous  en  avons  donné  les  résultats  ci-dessus,  p.  ^(i. 
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go  Progrès  dans  l'étude  des  autres  branches  de  la  littérature  orientale. 

Autour  des  quatre  grandes  littératures  arabe,  persane,  indienne 
et  chinoise,  se  groupent  les  littéi'atures  des  autres  peuples  orien- 
taux qui  n'ont  pas  formé  eux-mêmes  des  foyers  de  civilisation, 
et  ont  emprunté  leurs  idées  à  une  ou  à  plusieurs  de  ces  grandes 
nations.  On  ne  peut  donc  pas  s'attendre  à  trouver,  dans  ces  litté- 
ratures secondaires,  aucun  de  ces  ouvrages  fortement  empreints 
d'un  esprit  original ,  c[ui  font  époque  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité, et  on  ne  peut  |;as  espérer  de  les  voir  cultiver  par  un  grand 
nondjre  de  savans.  Mais  il  est  à  désirer  qu'elles  ne  soient  pas  tout  à 
fait  délaissées,  et  que  les  besoins  de  l'administration,  les  rapports 
commerciaux,  l'enthousiasme  d'un  missionnaire  ou  le  z^le  d^ui 
homme  de  lettres,  les  tirent  peu  à  peu  de  leur  obscuité,  et  ren- 
dent accessibles  à  l'historien  les  faits  qu'elles  peuvent  fournir: 
car  presque  chacun  de  ces  peuples  possède  dos  chrojiiques  plus 
ou  moins  importantes,  selon  le  degré  d'influence  dont  il  a  jouij 
la  plupart  ont  une  poésie  populaire  et  leurs  ouvrages  de  théo- 
logie et  de  belles-lettres  montrent,  au  moins  jusqu'où  s'est 
étendue  l'influence  des  nations  auxquelles  ils  ont  emprunté  leurs 
idées  et  leurs  formes  d'art  ;  les  grammaires  et  les  dictionnaires  de 
leurs  langues  sont  indispensables  pour  l'ethnographie,  et  fournis- 
sent des  faits  historiques  sur  lesquels  les  chroniques  se  taisent; 
enlin,  chacune  de  ces  littératures  a  son  importance  et  remplit  un 
coin  dans  le  tableau  général  de  l'Orient. 

7°  De  la  langue  géorgienne. 

Plusieurs  de  ces  langues  ont  donné  lieu  à  des  publications  pen- 
dant l'année  dernière.  L'étude  de  la  langue  géorgienne ,  que  la 
Société  asiatique  a  été  la  première  à  provoquer,  a  pris  maintenant 
racine  en  Russie,  où  est  son  terrain  naturel,  et  où  elle  pourra 
prospérer  sous  l'influence  des  besoins  de  l'administration.  M.  Bros- 
seta  publié,  sous  le  titre  de  Matériaux  pour  servir  a  Vhistoire  de 
la   Géorgie',  une  nouvelle    rédaction   de    la    traduction  de  la 

•  Tiré  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Saiut-rétcrsboMrg.  1840, 
in-4". 
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Chronique  géorgienne ,  dont  la  première  édiiion  a   paru  ,  il  y  a 
quelques  années,  aux  frais  de  la  Société  asiatique. 

M.  Tchoubinof,  employé  aux  affaires  étrangères,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  Géorgien  de  naissance,  a  fait  paraître  un  Diction- 
naire géorgien-riisse-francais  ',  qui  est  infiniment  plus  riche  que 
les  vocabulaires  qu'on  possédait  jusqu'à  présent.  La  base  de  ce 
dictionnaire  est  celui  Soulhkan  Saba,  qui  passait  en  Géorgie  pour 
le  meilleur,  et  il  contient,  avec  les  aditions  faites  par  M.  Tchou- 
binof, environ  35,000  mots. 

7"  Progrès  clans  l'étude  de  la  langue  afghane. 

M.  Dorn  a  publié,  à  Saint-Pétersbourg,  une  Grammaire  af- 
ghane^,  plus  exacte  que  celle  de  Klaproth  et  plus  détaillée  que 
culle  de  M.  Ewald,  les  deux  seules  qui  existaient  jusqu'à  présent. 
L' intérêt  f[ue  la  science  peut  trouver  dans  la  langue  afghane  est 
essentiellement  ethnographique,  car  sa  littérature  est  peu  élendue 
et  consiste,  autant  qu'on  peut  en  juger  aujourd'hui,  suitout  en 
poésies  imitées  du  persan.  Mais  le  problème  de  l'origine  de  ce 
peuple  n'est  pas  encore  résolu ,  et  les  élémens  de  sa  solution  se 
trouvent  dans  la  grammaire  et  dans  le  dictionnaire  de  la  langue 
afghane. 

go  Pi'ogrès  dans  l'étude  des  dialectes  malais. 

Les  dialccles  malais,  qui  avaient  été  presque  entièrement  né- 
gligés sur  le  continent  de  l'Europe,  ont  attiré,  dansées  derniers tems, 
quelque  attention,  et  M.  Dulaurier  vient  d'ouvrir  un  cours  de 
langue  malaie  à  l'école  des  langues  vivantes.  Cette  langue  possède, 
en  dehors  de  ce  que  contient  sa  littérature,  une  importance  très 
grande  pour  l'ethnographie;  car  la  race  inquiète  et  commeiçanle 
des  Malais  s'est  répandue  sur  une  immense  étendue  de  côtes  et 
d'îles,  et  l'histoire  de  cet  idiome  est  en  grande  partie  aussi  celle 
des  populations  maritimes  des  mers  de  l'Orient  et  du  Sud.  Un 
grand  savant,  feu  M.  de  Humboldt,  s'était  emparé  du  problème 

•  Saint-Pétersbourg,  i84o,  in-4''. 

'  Tire  des  Munolra  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  i84o,  in-4"; 
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qu'ollVe  rorigine  de  ces  populations  eL  l'a  approfondi  dans  son 
bel  ouvrage  sur  la  langue  kawi^ ,  donl  les  deux  derniers  vuluuies 
ont  paru  l'année  dernière  sous  les  auspices  de  l'académie  de  Ber- 
lin, et  par  les  soins  de  M.  Buschmann.  Il  prend  pour  base  de  son 
travail  le  kawi ,  l'ancienne  langue  de  Java,  et  en  refait  la  gram- 
maire par  l'analyse  du  texte  du  Brala  Yuddha.  Il  procède  ensuite 
à  une  analyse  semblable  des  autres  dialectes  malais  ,  depuis  les 
Philippines  jusqu'à  Madagascar,  suppléant  partout  à  l'insuffi- 
sance des  secours  par  la  rigueur  de  sa  méthode,  et  par  la  pénétra- 
tion étonnante  de  son  esprit.  Le  travail  grammatical  est  relevé 
dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  par  des  mémoires  sur  l'influ- 
ence indienne  en  Malaisie,  sur  les  antiquités  de  Java,  sur  les  mi- 
grations des  Malais,  sur  plusieurs  points  de  grammaire  généi'ale, 
sur  l'influence  de  l'écriture  sur  le  langage,  etc.;  mémoires  qui  foiit 
de  cet  ouvrage  une  mine  d'idées  neuves  et  importantes ,  et  où  la 
finesse  et  la  force  de  l'esprit  de  l'auteur  se  développent  également. 
M.  Buschmann  annonce  qu'il  va  publier  le  texte  et  la  traduc- 
tion du  Brnia  Yuddha^  qui  formeront  le  complément  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Humboldt.  C'est  un  poème  épique,  imité  duMahabbarat, 
et  dont  Rallies  avait  déjà  reproduit  une  parlie  en  caractères  la- 
tins. Il  est  écrit  en  kawi,  et  date,  comme  le  sujet  l'indique,  de 
l'époque  où  l'influence  des  idées  indiennes  n'avait  pas  encore  fait 
place,  à  Java,  aux  idées  musulmanes.  •> 

Jules  MoLn. 

'  Ucùer  die Kawisprache  mij' der  Insel  Jai'a,\onWi\.  von  Humbolcll. 
Beiliti,  i856-i83f),  3  vol.  in-4".  (Les  deux  derniers  volumes  portent  les 
niiilcsiiufs  de  i858  et  1809,  mais  ils  u  ont  paru  qu'eu  1840.) 
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Cittt'ratuvc    Catlioliquc. 

VIE  DE  SAINT  DOMINIQUE, 

PAR    Lt    RÉVÉREND    vknE 

FRÈUE   Ui:i\UI  DOUIMQUIi:  LACORDAIRE, 

de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs'. 

^^rmicr    avi'uU. 

Vers  le  coiiunencement  de  l'automae  de  1837,  pendant  que  le 
clioléra-moibus  achevait  dans  Rome  des  ravages,  qui ,  selon 
toutes  les  probabilités  humaines,  devaient  être  infiniment  plus  dé- 
sastreux ,  alors  que  le  danfjer  de  la  ville  sainte  avait  produit  en 
Italie  lUie  sorte  de  stupeur  universelle,  un  modeste  équipage  tra- 
versait, au  point  du  jour,  la  plaee  du  peuple  encore  déserte,  sa- 
luant d'un  dernier  regard  l'admirable  église  de  la  Madona  del 
Popolo  et  s'avançant  lentement  le  long  de  la  voie  flaminienne. 
Là  se  trouvaient,  quelques  voyageurs,  appartenant,  ainsi  qu'il  ar- 
rive souvent  en  Italie  à  des  langues  et  à  des  parties  diverses,  qui 
auraient  bien  de  la  peine  à  se  réunir  aujourd'hui  sur  cette  terre 
où  la  volonté  divine  les  a  dispersés.  De  ce  nombre  étaient  deux 
français,  deux  prêtres,  dont  le  rapprochement  ne  semblait  pré- 
senter rien  d'extraordinaire,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  mériter  un 
instant  l'attention  du  lecteur. 

L'un  d'eux,  vêtu  d'un  costume  oublie  depuis  longtems  de  ce 
côté  des  monts,  avait  entrepris  le  voyage  de  Rome  afin  de  sou- 
mettre à  l'approbation  du  Saint-Siège ,  un  projet  conçu  depuis 
plusieurs  années,  ayant  même  reçu  un  commencement  d'exécu- 
tion, lequel  n'était  autre  que  le  rétablissement  en  France  de 

'  I  vol.  in-8";  à  Paris,  chez  Debécourt,  Hbrairc.  Prix  :  7  fr.  5o  c. 


PAU    LE    11.    P.    FKERE    LVCOKDAIRK.  295 

l'Ordre  des  Bénédictins.  Accueilliavec  une  bienveillance  marquée 
par  le  Père  commun  des  fidèles  et  comblé  de  ses  faveurs,  il  avait 
pronot.céses  vœux  de  religion  dans  la  sacrée  basilique  de  Saint 
Paul ,  dont  les  murs  sortant  comme  par  enchantement  de  leurs 
ruines  semblaient  d'un  heureux  présage  aux  espérances  du  jeune 
moine.  De  là  il  était  allé  prendre  la  crosse  et  la  mitre  abbatiales  au 
berceau  même  de  son  ordre  à  la  grotte  vénérée  de  Saint  Benoit, 
parmi  les  montagnes  de  Subiaco,  et  il  ramenait  en  Fiance  cette 
mitre  et  cette  crosse  qu'il  n'a  cessé  d'y  porter  liepuis,  au  fond  d'un 
humble  cloître  sans  autre  appui  spirituel  ou  temporel  que  l'au- 
torité du  Pape  et  le  droit  commun. 

L'autre  prêtre,  libre  encore  de  tout  lien  monastique,  était  connu 
par  un  talent  oratoire  du  premier  ordre,  aucpiel  la  fondation  ré- 
cente des  conférences  de  Notre- Dame-de-Paris ,  avait  donné  un 
grand  éclat.  Lancé,  bien  jeune,  au  milieu  d'ardentes  luttes,  il 
était  venu  mûrira  l'ombre  des  saintes  et  studieuses  retraites  de 
la  capitale  du  monde  chrétien^  les  ardeurs  d'une  âme  passionnée 
pour  toute  idée  généreuse;  il  quittait  alois  celte  Rome  où  l'al- 
laieut  bientôt  rappeler  son  amour  toujours  croissant  de  Dieu,  de 
la  patrie  ,  de  l'humanité,  de  l'église  ,  —  de  l'église  surtout  à  la- 
quelle il  avait  immolé,  un  avenir  brillant  selon  le  siècle  et  l'ami- 
tié d'un  illustre  apostat. 

Les  voyageurs  s'éloignaient,  en  silence,  pleins  de  cette  tristesse 
et  de  ce  recueillement  qui  saisissent  le  cœur  au  départ  de  Rome  et 
qu'entretiennent  longtenis  la  vue  de  la  campagne  romaine,  ses 
chemins  bonlés  de  tombeaux,  ses  champs  de  roseaux,  son  fleuve 
jaune  et  tortueux,  et  cet  éternel  Soracte  dressé  comme  un  obélis- 
que à  la  porte  de  quelque  éternel  monument.  Ces  tristes  impres- 
sions recevaient  une  teinte  plus  lugubre  encore  des  souvenirs  de 
l'épidémie  et.  des  préoccupations  d'un  voyage  dont  les  chances  ne 
pouvaient  être  })révues.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'invasion 
de  Rome  par  le  choiera  avait  jeté  l'Italie  dans  une  terreur  qu'il 
faut  avoir  vue  de  près  pour  s'en  faire  une  juste  idée.  On  recon- 
naissait là  quelque  chose  d'antique  et  de  religieux.  Le  terrible 
mal  avait  pu  contourner  l'Italie  par  l'Allemagne  et  la  France,  re- 
venir par  la  Sicile  ,  poser  un  pied  sur  le  sol ,  à  Naples  ,  et  sévir 
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contre  ccite  volupiucuse  cilii  avec  une  lurtur  iuoiiio,  sans  qu'on 
s'en  inquiélât  beaucoup.  Cela  ne  sortait  pas  de  l'ordre  ordinaire; 
c'était  un  rliàlinient  mérité,  une  justice  |)resque.  Biais  lorsqu'on 
vil  le  fléau  s'abattre  toul-à-conp  sur  la  ville  sainte  ,  le  courage 
sembla  défaillir  aux  plus  forts.  —  Quoi!  Rome!  la  ville  des 
saints  apôtres!  la  ville  des  Papes!..  Proti'gée  par  quatre  millions 
de  martyrs,  par  ses  innombrables  autels  en  l'honneur  de  la  sainte 
Yierge  î...  Dieu  !  si  Rome  n'est  pas  épargnée,  que  sera-ce  de  l'I- 
talie et  du  reste  du  monde?....  Il  faut  le  dire  toutefois,  cette  pen- 
sée si  honorable  pour  la  population  italienne  ne  produisit  pas 
toujours  des  effets  avoués  par  notre  civilisation.  Nous  ne  pré- 
tendons point  trancher  ici  le  différent  entre  les  conlagionisies  et 
leurs  adversaires,  mais  quoiqu'il  en  soit  de  celte  question  si  dé- 
battue, il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que  les  approches  du 
choléra  avaient  fait  tourner  toutes  les  têtes,  ou  peu  s'en  Caut. 
Chaque  ville,  chaque  bourgade  voulut  avoir  son  cordon  sanitaire, 
celles  qui  se  trouvaient  munies  de  portes  les  fermèrent,  les  autres 
s'étaient  barricadée.s  derrière  des  remparts  plus  fragiles.  Toute 
communication  fut  interceptée;  impossible  de  franchir  dix  milles 
de  dislance  sans  s'exposer  à  une  ou  plusieurs  quarantaines.  Tout 
voyageur  venant  du  côté  de  Rome  était  réputé  impur  (sforco), 
et  comme  tel  repoussé  sans  pitié.  Point  d'exception  pour  l'argent, 
ni  pour  la  dignité;  on  se  rappelle  encore  les  personnages  du  plus 
haut  rang  qui  furent  reçus  à  coup  de  fusil  par  ces  bicoques  de 
la  Sabine  ou  des  Marches  qu'on  se  figure  bien  à  tort,  asservies 
sous  le  joug  d'une  domination  absolue.  Heureusement  la  sagesse 
du  gouvernement  pontifical  intervint  ;  les  localités  furent  obligées 
d'organiser  leurs  mesures  défensives  et  d'ouvrir  au  moins  des 
Lazarets,  sans  quoi,  plus  d'un  voyageur  pris  entre  deux  territoires 
inhospitaliers,  ne  pouvaatni  avancer  ni  reculer,  eut  couru  la  chance 
de  mourir  de  faim  sur  la  frontière. 

Mais  une  chose  plus  difficile  à  yiiéiir  était  l'exaltation  du  peu- 
ple. Aux  approches  d'un  équipnge,  la  foule  s'assemblait.  Us  plus 
hardis  venaient  contempler  de  près  cette  pâleur  classique,  ce  re- 
gard cave  et  bleu  et  tous  les  symptômes  d'un  mal,  dont  les  arri- 
vans  étaien  t  aussi  exempts  que  vous  et  moi,  je  vous  assure^  tandis 
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que  quelques  bonnes  âmes  s'apitoyaient  sur  le  sort  des  poverl 
ammalati.  En  attendant  la  garde  civique  avait  piis  les  armes,  un 
milicien  debout  à  la  portière  recevait  à  la  pointe  de  la  bayonnelte 
les  passeports  et  cartes  de  santé,  car  ce  n'est  qu'après  avoir  offi- 
ciellement prouvé  votre  état  de  sanlé  pleine  et  parfaite,  que  vous 
étiez  admis  aux  honneurs  dxiprofumo,  ou  delà  purification.  Une 
cassolette  de  souffre  et  de  vinaigre  placée  sur  un  réchaud  servait  à 
désinfecter  hommes,  chevaux  et  carosses.  Alors  s'ouvrait  les  por- 
tes du  lazareth,  pauvre  chaumière  et  quelquefois  simple  baraque 
en  planches,  dont  nous  épargnons  la  description  aux  lecteurs. 
Qu'il  suffise  de  savoir  qu'une  fois  le  seuil  fatal  passé,  il  fallait 
vous  résoudre  à  subir  toute  les  conséquences  de  voire  état  de  pes- 
tiférés, c'est-à-dire,  d'hommes  placés  hors  la  loi.  Ici  en  effet , 
nulle  loi  ne  vous  protégeait  plus  que  le  bon  vouloir  de  vos  gar- 
diens, et  si  en  plusieurs  lieux,  comme  nous  aimons  à  le  rappeler, 
on  consentait  à  vous  traiter  avec  les  égards  dus  à  des  créatures 
liumaines,  il  en  était  d'autres  où  ce  dernier  devoir  paraissait  un 
peu  oublié  ;  mais  c'en  est  assez  dit  là  dessus  '. 

En  nous  laissant  aller  à  ce  récit,  nous  n'avons  point  cédé  au 
seul  plaisir  de  rappeler  des  souvenirs  qui  ont  leur  charme,  ni,  à 
Dieu  ne  plaise  ,  à  l'envie  de  blesser  une  nation  digne  de  notre  af- 
fection et  de  notre  estime  ;  mais  nous  croyons  qu'il  y  a  dans  ce 
singulier  i'ojage  en  Italie  ,  exécuté  au  milieu  du  19*^  siècle,  plus 
d'un  enseignement  caché  et  comme  une  préparation  à  des  choses 
d'un  ordre  plus  élevé.  Ainsi  on  nous  persuaderait  difficilement 
qu'il  n'y  eut  quelque  secret  dessein  de  Dieu  à  rapprocher  deux 
hommes  destinés  à  servir  l'Eglise  en  des  voies  semblables,  à  leur 
faire  subir  ensemble  une  longuesuite  d'humiiiationset  d'épreuves 
au  début  d'une  carrière  dont  les  humiliations  sont  la  condition 

'  Nous  devons  ajouter  cependant,  pour  être  justes,  que  toutes  les  lo- 
calités ne  montraient  pas  la  même  rigueur.  Plusieurs  villes  des  Ktats  |)on- 
tifîcaux,  telles  que  Spolette,  Rimini  et  autres,  ne  cessèrent  de  faire  hon 
accueil  aux  étrangers  et  de  leur  laisser  entière  liberté,  tandis  que  des  ci- 
tés plus  considérables  et  connues  par  certaines  tendances  Ulcniks,  15a- 
ogne  entre  autres,  jinraissaicnt  iulininicnt  pltis  ai  riért-cs. 


298  VIE    DE    SAINT    DOMINIQUK 

indispensable,  à  les  promener ,  comme  deux  proscrits  comme 
deux  lépreux,  à  travers  une  terre  consacrée  par  le  passage,  les 
travaux  et  les  rudes  pénitences  de  tant  de  serviteurs  de  Dieu.  Sur 
cette  terre  trempée  des  sueurs  de  saint  Benoit  et  de  saint  Dorai- 
nique,  ne  convenait-il  pas  que  deux  nouveaux  disciples  qui  ve- 
naient aujourd'hui  marcher  sur  leurs  traces  et  relever  leur  ban- 
nière fussent  appelés,  eux  aussi,  à  partager  quelques-unes  de  leurs 
e'preuves,  à  tremper  leurs  lèvres  dans  ce  calice  amer  que  les  saints 
fondateurs  avaient  bû  jusqu'à  la  lie  ?  C'était  donc  une  grande  le- 
çon, un  véritable  noviciat,  que  ce  voyage,  où  tout  ce  qui  les  en- 
tourait semblait  rappeler  un  voyage  bien  plus  redoutable,  alors 
qu'ils  allaient  traverser  leur  siècle,  isolés  entre  leurs  frères,  prêts 
à  subir  les  dédains  et  l'insultante  pitié  du  monde  afin  de  le  mieux 
servir,  au  risque  de  passer,  eux  et  les  leurs,  pour  des  hommes  at- 
.  teints  d'un  mal  perdu  depuis  longtems,  mais  qui  pourrait  bien 
redevenir  contagieux.  Qui  oserait  dire  qu'en  présence  de  telles 
pensées  avidement  saisies  par  des  âmes  pleines  de  dévouement  et 
de  foi,  de  foi  tes  résolutions  ne  furent  point  affermies,  de  nou- 
velles vertus  inspirées ,  peut-être  «quelque  dernier  doute  entière- 
ment vaincu  ? 

Enfin  après  quinze  jours  d'aventures  étranges,  qui  furent  aussi 
quinze  jours  d'épanthemens  et  de  sérieuses  réflexions,  forcés  de 
quitter  les  chemins  battus  pour  se  jeter  dans  les  montagnes,  placés 
plus  d'une  fois  sous  la  main  de  la  force  publique,  les  voyageurs 
touchèrent  la  terre  désirée  de  France.  Ici  ils  se  séparèrent,  chacun 
suivant  sa  voie.  L'enfant  de  saint  Benoit  rentra  dans  son  monas- 
tère de  Solesmes,  où  sa  vie  s'écoule,  au  sein  d'un  troupeau  choisi, 
entre  la  prière  et  des  travaux  dont  nous  avons  eu  souvent  occa- 
sion de  parler. 

Quant  au  frère,  alors  l'abbé  Lacordaire,  on  sait  ce  qu'il  a  fait 
depuis.  Son  entreprise  de  ressusciter  en  France  l'ordre  des  frères 
Prêcheurs,  la  brochure  qui  a  annoncé  son  projet^  sa  retraite  aux 
couvens  de  la  Quercia,  de  la  Minerve,  de  sainte  Sabine,  son  ap- 
parition de  l'hiver  dernier  dans  la  vieille  basilique  et  parmi  cette 

'  Voir  le  compte  qui  en  a  été  rendu  dans  les  annales,  t.  xviir,  p.  iC>5. 
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jeunesse  de  Paris  qui  l'ont  si  bien  reconnu  sous  son  habit  de  reli- 
gion, sa  Fie  de  saint  Dominique  publiée  à  la  même  époque,  sont 
choses  environnées  d'assez  de  publicité- 
Venant  aujourd'hui,  quoique  bien  lard ,  nous  couper  de  cette 
_^Fie  de  saint  Dominique  an  père  Lacordaire,  nous  ne  nous  excu- 
.Bons  pas  cependant  auprès  du  révérend  auteur,  et  cela  pour  deux 
simples  raisons,  la  première  c'est  que  ses  œuvres  peuvent  très 
bien  se  passer  du  secours  de  la  presse  périodique   pour  avoir 
du  retentissement  ;  la  seconde  que  la  Fie  de  saint  Dominique  n'est 
pas  un  de  ces  livres   de  circonstance  qu'il  faille  se  hâter  de  saisir 
au  passage.  Il  convenait  mieux  à  la  nature  de  ce  recueil  de  laisser 
refroidir  les  premières  impressions  de  l'enthousiasme  et  de  la 
critique  afin  de  consacrer  à  cet  ouvrage  un  examen  calme  et  ap- 
profondi. Entrons  donc  en  matière  sans  plus  tarder. 

La  vie  de  saint  Dominique ,  considérée  du  seul  point  de  vue 
où  il  convienne  de  se  placer  et  en  résumant  les  diverses  gloires  de 
ce  bienheureux  dans  celle  de  fondateur  d'une  des  plus  grandes 
et  des  plus  saintes  familles  religieuses  qui  ayent  servi  l'église  de 
J.-C,  se  divise  naturellement  en  trois  époques;  la  première  de 
préparation  (1203-1216),  la  seconde  de  fonrlation  (1216-1218), 
la  troisième  de  propagation  (1218-1221). 

Ce  n'est  qu'à  l'âge  de  34  ans,  en  l'année  1203,  que  Dominique 
commença  à  connaître  clairement  les  desseins  de  Dieu  sur  lui. 
Jusque  là  sa  jeunesse  n'offre  qu'une  sorte  de  noviciat  à  toutes  les 
vertus  cluétiennos  et  au  milieu  desqu<l!es  on  voit  déjà  une  ten- 
dance marquée  vers  la  vie  monastique  unie  à  l'apostolat,  mais  où» 
l'on  ne  saurait  appercevoir  qu'une  préparation  éloignée,  tant  les 
futures  destinées  de  Dominique  y  semblent  voilées  à  ses  propres 
yeux.  Ce  sont  ces  années  obscures,  passées  dans  l'exercice  de  ver- 
tus humbles  et  cachées  que  le  père  Lacoidaire  appelle  la  Genèse 
de  saint  Dominique ,  il  les  retrace  avec  des  détails  pleins  de  charme 
et  d'édification  sur  lesquels  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  ar- 
rêter. Nous  ne  résisterons  pas  néanmoins  au  plaisir  de  citer  le  coup 
d'œil  qu'il  jette  sur  cette  époque  primitive  après  l'avoir  i-acontce  : 

«  Tout  homme  a  sa  genèse  particulière  ,  proportionnée  à  son  service 
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futur  dans  le  monde,  et,  dont  la  connaissance  seule  peut  bien  expliquer 
ce  qu'il  est.  L'amitié  nous  ouvre  ces  replis  profonds  où  sont  ensevelis 
les  mystères  du  passé  et  de  l'avenir;  la  confession  nous  les  révèle  dans 
un  autre  but;  l'bistoire  cbercbc  à  y  descendre,  afin  de  saisir  les  événe- 
mens  dans  leurs  sources  premières,  et  d'en  rattacher  le  fd  à  la  main  de 
celui  qui  crée  les  germes,  et  y  dépose  le  bien  sous  des  formes  sans  nom- 
bre. Dominique,  appelé  de  Dieu  à  fonder  un  ordre  nouveau  qui  édifiera 
l'Église  par  la  pauvreté,  la  prédication  et  la  science  divine,  eut  une  ge- 
nèse dont  le  rapport  est  manifeste  avec  cette  prédestination.  l\  naît 
d'une  famille  illustre  ,  parce  que  la  pauvreté  volontaire  est  plus  frap- 
pante en  celui  qui  méprise  une  fortune  et  un  rang  tout  acquis.  Il  naît 
en  Espagne,  hors  du  pays  qui  sera  le  théâtre  de  son  apostolat,  parce 
qu'un  des  plus  grands  sacrifices  de  l'apôtre  est  d'abondonner  sa  patrie 
pour  porter  la  lumière  à  des  nations  dont  la  langue  même  est  ignorée 
de  lui.  Il  passe  au  sein  d'une  université  les  dix  premières  années  de  sa 
jeunesse,  afin  d'y  acquérir  la  science  nécessaire  aux  fonctions  évangé- 
liques,  et  d'en  transmettre  l'estime  et  la  culture  à  son  ordre.  Pendant 
neuf  autres  années  il  se  plie  aux  pratiques  de  la  vie  commune,  afin  d'en 
connaître  les  ressorts,  les  difficultés  et  les  vertus  ,  et  de  n'im|  oserun 
jour  à  ses  frères  que  le  joug  qu'il  aura  lui-même  longtems  porté.  Dès  son 
berceau ,  Dieu  lui  donne  l'instinct  et  la  grâce  de  l'assujétissement  du 
corps  à  une  vie  dure  :  car  comment  l'apôtre  supportera-t-il  la  fatigue 
des  voyages,  le  chaud  ,  le  froid,  la  faim ,  la  prison  ,  les  coups,  la  mi- 
sère, s'il  n'a  de  bonne  heure  soumis  son  corps  au  plus  rude  apprentis- 
sage? Dieu  lui  donne  aussi  un  goût  précoce  et  ardent  de  la  prière  :  car 
la  prière  est  l'acte  tout-puissant  qui  met  les  forces  du  Ciel  à  la  disposition 
de  l'homme.  Mais  par-dessus  tout,  Dominique  reçoit  le  don  sans  lequel 
les  autres  ne  sont  rien  ,  le  don  immense  d'une  charité  qui  le  presse  nuit 
et  jour  de  se  dévouer  au  salut  de  ses  frères,  et  le  rend  sensible  jusqu'aux 
larmes  à  toutes  leurs  afflictions.  Enfin  ,  Dieu  lui  envoie  ,  pour  l'initier 
aux  mystères  de  son  siècle,  un  homme  de  forte  trempe,  qui  devient  son 
ami,  son  évêque,  et ,  comme  nous  Talions  voir,  son  introducteur  en 
France  et  à  Rome.  Ces  faits ,  peu  nombreux  ,  mais  suivis  et  profonds, 
s'entrelacent  lentement  dans  un  cercle  de  trente-quatre  années,  et  Do- 
minique ,  formé  par  eux,  arrive  sans  tache  à  la  plus  belle  virilité  que 
puisse  souhaiter  un  homme  qui  connaît  Dieu.  »  (  p.  4o.  ) 

Rien  de  plus  admirable  que  les  moyens  employés  par  la  Provi- 
deuce  ponr  en  venir  à  raccomplissement  de  ses  desseins,  surtout 
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quand  elle  destine  un  homme  à  de  grandes  choses.  Ici  elle  voulut 
se  servir  d'un  mariage  projeté  entre  le  fils  du  roi  de  Caslille, 
Alphonse  TIII,  et  une  princesse  de  Danemarck,  pour  tirer  Domi- 
nique d'Espagne  et  le  mettre  en  contact  avec  ks  hommes  et  les 
événemens  qui  devaient  fixer  son  avenir.  Le  mariage  manqua  par 
la  mort  de  la  future  épouse,  les  vues  durci  de  Castille  ayant 
échoué,  on  put  croire  le  message  perdu.  Il  en  restait  pourtant 
quelque  chose.....  Dominique  avait  connu  sa  vocation.  Traver- 
sant rapidement  Toulouse  à  la  suite  de  son  évêque,  D.  Diego  qui 
était  chargé  de  la  négociation  auprès  de  la  cour  danoise  ,  le 
jeune  chanoine  d'Osma  avait  passé  la  nuit,  une  seule  nuit, 
chez  un  hôte  atteint  de  l'hérésie  albigeoise  ;  le  lendemain  l'héré- 
tique était  devenu  chrétien.  Il  n'en  fallut  pas  davantage.  Dès  ce 
moment  la  pensée  de  créer  un  ordre  consacré  à  la  conversion  des 
hérétiques  et  à  la  défense  de  l'Église  parla  prédication,  entra 
dans  l'ùme  de  saint  Dominique.  «'  Cette  vue  soudaine,  dit  le  père 
»  Lacordaire,  prit  possession  de  lui  et  ne  l'abandonna  plus.  Il 
»  quitta  la  France  avec  le  secret  éclairci  de  sa  carrière  future , 
»  comme  si  la  France,  jalouse  de  n'avoir  pas  produit  ce  grand 
M  homme,  eut  obtenu  de  Dieu  qu'il  ne  touchât  pas  vainement 
»  son  sol ,  et  que  ce  fût  elle  au  moins  qui  lui  donnât  le  conseil  dé- 
»  cisif  de  sa  vie.  » 

Dès  ce  moment  toutes  les  circonstances  de  cette  vie  concou- 
rent vers  une  fin  clairement  arrêtée.  Un  premier  voyage  à  Rome, 
toujours  en  compagnie  de  l'évêque  d'Osma ,  la  vue  du  grand 
pape  Innocent  III,  le  refus  que  ce  pape  fait  à  D.  Diego  d'aller 
prêcher  l'évangile  aux  infidèles  du  nord,  noble  désir  dont  l'exé- 
cution eut  ravi  Dominique  à  l'Europe  civilisée  ,  le  retour  en 
France,  la  visite  au  monastère  de  Cileaux  alors  uniquement  pré- 
occupé des  Albigeois,  tout  marche  au  même  Ijut.  Enfin  la  ren 
contre  que  les  deux  pèlerins  font,  à  Montpellier,  des  lé^^ats  du 
pape  chargés  de  diriger  la  mission,  achève  de  leur  révéler  à  eux  et 
aux  autres  missionnaires  la  voie  qu'ils  doivent  suivre.  Nous  lais- 
sons encore  ici  le  révérend  auteur  dévoiler  les  secrets  providen- 
tiels, à  travers  une  suite  d'événemens  qu'il  était  inipossible  de 
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prévoir  et  qui  n'ont  enlr'eux  d'autre  lien  ,  que  le  fil  dont  la  vo- 
lonté divine  s'est  plu  à  les  rattacher. 

<(  Avec  quel  art  et  quelle  patience  Bien  avait  travaillé  à  ce  dénoue- 
ment! Au  bord  d'un  fleuve  espagnol,  deux  hommes  difterens  d'âge,  re- 
çoivent avec  abondance  l'esprit  de  Dieu.  Ils  se  rencontrent  un  jour,  at- 
tirés l'un  vers  l'autre  par  le  parfum  de  leurs  vertus,  comme  deux  arbres 
précieux  plantés  dans  une  même  forêt  se  chercliont  et  s'inclinent  pour 
se  toucher.  Quand  une  longue  amitié  a  confondu  leurs  jours  ^t  leurs 
pensées,  une  volonté  imprévue  les  lire  de  leur  pays,  les  promène  en  Eu- 
rope, des  Pyrénées  à  la  mer  Baltique,  du  Tibre  aux  collines  de  la  Bour- 
gogne, et  ils  arrivent  juste,  sans  y  avoir  songé,  pour  donner  à  des  hom- 
mes abattus,  malgré  leur  grand  cœur,  un  conseil  qui  change  la  face  des 
affaires,  sauve  l'honneur  de  l'Eglise,  et  lui  prépare  pour  un  avenir  pro- 
chain des  légions  d'apôtres!  Les  ennemis  de  l'Eglise  n'ont  jamais  lu  at- 
tentivement son  histoire  :  ils  y  auraient  remarqué  la  fécondité  invincible 
de  ses  ressources  et  l'à-propos  merveilleux  de  cette  fécondité.  L'Eglise 
est  semblable  à  ce  géant  fils  de  la  terre,  qui  puisait  dans  sa  chute  même 
une  nouvelle  force;  elle  retourne  par  le  malheur  aux  vertus  de  son  ber- 
ceau, et  recouvre  sa  puissance  naturelle  en  perdant  la  puissance  emprun- 
tée qu'elle  tenait  du  monde.  Le  monde  ne  saurait  lui  enlever  ce  qu'elle 
en  a  reçu,  c'est-à-dire  la  richesse,  rillustration  du  sang,  une  part  dans  le 
gouvernement  temporel,  des  privilèges  d'honneur  et  de  protection  :  vê- 
temens  tissus  par  une  main  qui  n'est  pas  pure,  tunique  de  Déjanire,  que 
l'Église  ne  doit  j^oint  porter  sur  sa  chair  sacrée ,  mais  seulement  par- 
dessus le  sac  de  sa  pauvreté  native.  Si  l'or,  au  lieu  d'être  l'instrument 
de  la  charité  et  l'ornement  de  la  vérité,  altère  l'une  et  l'autre,  il  faut 
qu'il  périsse,  et  le  monde  alors,  en  dépouillant  l'Église  ,  ne  fait  que  lui 
rendre  la  robe  nuptiale  qu'elle  tient  de  son  divin  éjjoux,  et  que  nul  ne 
peut  lui  ravir.  Car  comment  ravir  la  nudité  à  qui  la  veut?  Comment 
ôter  le  rien  à  qui  en  fait  son  trésor?  C'est  dans  le  dépouillement  volon- 
taire que  Dieu  a  mis  la  force  de  sou  Église,  et  nulle  main  vivante  ne  j)eiit 
pénétrer  dans  cet  abîme  pour  y  prendre  quelque  chose.  Aussi  les  persé- 
cuteurs habiles  n'ont  pas  tant  cherché  à  spolier  l'Eglise  qu'à  la  corrom- 
pre. C'est  là  le  dernier  degré  de  la  profondeur  dans  le  mal,  et  tout  serait 
perdu  par  cette  ruse  ,  si  Dieu  permettait  jamais  que  la  corruption  fût 
universelle.  Mais  la  corruption  enfante  la  vie,  et  la  conscience  renaît  de 
ses  ruines  mêmes  ;  cercle  vicieux  dont  Dieu  a  le  secret,  et  par  quoi  il  do- 
mine tout. 
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Qu'y  avait-il  de  plus  désespéré  en  iv!o5  que  l'étal  religieux  du  Lan- 
guedoc? Le  prii-ce  était  un  hérétique  passionné,  la  plupart  des  Ijarous 
favorisaient  l'hérésie  ;  les  évêques  ne  montraient  aucun  souci  de  leurs 
devoirs,  et  quelques-uns  ,  tels  que  i'évêque  de  Toulouse  et  l'archevêque 
d'Auch ,  étaient  souillés  de  crimes  publics  ;  le  clergé  avait  perdu  l'estime; 
les  catholiques  demeurés  fidèles  n'étaient  plus  qu'en  petit  nombre  ;  l'er- 
reur insultait  par  le  spectacle  d'une  vertu  factice  aux  désordres  de  l'É- 
glise, et  le  découragement  avait  atteint  ceux-là  même  qui  portaient  une 
foi  inébranlable  dans  un  cœur  chaste  et  fort.  Mais  deux  chrétiens  qui 
passent  suffisent  pour  tout  changer.  Ils  relèveront  le  courage  des  légats 
du  Saint-Siège  ,  ils  confondront  les  hérétiques  par  un  apostolat  pauvre 
et  austère,  allermiront  les  âmes  chancelantes,  consoleront  les  âmes  fer- 
mes, arracheront  l'épiscopat  à  son  apathie;  un  grand  évêque  monteia 
sur  le  siège  de  Toulouse,  et  si  le  succès  n'est  pas  décisif,  il  sera  toujours 
assez  remarquable  pour  manifester  de  quel  côté  est  la  raison,  la  droi- 
ture, et  la  certitude  d'une  cause  divine.  »  (p.  02.  ) 

Quoique  en  aient  pu  dire  les  écrivains  philosophes  et  héréti- 
ques, s'il  est  une  vérité  historif|uenient  établie,  c'est  que  réfjlise 
calliolique,  tant  accusée  de  violence  et  de  cruauté  aux  jours  de  sa 
puissance  politique,  n'a  cependant  jamais  permis  de  tirer  l'épée 
pour  sa  défense,  que  lorsque  ses  ennemis  attnquaient  en  même 
tems  l'ordre  social  établi  et  après  avoir  épuisé  à  leur  égard  tous 
les  moyens  possibles  de  conciliation,  La  guerre  des  Albigeois,  ce 
grand  cheval  de  bataille  de  nos  adversaires,  loin  d'offrir  une  ex- 
ception à  la  règle  commune,  vient  confirmer  de  la  manière  la  plus 
éclatante,  le  fait  général  que  nous  venons  d'énoncer,  lequel  sera 
bientôt  reçu  par  tous  les  esprits  impartiaux  et  éclairés  comme  une 
loi  de  l'histoire  moderne. 

Il  serait  superflu  de  répéter  ici,  ce  que  nous  avons  eu  l'occasion 
de  dire  ailleurs',  ce  que  personne  n'ignore  plus  aujourd'hui,  et 
de  nous  étendre  sur  la  nature  des  dangers  que  fesaient  courir, 
non-seulement  à  la  foi,  mais  encore  à  la  civilisation,  à  la  société 
tout  entière^,  les  hérétiques  connus  sous  le  nom  d'albigeois.  On 
sait  la  marche  suivie  par  les  sectaires  pour  prendre  pied  en  Lan- 

'  ytiuwlet  (h  Phil.  chre't.  t.  xii,  p.  11 1  et  suiv. 
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guedoc  et  dans  presque  toute  l'Europe,  où  leur  passage  est  mar- 
qué par  une  trace  de  séditions,  d'incendies,  de  sang  et  de  ruines. 
C'étaient  sans  doute  de  singuliers  missionnaires,  que  les  houtiers 
et  les  Cotereaux  à  l'aide  desquels  ces  bons  Albigeois  prétendaient 
convertir  nos  ayeux.  «  La  guerre  était  effroyable,  dit  un  historien 
»  qu'on  n'accusera  pas  de  partialité  pour  l'église,  M.  Michelet, 
»  faite  ainsi  par  des  hommes  sans  foi  et  sans  patrie,  impies  conunCj 
)>  nos  modernes  et  farouches  comme  les  barbares '.  » 

Il  n'y  avait  pas,  à  vrai  dire,  de  guerre  réglée,  mais  un  ravage, 
un  sac  général  avec  toutes  les  horreurs  qui  ont  coutume  d'accom- 
pagner une  invasion  de  bandes  armées ,  n'ayant  d'autre  loi  que 
leur  caprice,  d'autre  moyen  de  subsistance  que  le  pillage.  On  n'o- 
sera point  dire  qu'il  n'y  eut  ni  justice  ni  urgence,  à  opposer  quel- 
que bannière  à  de  tels  ennemis;  et  cependant  avec  quelle  longani- 
mité procéda  l'Eglise  romaine. 

La  croisade  ne  fut  prêchée  contre  lesAlbigeois  qu'après  un  demi- 
siècle  d'efforts  pacifiques  pour  les  ramener  à  la  foi  et  par  la  foi,  à 
l'ordre.  Dès  le  inilieu  du  12''  siècle,  la  mission  avait  commencé 
dans  le  Languedoc  ;  le  seul  ordre  de  Citeaux  y  envoya  en  une  fois 
trente  prédicateurs.  On  ne  saurait  compter  tous  les  cardinaux,  lé- 
gats, abbés,  simples  moines  qui  prirent  part  à  cette  entreprise. 
Le  grand  orateur  du  niojen-àge,  Bernard,  à  la  parole  duquel  rien 
ne  résistait,  échoua  contre  ces  sectaires  obstinés,  malgré  le  triom- 
phe éclatant  que  son  éloquence  obtint  dans  la  cathédrale  d'Alby. 
CependanlDieu  voulut  ménager  une  dernière  grâce  à  ces  hommes 
égarés;  il  ne  laissa  éclater  les  hostilités  qu'après  leur  avoir  envojé 
un  autre  homme  selon  son  cœur,  puissant  en  œuvre  et  en  paroles. 
Celui-ci  était  frère  Dominique,  quide  concertavecleslégatsdu  pape 
et  l'évêque  d'Osma,  parcourant  les  villes  et  les  bourgs,  à  pied  avec 
tout  l'appareil  de  la  pauvreté  évangélique,  ne  cessa,  durant  plu- 
sieurs années,  de  remplir  le  Languedoc  de  ses  prédicationset  de  ses 
miracles.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  qu'il  trouva  le  moyen  d'ou- 
vrir au  sexe  toujours  si  exposé  parmi  les  périls  de  la  guerre  et  de 
l'hérésie,  un  asile   toujours  demeuré  inviolable;   nous  voulons 

*  I]i<;t.  (le  France,  t.  n,  p.  ù^ji. 
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parler  du  nionis  ère  de  Prouille,  premier  berceau  de  l'ordre  Uo- 
niiiiicaiii  pour  leciuel  le  saint  fondateur  gardala  tendie-se  d'un 
pèie  pour  son  fils  aimé. 

Le  plan  du  R.  P.  Lacordaire  ne  lui  permettait  pas  de  s'étendre 
longuement  sur  la  guerre  des  Albigeois,  mais  il  ne  pouvait  se  dis- 
penser d'en  parler.  Garder  le  silence  à  cet  égard,  c'eut  été  passer 
condanmation  sur  les  reproches  si  injustes  dont  cette  guerre  a  été 
l'occasion,  soit  contre  l'Eglise  de  Rome,  soit  contre  le  grand 
Innocent  III,  qui  occupait  alors  la  chaire  pontificale.  Une  des  né- 
cessités imposées  à  l'auleur  était  d'ailleurs  de  venger  saint  Domi- 
nique des  calomnies  dont  sa  mémoire  à  été  chargée.  Car  c'est  du 
rôle  cpi'il  a  plu  à  certains  auteurs  de  lui  faix-e  jouer,  durant  celte 
croisade  que  sont  nées  la  plupart  des  déclamations  auxquelles  sont 
encore  en  butte  le  saint  fondateur  et  son  ordre  illustre,  au  sujet 
de  l'inquisition  romaine ,  qu'on  suppose  leur  avoir  été  CQufiée  à 
cette  époque. 

Si  nous  ne  le  voyons  de  nos  yeux,  il  serait  difficile  de  croire  jus- 
qu'à quel  point  l'esprit  de  mensonge  et  d'impiété  est  parvenu  à 
altérer  la  vérité  des  faits  et  à  porter  la  confusion  dans  cette 
partie  de  Thistoire  qui  nous  occupe,  comme  en  général  dans 
toutes  celles  où  se  trouve  engagée  la  cause  de  l'Eglise  et  des 
papes.  Sans  entamer  ici  aucune  discussion,  nous  nous  bornerons  à 
émettre  un  petit  nombre  de  conclusions  auxquelles  reviennent 
chaque  jour  ceux  qui  étudient  l'histoire  avec  bonne  foi  et  en  re- 
courant aux  soiuces. 

1"  En  ce  qui  touche  la  guerre  des  Albigeois  et  la  part  qu'y  prit 
Innocent  III,  rien  de  plus  juste  en  principe  que  celte  guerre  qui, 
bien  loin  d'être  une  agression,  était  motivée  par  la  plus  urgente 
et  la  plus  légitime  défense  ,  défense  qui  ne  voulut  recourir  au 
glaive  qu'après  avoir  éprouvé  l'ineflicacité  de  toute  voie  pacifique, 
défense  qui  n'embrassait  pas  seulement  une  ville  ou  un  état, 
mais  la  chrétienté  ,  la  civilisation  tout  entières  ,  puisque  ,  de  l'a- 
veu de  nos  adversaires,  la  civilisation  était  toute  entière  dans  le 
christianisme  et  que  le  salut  du  christianisme  Hail  cerlaineinenl 
dans  V unité  de  VEglise^  alors  attaquée  avec  plus  de  violence  et  de 
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concert  qu'elle  ne  l'avait  été  depuis  lonj^tems  '. —  Descendant  au 
détail  des  faits,  nous  ne  nions  point  qu'il  n'y  ait  eu  de  grandes 
cruautés  de  part  et  d'autre,  telles  qu'en  présentent  toutes  les 
guerres  civiles  ;  nous  avouerons  en  outre;  qu'on  peut  adresser  de 
graves  reproches  à  quelques  dignitaires  ecclésiastiques;  mais  faire 
remonterces  reproches  jusqu'au  pape  IunocentHI,ce  serait  mé- 
connaître toutes  les  lois  de  l'équité  autant  que  d'une  saine  criti- 
que. Les  récits  des  conieniporains,  non  moins  que  le  caractère  de 
ce  pontife  et  surtout  les  actes  émanés  de  lui  et  relatifs  à  là  croi- 
sade contre  les  Albip,eois  ,  prouvent  suffisamment  qu'il  demeura 
toujours  au-dessus  dts  passions  auxquelles  n'échappèrent  peut- 
être  pas  certains  agens  du  second  ordre.  JNulle  ambition  surtout 
et  nul  désir  d'abattre  la  maison  de  Toulouse  ne  sauraient  lui  être 
imputés.  Alors  même  que  les  excès  et  les  parjures  multipliés  de 
Raj'mond  VI  arrachaient  au.  pape  une  sentence  d'excommunica- 
tion, le  cas  de  repentir  du  comte  était  formclloment  prévu,  et 
aussitôt  après  les  actes  de  saint-Gilles,  des  lettres  partaient  de  Rome 
qui  enjoignaient  de  ne  point  toucher  à  ses  terres.  Innocent  III  ne 
semble  intervenir,  que  pour  arrêter  le  zèle  de  ses  légats  et  modé- 
rer la  fougue  des  croisés;  Mont  fort  lui-même  ne  fut  pas  toujours  à 
l'abri  de  ses  réprimandes  et  de  ses  menaces.  Enfin  lorsque  les  im- 
prudences (pour  nous  servir  d'un  terjne  beaucoup  trop  doux)  du 
comte  de  Toulouse,  plus  encore  que  l'épée  des  croisés,  l'eurent 
dépouillé  de  ses  domaines,  rien  de  plus  louchant  que  l'accueil 
qu'il  reçut  à  Rome  de  la  part  du  pape  Innocent;  lequel  porta  la 
bienveillance  jusqu'à  former  au  jeune  comte,  sous  le  titre  de 
Marquisat  de  Provence,  un  ilomaine  composé  de  villes  abandon- 
nées au  S.  Siège  par  Raymond  VI  lui  même  et  que  le  souverain 
pontife  semblait  avoir  reçues  du  père,  pour  les  conserver  et  les 
rendre  à  son  fils  avec  le  plus  noble  désintéressement,  rachetant 
ainsi  à  ses  dépens,  ce  qu'il  pouvait  entrer  d'ambition  et  d'avidité' 
dans  le  cœur  des  ennemis  de  la  maison  de  Toulouse. 

2"  En  ce  qui  concerne  l'inquisition ,  nous  ne  doutons  point 

'  Les  mots  soulignés  sont  empruntés  textuellement  à  M.  Mithelel, 
Hist.  de  France,  t.  ii,  p.  536. 
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qu'on  ne  revienne  bientôt  des  idées  si  étranges  et  pourtant  si 
répandues  sur  ce  tribunal,  et  ce  sera  un  grand  pas,  que  d'avoir 
pu  rompre  le  charme  de  certains  mots  qui  épouvantent  de  loin 
comme  des  figures  fanlasmagoïùques.  Alors  on  s'habituera  à  pro- 
noncer ce  terrible  mot  d'inquisition,  sans  plus  d'effroi  que  celui 
d'enquête,  d instruction  judiciaire,  telle  qu'elle  est  absolument 
indispensable  pour  asseoir  uue  procédure  quelconque.  On  com- 
prendra peu  à  peu  qu'à  une  époque  où  la  société  était  avant  tout 
catholique,  où  l'unité  de  croyance  et  de  culte  considérée  comme 
une  loi  non-seulement  religieuse,  mais  encore  politique,  comme 
la  première  condition  d'un  ordre  social  régulier,  force  était  bien 
à  cet  ordre  de  ne  point  laissser  sans  défense  un  principe  sur  lequel 
reposaitsa  force,  sa  grandeur,  son  existence  elle-même. On  com- 
prendra que,  si  personne  n'a  jamais  contesté  à  une  cité,  à  un  corps 
de  nation  constitué  conformément  aux  lois  de  la  justice,  le  droit 
de  veiller  à  sa  conservation  cl  de  résister  par  des  voies  légales  à 
ses  ennemis  intérieurs  el  extérieurs  ,  la  chrétienté,  cette  magni- 
fique création  des  papes  du  moyen-âge,  formée  de  toutes  les  na- 
tions catholiques  réunies  sous  la  loi  de  l'évangile,  au  sein  de  l'É- 
glise de  J.-C,  pouvait  bien  prétendre  sans  doute  à  exercer  ce 
même  droit.  On  se  convaincra  de  plus  en  lisant  l'histoire  sans 
prévention,  que  pour  juger  sainement  les  acies  de  l'inquisition 
il  est  absolument  indispensable  de  distinguer  les  époques,  ce 
tribunal  ayant  complètement  changé  .le  nature  avec  le  laps  du 
tems  et  étant  passé  des  mains  du  pouvoir  spirituel  dans  celles 
du  pouvoir  temporel.  Or ,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer , 
tant  que  cette  institution  conserva  son  caractère  ecclésiastique , 
elle  sembleiait  à  bon  droit  mériter  les  sympathies  de  notre 
siècle,  puisqu'elle  ne  fut  autre  chose  qu'un  véritable ;urj',  ayant 
à  prononcer  seulement  sur  le  fait  de  culpabilité,  sans  s'occu 
pcr  de  l'application  de  la  peine  temporelle  réservée  toute  en- 
tière au  juge  séculier,  jury  composé,  il  est  vrai,  non  pas  au  hasard 
et  de  manière  à  jouer  la  vie  humaine  comme  sur  un  coup  de  dé , 
mais  d'hommes  choisis  parmi  les  plus  capables,  les  plus  considé- 
rés, les  plus  religieux.  Si  plus  tard  ce  même  tribunal  perdit  de  sa 
reuomiuée  de  justice  et  de  modération,  ce  fut  lorsque  suivant  la 
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décadence  générale  dont  l'histoire  des  14%  15"  ei  l6*  siècles  ollVe  le 
triste  tableau,  il  cessa  d'être  une  institution  religieuse,  pour  de- 
venir un  instrument  politique  entre  les  mains  des  princes  et  de 
leurs  ministres,  qui  par  conséquent  sont  demeurés  seuls  respon- 
sables de  tous  ses  faits  et  gestes  subséquens.  Enfin  et  au  bout  du 
compte,  il  demeurera  toujours  de  plus  en  plus  établi,  car  ceci  est 
au-dessus  de  toute  contestation,  que  l'inquisiton  romaine  avec 
tout  son  prétendu  cortège  d'auto-da-fé,  de  san  benito,  de  bûchers, 
de  tortures,  debourreaux  sacrés,  de  moines  sanguinaires,  n'a  pas 
versé  la  cent  millième  partie  du  sang  qu'a  fait  répandre  le  prin- 
cipe opposé  de  tolérance  absolue,  et  qu'à  tout  prendre,  l'Angleterre 
seule  d'où  sont  parties  tant  d'invectives  contre  le  saint-office,  a 
immolé  plus  de  victimes,  sous  trois  règnes  seulement,  et  avec  des 
circonstances  bien  autrement  atroces,  que  n'en  a  frappées,  durant 
quatre  ou  cinq  siècles  ,  toute  la  justice  inquisitoriale  de  la 
chréliené.  Ce  tribunal  célèbre  n'eiit-il  donc  fait  autre  chose  que 
défendre  les  états  où  il  fut  établi ,  contre  les  schismes  et 
les  hérésies,  contre  l'esprit  de  division  et  de  destruction  qui 
a  obscurci  toute  vérité,  anéanti  toute  foi,  ébranlé  les  fonde- 
niens  de  tout  ordre  social,  et  couvert  l'Europe  de  sang  et  de  rui- 
nes, ce  tribunal  disons-nous,  aurait  bien  mérité  de  rhumanité  et 
l'histoire  lui  devrait  une  place  entreles  grandes  et  bonnes  institu- 
tions. Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  si  les  papes  et  l'Eglise,  au  13° 
siècle,  regardaient  comme  infiniment  honorable  et  toute  de  con- 
fiance, la  charge  d^  inquisiteur  delà  foi,  si  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs a  toujours  mis  au  nombre  de  ses  nobles  privilèges  celui 
d'être  constamment  investi  d'un  titre  qui  demandait  tant  de  lu- 
mières, de  sagesse,  d'impartialité;  si  ses  anciens  e'crivains  n'en  par- 
lent qu'avec  une  sorte  d'enthousiasme,  et  comme  se  trouvant 
placés  par  là,  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  foi  chre'tienne 
contre  ses  plus  mortels  ennemis  '. 

'  Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  après  cela,  à  relever  l'erreni'  matérielle 
des  liistoriens  qui  veulent  faire  de  saint  Dominique  \e  fondateur  de  l'in- 
quisition. La  vérité  est  que,  si  ce  tribunal  existait  en  principe  dans  l'É- 
glise depuis  les  premiers  siècles,  il  ne  reçut  ses  dernières  formes,  et  ne  fut 
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Le  père  Lacordaire  n'avait  point  à  retracer  ici  les  services 
éniinens  rendus  à  l'Eglise  ,  dans  celte  ligne,  par  l'ordre  auquel  il 
a  riionneur  d'appartenir.  Peut-être  même  a-t-il  pensé  que  l'heure 
n'avait  point  sonné  ,  que  les  travaux  historiques  ont  encore  quel- 
que chose  à  faire  ,  à  se  populariser  davantage,  afin  de  préparer 
un  triomphe  plus  complet  à  l'éloquence  chrétimn'e.  Nous  n'ose- 
rions blâmer  une  aussi  prudente  réserve  de  la  part  du  révérend 
auteur. 

3°  Pour  ce  qui  regarde  personnellement  la  conduite  de  saint 
Dominique  durant  la  guerre  des  Albigeois,  son  historien  n'a  point 
de  peine  à  prouver  qu'il  n'y  intervint  que  par  ses  prières,  ses 
miracles  et  ses  prédications,  et  qu'il  ne  désira  de  répandre  d'au- 
tre sang  que  le  sien'. C'est  ce  qui  résulte  de  tous  les  anciens  do- 
cumens  de  quelque  valeur,  auxquels  nous  sommes  heureux  d'a- 
jouter une  tradition  populaire  et  locale  qui  ne  laisse  point  de 
corroborer  ce  témoignage  unanime. 

Au  centre  même  du  territoire  théâtre  de  l'hérésie  albigeoise, 
et  à  une  distance  à  peu  près  égale  de  Carcassonne  et  d'Albi,  de 
Toulouse  et  de  Bésiers,  au  pied  des  montagnes  qui  séparent  le 
Haut  du  Bas- Languedoc ,  s'étend  une  chaîne  de  collines  de  l'as- 
pect le  plus  pittoresque.  Quelques  maigres  cultures  apparaissent 
à  peine  au  milieu  de  bruyères,  parsemées  de  roches  de  toute 

confié  par  un  acte  solennel  aux  frères  prêcheurs  qu'en  i-îSS,  douze  ans 
après  la  mort  de  saint  Dominique. 

'  Les  hérétiques  demandant  un  jour  à  saint  Dominique  ce  qu'il  eût 
fait  s'il  fût  tombé  entre  leurs  mains.  «  Je  vous  aurais  priés  ,  répondit-il, 
de  me  faire  mourir  lentement,  de  me  couper  les  membres  ,  un  à  un , 
»  et  après  m'avoir  arraclic  les  yeux,  de  me  laisser  à  demi  mort,  ou  de 
))  m'cichcver  à  votre  plaisir.  »  —  Nous  avons  entendu   un  professeur  des 

plus  modérés  et  des  plus  sages  du  collège  de  France,  M.  A ,  s'appuyer 

sur  cette  réponse  pour  établir  le  caractère  sanguinaire  et  persécuteur  de 
saint  Dominique.  Un  homme ,  disait-il ,  si  avide  de  tournicns  pour  lui- 
mcmc  ^  lie  devail-il  pas  se  montrer  peu  avare  du  sang  d' autrui?....  Et 
voilà  connucnl  on  f.iil,  comment  ou  enseigne  l'iiisloirc! 

iu<=sj2rii;.  tome  iv.  —  N"22.  1841.  20 
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forme  et  de  toute  grandeur.  Ces  pierres,  ainsi  répandues  avec  la 
plus  étrange  profusion  dans  un  espace  de  plusieurs  lieues,  for- 
ment un  paysage  tel  que  les  voyageurs  avides  d'impressions 
nouvelles  ont  rarement  le  bonheur  d'en  trouver.  Les  alignemens 
réguliers  de  Garnac ,  en  Bretagne,  ne  peuvent  donner  une  idée 
de  ces  masses  bizarrement  jetées,  sans  nondjre,  qu'on  voit  s'éle- 
ver sur  les  liauleurs  en  formidables  citadelles,  errer  en  troupeaux 
fantastiques  sur  les  pentes,  se  précipiter  en  fougueux  torrens,  se 
presser  comme  les  chaumières  d'un  hameau.  La  simple  vue  des 
lieux  laisse  croire  qu'un  amas  aussi  piodigieux  n'a  pu  être  en- 
tassé sur  ce  point  du  globe  qu'à  la  suite  de  quelque  grand  boule- 
versement intérieur  ;  plusieurs  de  ces  roches  semblent  toutefois 
accuser  le  travail  de  l'homme,  et  des  archéologuesdistingués  n'hé- 
sitent point  à  les  rattacher  au  cul  le  druidique.  Il  y  en  a  en  effet 
auxquelles  on  m;  saurait  refuser  une  certaine  apparence  de  régula- 
rité; d'autres  qui  paraissent  dressées  avec  une  intention  marquée; 
d'autres,  en  assez  grand  nombre,  sont  pla.cées  dans  de  telles 
conditions  d'équilibre,  qu'il  suffit  d'une  impulsion  médiocre  pour 
leur  imprimer  un  balancement  très  sensible.  Entre  ces  dernières, 
il  en  est  une  plus  remarquable  par  son  aspect  et  par  sa  position 
au  bord  d'un  abîme  ,  où  chaque  oscillation  semble  devoir  la  pré- 
cipiter. Celle-ci  a  retenu,  par  préférence  à  toutes,  le  nom  popu- 
laire de  Roc  tremblant.  Au-dessous  de  ce  roc,  et  tout  au  fond  du 
précipice  qu'il  menace  de  sa  chute,  s'ouvre  une  vaste  caverne, 
formée  de  rochers  de  même  nature,  mais  plus  grands  encore,  et 
amoncelés  dans  un  effrayant  désordre.  Ici  les  lois  physiques 
e'chappent.  On  ne  sait  plus  quelle  main  retient  à  leur  place  ces 
énormes  sphéroïdes  capricieusement  suspendus,  et  prêts  à  rouler 
sous  la  montagne  qui  les  presse  de  son  poids. 

Demandez  au  premier  montagnard  venu  le  nom  et  l'histoire 
de  ce  lieu  sauvage,  il  nommera,  sans  hésiter  la  grotte  de  saint 
Dominique.  Si  vous  poussez  plus  loin  vos  investigations,  vous  au- 
rez bientôt  mis  sa  science  à  bout.  Les  dates  et  les  faits  sont  effa- 
cés de  sa  jnémoire.  11  confondra  la  guerre  des  Albigeois  avec  celle 
des  protestans  qui  ont  tour  à  tour  ravagé  son  pays.  Tout  ce  (|u'il 
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a  lelenu  ,  c'est  que,  durant  les  guerres  (kn  tems  passé,  l'apôtre 
Dominique ,  fatigué  de  ses   travaux  ,  ou  poursuivi  par  les  mé- 
créans,  venait  chercher  un  asile  parmi  les  rochers  que  vous  voyez, 
et  que  plus  d'une  fois  les  aieux  de  ses  Jiïeux  ont  entendu  sa  voix 
sous  ces  nouvelles  catacombes.  En  preuve,  il  vous  donnera  la  foi 
de  ses  pères  ;  il  descendra  avec  vous  au  fond  du  souterrain  ;  il 
vous  montrera  dans  une  saillie  du  roc,  en  forme  d'estrade,  la 
chaire  de  saint  Dominique  ,  da  haut  de  laquelle  le  bienheureux 
rompait  le  pain  de  vie  aux  villageois  empressés  ;  il  vous  mon- 
trera encore  le  bénitier  de  saint  Dominique,  dans  une  excavation 
creusée  en  forme  de  coupe  au  cœur  de  la  pierre  vive,  et  toujours 
pleine  d'une  eau  pure  qui  se  renouvelle  par  des  canaux  secrets  ; 
il  vous  indiquera  les  voies  ténébreuses  par  où  les  6dèles  pouvaient 
se  soustraire  à  toute  poursuite,  les  ramifications  de  la  caverne  se 
prolongeant  sous  la  montagne  à  des  dislances  inconnues.  Mais  , 
par-dessus  toutes  ces  preuves,  il  vous  rcpètei a  que  ce  qu'il  vient 
de  vous  dire,  lui  a  été  raconté  par  son  père,  au  foyer  de  la  chau- 
mière ;  que  c'est  là  une  tradition  remontant  d'âge  en  âgejusqu'aux 
tems  les  plus  reculés  ;  et,  de  votre  côté,  vous  vous  sentirez  attiré 
par  le  simple  récit  du  paysan,  car  il  vous  semblera  peu  croyable 
qu'aucun  novateur  ait  eu  la  fantaisie  d'imaginer  de  pareilles  in- 
ventions ,  dont  on  ne  saurait  assigner  l'origine,  et  de  venir  les  ré- 
pandre parmi  ces  déserts. 

Telle  est,  je  le  répèle,  la  seule  tradition  populaire  concernant 
saint  Dominique,  eu  des  contrées  qu'il  a  souvent  parcourues,  à 
côté  de  cette  ville  de  Castres ,  où  l'attirait  fréquemment  son  affec- 
tion pour  le  prieur  de  la  collégiale  de  saint  Vincent  martyr,  dont 
il  honora  l'Eglise  par  un  miracle'.  Or,  n'est-ce  point  une  chose 

'  Ce  prieur  était  F.  Mallhieu,  qui,  iiyant  vu  dans  son  église  saint 
Dominique  ravi  en  extase  et  élevé  au-dessus  de  Ki  terre,  embrassa  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  et  devint  plus  tard  foudateur  et  premier  prieur  du 
célèbre  couvent  des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jac(|ues  ,  à  Paris. 


3  )  2  V 1 1:   D !•;  t> A I A T  DOI\I I iMQ L F. , 

frappante,  que  ie  n®in  du  serviteur  de  Dieu,  illustre  à  tant  de 
titres,  soit  demeuré  jusqu'à  nos  jours  attaché  à  cette  solitude,  et 
que  son  souvenir,  qu'on  veut  souiller  de  cruautés  imnginaires , 
soit  encore  ,  parmi  le  peuple  ,  celui  d^un  perse'cuté,  fuyant  au 
fond  des  cavernes,  ainsi  que  les  premiers  prédicateurs  évanf;é- 
liques?  Tradition  populaire  sans  doute  ,  dont  certains  érudits 
pourront  faire  peu  de  compte  ,  mais  qui  sera  de  quelque  poids 
auprès  des  esprits  sincères  ,  surtout  quand  ils  la  trouveront  con- 
firmée par  l'obscurité  répandue  sur  les  actes  de  saint  Dominique, 
pendant  la  guerre  des  Albigeois.  Quand  un  homme  passe  en  ver- 
sant le  sang  de  ses  frères,  il  laisse  d'autres  traces,  et,  malheureu- 
sement plus  de  traces,  api  es  lui!  Qu'on  nous  pardonne  cette  di- 
gression, mais  nous  n'avons  pas  cru  déplaire  à  nos  lecteurs,  ni  nous 
écarter  du  but  de  ces  Annales  ,  en  recueillant ,  à  l'honneur  du 
grand  saint  Dominique,  cette  simple  tradition,  qui  semble  avoir 
échappé  à  ses  nombreux  biographes. 

11  est  une  autre  circonstance  qui  achève  de  caractériser  la  con- 
duite de  notre  saint  durant  cette  époque  de  sa  vie,  et  qui  montre 
très  bien  de  quelles  armes  il  avait  coutume  de  se  servir  contre 
les  ennemis  de  la  foi.  Nos  lecteurs  trouveront  en  outre  ici  l'avan- 
tage d'entendre  le  P.  LacorJaire  lui-même  : 

«  La  guerre,  par  sa  durée  et  ses  chances  diverses,  semblait  mettre  un 
obstacle  prcsf|ue  invincible  au  dessein  constant  de  Dominique,  qui  était 
de  fonder  un  orilie  religieux  consacré  au  ministère  de  la  prédication. 
Aussi  ne  cessait-il  de  demander  à  Dieu  rétablissement  de  la  paix  ,  cl  ce 
fut  dans  le  but  de  l'obtenir  et  de  bâter  le  triomphe  de  la  foi,  qnil  insti- 
tua, non  sans  une  secrète  inspiration,  celte  manière  de  prier,  qui  s'est 
depuis  répandue  dans  l'Eglise  sous  le  nom  de  Rosaire.  Lorsque  i'ar- 
cbange  Gabriel  fut  cnvo3é  de  Dieu  à  la  bienheureuse  Vierge  INlarie  pour 
lui  annoncer  le  mystère  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  dans  sou  cliasle 
sein,  il  la  salua  en  ces  termes  :  Je  vous  salue,  pleine  de  gi'âce,  le  Seigneur 
est  avec  vous,  vous  tics  bénie  entre  les  femmes  ' .  Ces  paroles,  les  plus 

'  Saint  Luc,  i,  28. 
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heureuses  qu'aucune  créature  ail  euteiidues,  se  sout  recelées  tlât^e  en 
âge  sur  les  lèvres  des  cluétieus,  et  du  fond  de  cette  vallée  de  iarriK  s,  ils 
ne  cessent  de  redire  à  la  mère  de  leur  Sauveur  :  Je  vous  salue,  Marie. 
Les  liiérarchies  du  ciel  avaient  député  un  de  leurs  chefs  à  l'humhle 
fille  de  David  pour  lui  adresser  cette  glorieuse  salutation,  et  maintenant 
qu'elle  est  assise  au-dessus  des  anges  et  de  tous  les  chœurs  célestes,  le 
genre  humain,  qui  l'eût  pour  fîlle  et  pour  sœur,  lui  renvoie  d  ici-has  la 
salutation  angélique  :  Je  vous  salue,  Narie.  Quand  elle  l'entendit  pour 
la  première  fois  de  la  bouche  de  Gabriel ,  elle  conçut  aussitôt  dans  ses 
flancs  très  purs  le  Verbe  de  Dieu  ;  et  maintenant,  chaque  fois  qu'une 
bouche  humaine  lui  répète  ces  mots  ,  qui  furent  le  signal  de  sa  mater- 
nité, ses  entrailles  s'émeuvent  au  souvenir  d'un  moment  qui  n'eût  point 
de  semblable  au  ciel  et  sur  la  terre ,  et  toute  l'éternité  se  remplit  du 
bonheur  qu'elle  en  ressent. 

Or,  quoique  les   chrétiens  eussent  coutume  de  tourner  ainsi  leur 
cœur  vers  Marie,  cependant  l'usage  immémorial  de  celte  salutation  n'a- 
vait rien  de  réglé  et  de  solennel.  Les  fidèles  ne  se  réunissaient  pas  pour 
l'adresser  à  leur  bien-aimée  protectrice  ;  chacun  suivait  pour  elle  l'élan 
privé  de  son  amour.  Dominique,  qui  n'ignorait  pas  la  puissance  de  l'as- 
sociation dans  la  prière,  crut  qu'il  serait  utile  de  l'appliquei-  à  la  saluta- 
tion angélique,  et  que  cette  clameur  commune  de  tout  un  peuple  assem- 
blé monterait  jusqu'au  ciel  avec   un  grand  empire.  La  brièveté  même 
des  paroles  de  l'ange  exigeait  qu'elles  fussent  répétées  un  certain  nom- 
bre de  fois,  comme  ces  acclamations  uniformes  que  la  reconnaissance  des 
nations  jette  sur  le  passage  des  souverains.  Mais  la  répétition  pouvait  en- 
gendrer la  distraction  de  l'esprit.  Dominique  y  pourvut  en  distribuant  - 
les  salutations  orales  en  plusieurs  séries,  à  chacune  desquelles  il  attacha 
la  pensée  d'un  des  mystères  de  notre  rédemption,  qui  furent  tour  à  tour 
pour  la  bienheureuse  Vierge  un  sujet  de  joie,  de  douleur  et  de  triom- 
phe. De  cette  manière,  la  méditation  intime  s'unissait  à  la  prière  pu- 
blique, et  le  peuple,  en  saluant  sa  mère  et  sa  reine,  la  suivait  au  fond 
du  cœur  en  chacun  des  événemens  principaux  de  sa  vie.  Dominique  for- 
ma ime  confrérie  pour  mieux  assurer  la  durée  et  la  solennité  de  ce 
mode  de  supplication. 

Sa  pieuse  pensée  fut  bénie  par  le  plus  grand  de  tous  les  succès,  par 
un  succès  populaire.  Le  peuple  chrétien  s'y  est  attaché  de  siècle  en 
siècle  avec  une  incroyable  fidélité.  Les  confréries  du  Rosaire  se  sont 
nuiltipliées  à  l'infini  ;  il  n'est  presque  pas  de  chrétien  au  monde  qui  ne 
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possède,  sous  le  nom  de  chapelet,  une  fraction  du  Rosaire.  Qui  n'a  en- 
tendu, le  soir,  dans  les  églises  de  campagne,  la  voix  grave  des  paysans 
récitant  à  deux  chœurs  la  salutation  angélique  ?  Qui  n'a  rencontré  des 
processions  de  pèlerins  roulant  dans  leurs  doigts  les  grains  du  Rosaire, 
et  charmant  la  longueur  de  la  route  par  la  répétition  alternative  du 
nom  de  Marie?  Toutes  les  fois  qu'une  chose  arrive  à  la  perpétuité  et  à 
l'universalité,  elle  renferme  nécessairement  une  mystérieuse  harmonie 
avec  les  besoins  et  les  destinées  de  l'homme.  Le  rationalisme  sourit 
en  voyant  passer  des  files  de  gens  qui  redisent  une  même,  parole: 
celui  qui  est  éclairé  d'une  meilleure  lumière  comprend  que  l'a- 
mour n'a  qu'un  mot ,  et  qu'en  le  disant  toujours  ,  il  ne  le  répète 
jamais. 

La  dévotion  du  Rosaire,  interrompue  au  quatorzième  siècle  par  la 
peste  terrible  qui  ravagea  l'Europe,  fut  renouvelée  au  siècle  suivant  par 
Alain  de  La  Roche,  Dominicain  breton.  En  iSyS.  le  souverain  pontife 
Grégoire  XIII ,  en  mémoire  de  la  fameuse  bataille  de  Lépante,  gagnée 
contre  les  Turcs  sous  un  pape  Dominicain  ,  le  jour  même  où  les  confré- 
ries du  Rosaire  faisaient  à  Rome  et  dans  le  monde  chrétien  des  proces- 
sions publiques,  institua  la  fête  que  toute  l'Eglise  célèbre  chaque 
année,  le  premier  dimanche  d'octobre,  sous  le  nom  de  fête  du  Rosaire  '. 

Telles  étaient  les  armes  auxquelles  Dominique  avait  recours  contre 
l'hérésie  et  contre  les  maux  de  la  guerre  :  la  prédication,  la  controverse, 
la  patience  dans  les  injures,  la  pauvreté  volontaire,  une  vie  dure  pour 
lui-même,  une  charité  sans  bornes  pour  les  autres,  le  don  des  miracles, 
et  enfin  la  promotion  du  culte  de  la  sainte  Vierge  par  l'institution  du 
Rosaire.  (p.i3o). 

Jusqu'Ici  nous  n'avons  vu  que  la  première  partie  de  la  vie  de 
saint  Dominique.  Tant  de  travaux,  cette  lutte  apostolique  contre 
l'Iiérésie  qui  suffirait  à  remplir  dignement  une  glorieuse  exis- 
tence, ne  furent  pour  notre  bienheureux  qu'une  préparation  à 

'  Voir,  sur  les  origines  du  Rosaire,  la  dissertation  du  père  Mamachi , 
dans  les  Annales  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  ,  t.  i,  p.  3i6  et  sui- 
vantes. Les  BoUandistcs  avaient  mis  en  doute  si  réellement  saint  Domi- 
nique était  l'auteur  du  Rosaire;  Mamachi  expose  les  monumens  qui,  ou- 
tre la  tradition  constante ,  maintiennent  le  saint  patriarche  en  possession 
de  cet  honneur. 
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d'antres  iiavaux  ei  à  d'au  des  gloires.  Nous  exposerons  prochai- 
nement, en  suivant  l'éloquent  récit  du  P.  Lacordaire,  ce  qu'il  en 
coûta  au  saint  instituteur  de  fatigues  et  d'épreuves  pour  conquérir 
une  des  plus  grandes  gloires  qui  soient  dans  l'Eglise  de  Dieu  , 
celle  de  fondateur  d'ordre ,  de  père  d'une  innombrable  famille 
qui,  pendant  six  siècles,  a  combattu  les  conibats  du  Seigneur,  au 
pi'emier  rang  des  milices  saintes. 

A.  COMEEGUILLE. 
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ITALIE. —  ROME.  Instruction  adressée  par  S,  E.  le  cardinal  Lam- 
bruscliini  aux  archevêques  et  éi'éques  des  provinces  autrichiennes  de  la 
Confédération  Germanique  sur  les  Mariages  Mixtes. 

<«  Il  est  du  devoir  du  Saint-Père,  eo  verlu  des  fonctions  dont  il  a  été 
investi  de  Dieu,  de  veiller  avec  la  plus  vive  sollicitude  au  maintien  de  la 
doctrine  et  de  la  discipline  ecclésiastique.  Aussi  le  Saint-Père  a-t-il  du 
déplorer  et  désapprouver  hautement  tout  ce  qui  a  jamais  pu  leur  porter 
atteinte.  On  connaît  suffisamment  sa  pensée  sur  la  question  des  mariages 
entre  catholiques  et  acatholiques.  Car  il  a  toujours  déclaré  ces  mariages 
illicites  et  profondément  mauvais,  tant  à  cause  de  la  communauté  hon- 
teuse qu'ils  établissent  sous  le  rapport  religieux,  qu'à  cause  du  danger  qui 
en  résulte,  pour  l'époux  catholique,  qu'il  n'en  vienne  à  renier  sa  foi,  et 
pour  les  enfans,  qu'ils  ne  reçoivent  une  éducation  contraire  aux  principes 
de  l'Église. 

u  Les  plus  anciens  j'égleniens  ecclésiastiques,  qui  les  interdisent  rigou- 
reusement, ont  tout-à-fait  le  même  but,  ainsi  que  les  décrets  modernes 
/les  papes,  dont  on  peut  d'autant  plus  aisémeuts'abstenirdedonner  la  liste, 
que  ce  que  l'illustre  pape  Benoit  XIV  a  écrit  à  ce  sujet,  dans  son  bref 
aux  évêques  polonais  et  dans  son  précieux  ouvrage  intitulé:  Du  Synode 
«^/iOce'Aam,  est  plus  que  suffisant.  Si  le  siège  apostolique,  s' écartant  de  la  ri- 
gueur de  ces  principes  ,  a  quelquefois  permis  de  pareils  mariages  mixtes, 
cela  n'a  eu  lieu  ([ue  pour  des  motifs  plausibles,  et  très  à  contre  cœur , 
mais  toujours  à  condition  de  fournir  au  préalable  des  garanties  sulUsan- 
tes  {opportunis  cautionibus),  pour  qu'il  ne  puisse  y  avoir  défection  de 
l'époux  catholique,  qu'au  contraire  celui-ci  soit  obligé  de  ramener  autant 
que  possible  l'époux  acaihoiique  de  son  erreur,  et  qu'en  outre  les  enfans 
des  drux  sexes  provenant  de  pareils  mariages  soient  constamment  élevés 
dans  la  sainte  vérité  de  la  religion  catholique.  Ces  garanties  sont  fondées 
sur  la  loi  naturelle  et  sur  la  loi  divine  elle-même,  contre  lesquelles  pèche, 
sans  aucun  doute  très  gravement,  quiconque  est  assez  peu  prudent  pour 
s'exposer  lui-même  ou  sa  postérité  au  danger  de  la  séduction. 
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«  Sa  Sainteté  le  pape  Grégoire  XVI  n'a  appris  que  récemment  que, 
dans  les  diocèses  autrichiens,  faisant  partie  de  la  Conft^.lération  Germa- 
nique, l'abus  s'est  généralemant  introduit  de  faire  bénir  par  les  curés 
catholiques  et  de  célébrer  solennellement  les  mariages  entre  catholiques 
et  acatholiques,  sans  dispenses  ecclésiatiques  et  sans  garanties  préalables. 
Il  est  facile  de  mesurer  toute  l'étendue  de  la  douleur  que  doit  ressentir 
Sa  Sainteté,  surtout  en  voyant  que  l'usage  d'accorder  l'autorisation  de 
célébrer  des  mariages  mixtes  s'est  introduit  partout,  et  qu'ainsi  l'indiffé- 
rentisme  religieux  le  plus  terrible  fait  des  progrès  dans  ce  grand  Élat,  qui 
se  glorifie  tant  de  son  catholicisme. 

»  Certainement,  si  cette  nouvelle  lui  était  parvenue  plus  tôt.  Sa  Sain- 
teté n'aurait  pas  manqué  d'accomijlir  l'obligation  la  plus  sainte  des  fonc- 
tions dont  elle  est  chargée.  Que  telle  soit  l'unique  cause  de  son  silence, 
cela  résulte  suflisaninient  de  ce  fait,  que,  même  dans  ces  derniers  tems, 
il  n'a  jamais  été  accordé  de  dispense  papale  pour  un  mariage  mixte  dans 
ces  contrées,  sans  exiger  l'accomplissement  des  conditions  requises,  et 
sans  rappeler  les  mesures  à  l'exécution  desquelles  le  Sainl-Père  a  l'habi- 
tude de  veiller  en  vertu  de  sa  mission. 

«  Dans  cet  état  de  chose ,  c'a  été  pour  Sa  Sainteté  une  consolation 
toute  particulière  d'apprendre,  en  même  tems,  que  la  plupart  des  pré- 
lats de  ces  diocèses,  se  conformant  aux  ordonnances  papales  publiées  sur 
cette  matière  pour  d'autres  pays,  ont  usé  de  leur  sollicitude  pastorale 
pour  déraciner,  autant  que  possible,  cet  abus  contraire  aux  principes  et 
aux  lois  de  l'Eglise.  Sa  Sainteté,  en  accordant  à  leur  zèle  les  éloges  qu'il 
mérite,  ne  peut  se  dispenser  de  les  exhorter  et  de  les  engager  d  une  ma- 
nière expresse  à  travailler  avec  un  soin  constant  au  maintien  du  dogme 
et  de  la  discipline  de  l'Eglise  catholique,  à  empêcher  de  tout  leur  pouvoir 
le  retour  de  l'abus,  et  à  en  déraciner  jusqu'aux  derniers  germes. 

M  Mais,  par  suite  des  lettres  adressées  par  les  archev^-ques  de  ces  pays 
à  Sa  Sainteté,  et  dans  lesquelles  ils  réclament  du  siège  apostolique  aide 
et  secours  dans  cette  atlaire  si  importante,  Sa  Sainteté  a  dû  également 
prêter  une  sérieuse  attention  aux  grandes  difficultés  et  aux  embarras  qui 
entravent  l'action  desdits  prélats  et  des  prêtres,  leurs  subordonnés. 

»  Pour  remédier  aux  embarras  de  ces  diocèses,  autant  que  les  priii  • 
cipcs  inviolables  du  catholicisme  le  permettent,  et  autant  que  la  chose 
peut  se  faire  en  vertu  de  la  toute-puissance  a[.oslolique,  et  aussi  pour  fa- 
ciliter la  tâche  des  prélats,  on  observera  désormais  dans  ces  diocèses  le 
mode  de  tolérance  et  de  prudence  (tolerantiœ  pvudcntiœque  ratio) 
tracé  d;\ns  l'instruction  ci-jointe,  et  en  conformité  de  laquelle  le  siège 
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apostolique  a  1  habitude  de  dissimuler  pallemmont  ftnahi  illa  patienter 
xolet  dissimidt/rej  à  l'égard  des  abus  qu'il  est  impossible  de  déraciner 
entièrement,  ou  qui,  si  on  voulait  les  faire  disjiaraître,  ouvriraient  la  voie 
à  des  maux  plus  grands  encore. 

»  Si  donc  il  arrive,  dans  les  diocèses  sus-nientionnés,  que,  malgré 
toutes  les  exhortations  obligatoires  des  pasteurs,  un  catholique  ou  une  ca- 
tholique persiste  dans  le  projet  de  conclure  un  mariage  mixte  sans  four- 
nir les  garanties  nécessaires ,  et  que  la  chf  se  ne  puisse  être  empêchée 
sans  préjudice  et  sans  scandale  pour  l'Eglise  ;  si,  au  contraire  ,  il  est  re- 
connu qu'il  sera  avantageux  à  l'Eglise  et  utile  au  bien  gériéral  que  ces 
mariages,  bien  que  défendus  et  illicites,  soient  scellés  par  le  curé  catholi- 
que plutôt  que  par  le  ministre  (jninister)  acathoiique  auquel  les  parties 
auraient  recours  en  cas  de  refus,  le  curé  catholique,  ou  à  sa  place  un  autre 
prêtre ,  peut  valider  de  semblables  mariages  par  sa  simple  présence 
(materiali  tantùm  .pt-œsentiâ),  en  s'abstenant  de  toute  cérémonie  reli- 
gieuse, et  sans  aucune  autre  qualité  que  celle  de  témoin  nécessaire  (  meri 
testis  ut  aiunt  qualificati  xeii  nucfnrisabilis),  de  sorte  qu'après  avoir  re- 
çu le  consentement  des  deux  époux ,  il  inscrive  officiellement  au  livre 
des  mariages  l'acte  comme  conclu  d'une  manière  valide. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  les  prélats  et  les  curés  devront  néanmoins 
travailler  encore  avec  plus  de  soin  à  éloigner  autant  que  possible  tout 
danger  d'une  défection  de  la  part  du  catholique,  et  veiller,  autant  que 
faire  se  peut,  à  ce  qu'il  soit  donné  une  bonne  éducation  catholique  aux 
enfans  des  deux  sexes,  à  ce  qu'on  rappelle  avec  énergie  à  l'époux  catho- 
lique le  devoir  qui  lui  est  imposé  de  travailler  à  convertir  son  conjoint 
acathoiique,  comme  étant  le  moyen  le  plus  propre  à  lui  obtenir  plus 
facilement  de  Dieu  le  pardon  des  crimes  commis  'quod  ad  veniain  patra- 
toriim  criminumfaciîiùsk  Deo obtinendam  eiit  oporlimissmium) . 

n  Pénétrée  de  la  plus  profonde  douleur,  en  voyant  qu'un  tel  mode  de 
tolérance  doit  être  admis  dans  un  Etat  qui  se  distingue  tant  par  son  at- 
tachement à  la  foi  catholique,  Sa  Sainteté  conjure  cependant  les  évêques, 
par  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  dont  elle  tient  la  place  sur  la  terre, 
de  mettre  en  œuvre,  dès  ce  moment  même,  en  implorant  le  Saint- 
Esprit,  tout  ce  qu'ils  pourront  juger  propre  à  conduire  à  ce  but,  et  en 
même  tems  de  faire  en  sorte  que  ce  mode  de  tolérance  envers  les  per- 
sonnes qui  veulent  conclure  un  mariage  mixte  illicite,  ne  donne  pas  oc- 
casion de  diminuer  parmi  le  peuple  catholique  le  respect  envers  les  prin- 
cipes de  l'Eglise  qui  interdit  ces  mariages, et  envers  cette  sainte  Eglise, 
notre  mère  qui  travaille  avec  une  soUicitude  constante  à  détourner  sfs 
enfans  d'unions  si  funestes  à  leur  âme. 
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))  En  conséquence,  il  est  du  ilovoir  des  évêqnrs  e\  des  curés  de  faire 
connaître  à  leurs  ouailles,  soit  dans  l'enseignement  jniblic,  soit  dans 
l'enseignement  privé,  avec  lin  zèle  de  plus  en  plus  grand,  les  doctrines 
et  les  principes  relatifs  à  ces  mariages  et  de  leur  en  prescrire  la  stricte 
observance.  C'est  ce  que  Sa  Sainteté  attend  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive de  leur  haute  piété,  de  leur  confiance  et  de  leur  respect  envers  le 
siège  de  saint  Pierre. 

»  Donné  à  Rome,  le  22  mai  de  l'année  de  Notrc-Seîgneur  1841. 
»  Louis,  Cardinal  LambruschIni.m 

SAVOIE.—  TURIN.  Mort  de  M.  VabbéJrri,  de  l'académie  de  Turin 
et  un  des  rédacteurs  des  Annalei.  —  Nous  nous  bornons  à  annoncer 
d'après  les  journaux  la  triste  nouvelle  de  la  àiort  de  notre  ami  et  collabo- 
rateur, en  attendant  que  nous  ayons  réuni  les  élémens  d'une  notice  plus 
complète. 

<f  NousrecevonsdeTuriuIa  triste  nouvelle  de  la  mort  de  M.  l'alibéArri, 
qui  a  succombé,  le  ■).  septembre  au  soir,  à  une  maladie  de  poitiine.  étant 
à  peine  âgé  de  trente-six  ans. 

»  L'abbé  A  rri  s'était  déjà  placé,  par  ses  ouvrages,  au  rang  des  babiles 
drientalistes  de  l'Europe.  Il  a  passé  ses  dernières  années  à  Paris,  par  l'or- 
etsous  la  protection  de  S.  M.  le  roi  de  Sard;iignc,  jjour  préparer  la  pu- 
blication du  texte  et  de  la  traduction  de  la  partie  de  l'ouvrage  du  cé- 
lèbre historien  arabe  Ibn  Rhaldoun,  qui  traite  de  l'histoire  des  Arabes 
avant  Mahomet.  L'impression  de  ce  beau  travail,  d'après  les  manuscrits 
de  Turin  et  de  Paris,  était  déjà  commencée  chez  MM.  Firmin  Didot, 
quand  M.  Arri  fut  rappelé  inopinément  k  Tuiin,  en  1840,  par  la  mort 
d'un  frère  qui  laissait  à  ses  soins  une  famille  nombreuse  ;  une  année 
après,  il  a  suivi  ce  frère  au  tombeau. 

»  La  mort  de  M.  l'abbé  Arri  sera  l'objet  des  plus  justes  regrets  pour  les 
savans  de  l'Europe,  pour  ceux  de  Paris  surtout,  qui  ont  eu  l'occasion 
d'apprécier  plus  complètement  son  honorable  caractère  ,  son  esprit  ai- 
mable et  solide,  sa  science  profonde  et  variée.  Il  était  membre  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Turin  et  de  la  Société  asiatique  de  Paiis,  et 
il  honorait  de  sa  collaboration  les  Annales  de  philosophie  chrétienne.  » 
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OEUVRES  TRÈS  COMPLÈTES  DE  SAINTE  THÉRÈSE  ,  publiées 
par  M.  l'abbé  Migne.  2  vol.  in-4°  de  plus  de  700  pages  entourées  de  vi- 
gnettes; à  VImprimerie  catholique  du  Petit-Mont-Rouge  (banlieue  de 
Paris).  Prix  :  6  fr.  le  volume. 

M.  l'abbé  Migne  publie  depuis  plusieurs  années  un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages,  qu'il  est  parvenu  à  éditer  et  à  vendre  à  bon  marché.  Il  a 
publié  en  particulier  deux  Cours,  l'un  dCEcriture  sainte ,  et  l'autre  de 
Théologie  en  25  volumes  in-4°  cbacun  ,  qui  forment  une  des  plus  belles 
et  des  plus  utiles  entreprises  de  librairie  qui  aient  été  effectuées  depuis 
long-tems,  Nous  y  reviendrons  avec  quelque  détail.  Nous  nous  borne- 
rons aujourd'hui  à  exposer  les  traités  qui  entrent  dans  les  deux  volumes 
des  OEuvres  de  sainte  Thérèse. 

Le  i"  volume  commence  par  Y  Avertissement  d'Arnaud  d'Andilly,  un 
des  traducteurs  des  OEuvres  de  la  sainte. 

On  sait  que  J.  F.  Bourgouin  de  Villefore,  membre  de  l'académie  des 
Inscriptions,  a  publié  une  fie  de  sainte  Thérèse,  en  2  vol.  in-12.  De- 
puis, M.  l'abbe'  Bouclier  eu  a  publié  une  en  2  vol.  in-8°.  Celle  de  Villefore 
a  été  adoptée  par  M.  l'abbé  Migne  ,  qui  l'a  fait  suivre  de  la  Bulle  de  ca- 
nonisation ,  consécration  solennelle  des  vertus  et  des  actes  dont  la  Vie 
de  la  sainte  présente  le  tableau.  A  la  suite  de  ces  préliminaires,  la  nou- 
velle édition  offre  les  OEuvres  de  sainte  Thérèse,  qui  comprennent: 

1°  L'Histoire  de  sa  vie,  ou  Vie  de  sainte  Ihérèse  écrite  par  elle- 
même.  De  tous  SCS  écrits  ,  c'est  celui  où  il  y  a  le  plus  de  feu,  et  on  peut 
le  regarder  comme  un  excellent  traité  de  l'amour  divin. 

Elle  est  divisée  en  40  chapitres,  et  suivie  A' nnQ  Addition  e\\xi\\.fi 
mot  à  mot  de  ses  Mémoires,  par  le  Père  Louis  de  Léon  :  c'est  un  abrégé 
de  plusieurs  choses  que  Dieu  avait  dites  à  la  sainte  et  de  quelques  fa- 
veurs qu'elle  en  avait  reçues.  Viennent  ensuite  deux  Relations  qu'elle 
avait  écrites,  avec  autant  de  précision  que  d'énergie,  pour  rendre  compte 
à  ses  confesseurs  de  sa  manière  de  faire  l'oraison. 

•>"  Méditations  sur  le  Pater.  Dans  ce  petit  abrégé,  distribué  ])om-  'es 
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srpljours  de  la  semaine,  la  sainte  explique  une  demande  du  Paicr  par 
jour;  et  elle  consiiière  le  Seigneur  sous  les  divers  rapports  de  père,  de 
roi,  d'époux,  de  rédempteur,  de  médecin  et  de  juge. 

3°  Mcdilations  après  la  communion,  ou  plutôt  Exclamations  de 
l'àmeàson  D/cî^,  opuscule  divisé  en  17  chapitres,  où  sainte  Thérèse 
exhale  les  soupirs  d'un  cœur  profondement  blessé  par  l'amour  divin, 
considéré  dans  l'adorable  Eucharistie. 

4°  Le  Chemin  de  la  perfection ,  traité  en  42  chapitres  où  sainte  Thé- 
rèse a  exposé  les  maximes  de  la  vie  intérieure,  avec  cette  bonté  de  cœur, 
cette  imagination  vive  et  cette  piété  tendre  qui  caractérisent  ses  écrits. 
5°  Le  Château  de  l'âme,  ou  traité  particulier  sur  l'oraison  et  sur  les 
communications  célestes  de  l'Esprit  saint.  Il  est  ainsi  intitulé  parce  que 
sainte  Thérèse  assimile  l'àme  chrétienne  à  un  château  magnifique.  L'orai- 
son en  est  la  [lorte.  Au-dedans  il  y  a  sept  demeures,  et  le  Seigneur  ré- 
side dans  la  plus  intérieure,  dans  celle  qui  est  au  centre.  Il  faut,  pour  y 
parvenir,  traverser  les  autres  qui  lui  servent,  pour  ainsi  dire,  de  vesti- 
bule. 

6"  Pensées  sur  V amour  de  Dieu.  On  a  donné  ce  titre  aux  sept  pre- 
miers chapitres  d'une  espèce  de  commentaire  que  sainte  Thérèse  avait 
composé  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  et  qui  était  une  suite  du  Châ- 
teau de  Tdme.  Il  y  a  même  encore  plus  de  mysticité  dans  ce  commen- 
taire que  dans  le  traité  dont  il  est  la  continuation. 

7"  Fondations  faites  par  sainte  Thérèse  de  plusieurs  monastères  de 
Carmélites  et  de  Carmes  déchaussés.  Il  y  a  peu  de  chapiires  dans  cet  ou- 
vrage qui  ne  renferment  d'excellentes  ma.ximes.  Le  01"^,  qui  a  pour  objet 
la  fondation  des  Carmélites  de  Grenade,  a  été  rédigé  par  la  mère  Anne 
de  Jésus. 

S''  La  Manière  de  visiter  les  monastères  décèle  une  âme  consommée 
dans  l'art  de  gouverner.  Sainte  Thérèse  y  enseigne,  en  38  articles,  les  di- 
vers moyens  dont  un  supérieur  doit  se  servir  pour  faire  observer  la  règle 
dans  les  couvens  qu'il  visite. 

9"  \] Avis  de  la  s.'ii/iie  à  ses  religieuses  renferme  uniquement  les  rè- 
gles que  Thérèse  a  laissées  à  ses  filles.  Elles  sont  au  nombre  de  69,  et  res- 
pirent la  plus  douce  piété.  Il  y  a  Jjien  peu  de  ces  règles  qu'un  simple 
chrétien  ne  j)uisse  observer,  même  au  milieu  du  monde. 

10"  Lettres  de  sainte  Thc'rèse.  On  y  trouve  presque  tous  les  genres  du 
style  épislolairc.  Dans  ces  cflusions  familières,  l'âme  désinlércsscc,  gé- 
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néreuse  el  forte  de  Thérèse  se  dévoile  pleinement  à  ses  amis;  son  carac- 
tère, dont  une  bonté  de  cœur  extraordinaire  forme  la  base,  s'y  développe 
avec  charme,  et  l'on  y  voit  que  la  vive  sensibilité  de  la  sainte  n'a  pu  être 
émousscepar  l'ingratilude  et  la  perfidie  des  honjmes.  Ces  lettres  feraient 
aimer  la  religion  et  la  vertu  aux  personnes  les  plus  vicieuses,  et  elles 
fournissent  aux  fidèles  les  motifs  les  plus  puissans  de  s'y  consacrer  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais.  La  170*^  est  suivie  de  Reflexions  sur  le  P.  Gra- 
tien,  à  qui  la  sainte  l'avait  adressée  un  mois  avant  sa  mort. 

11°  ylvis  de  sainte  Thérèse.  Us  ont  été  publiés  avant  et  depuis  sa 
mort. 

12»  Lettres  inédites.  M.  1  abbé  Migne  en  pubhe  trois,  qui  ont  été 
traduites  sur  les  autographes  mêmes  de  saiute  Thérèse. 

i3"  Glose  ou  Cantique  après  la  communion.  Quoique  sainte  Thérèse 
n'eût  jamais  appris  à  faire  des  vers  ,  l'amour  divin  enflamma  plusieurs 
fois  son  génie,  au  point  qu'elle  en  faisait  alors  avec  beaucoup  de  facilité. 
Témoin  ce  Cantique  dont  la  Alonnoye  essaya  de  rendre  l  énergie  en  vers 
français: 

Je  vis,  mais  c'est  en  Dieu  qui  vient  de  me  nourrir, 
Et  j'attends  dans  le  ciel  une  si  belle  vie, 

Que,  pour  contenter  mon  envie, 
Je  me  meurs  de  regret  de  ne  pouvoir  mourir. 

iM.  l'abbé  Migne  a  placé,  à  la  fin  du  2"  volume,  un  Discours  sur  le  non- 
quie'tisme  de  sainte  Thérèse,  afin,  dit-il,  que  l'on  sache  que  l'esprit  de 
la  sainte  était  aussi  droit  que  sop  cœur  était  pur.  Ce  discours  avait  été 
composé  pour  servir  de  préface  à  la  P'ie  Je  sainleThe'rèse  par  elle-mcmc, 
traduite  par  Arnaud  d'Andilly. 

L'éditeur  ne  pouvait  mieux  cloi  e  sa  publication  qu'en  la  complétant 
au  moyen  du  Pane'^jrique  de  sainte  The'rèse,  par  Bossuet. 

Les  auteurs  des  traductions  employées  par  M.  l'abbé  Migne  sont  Ar 
naud  d'Andilly,  Mlle  de  Maupeou,  dom  La  Taste ,  l'abbé  Chanul,  \  ille- 
fore,  Chappe  de  Ligny,  l'abbé  Pélicot,  et  l'abbé  Emery  de  Saint-Sulpice. 

Cette  édition  des  OEuvres  de  sainte  The'rèse,  appropriée  par  la  mo- 
dicité de  son  prix  (  6  fr.  le  vol.)  à  toutes  les  fortunes ,  et  par  sa  belle 
exécution  à  toutes  les  bibliothèques,  obtiendra  un  succès  mérité. 

Ces  deux  volumes  comprennent  les  OEuvres  de  sainte  Thérèse  déjà 
connues  ;  dans  deux  autres  vpluoifîs  M,  l'abbé  Migne  fera  entrer  les  Mti- 
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dilations  sur  les  venus  de  la  sainte  ^  par  S.  Em.  le  cardinal  Liinihrus- 
chini  ;  les  Actes  de.  sa  canonisation ,  et  plus  de  1 5o  lettres  et  i8o  pièces 
de  la  sainte  qui  n'ont  jamais  été  publiées  ou  traduites. 

En  outre,  aux  œuvres  déjà  connues  ou  inédites  de  sainte  Thérèse,  il  se 
propose  de  joindre  celles  de  saint  Jean  de  la  Croix^  de  saint  Jean  d' Avi- 
la,  de  saint  Pierre  d' Alcantarn  et  A^ Alvarez ,  confesseur  de  la  sainte. 
Ces  4  volumes  formeront  ainsi  l'ensemMe  des  doctrines  de  la  plus  haute 
école  ascétique  espagnole. 

THEODICEiE  seu  iheologiae  naturalis  elemcnta,  cura  G.  C.  IJbaghs, 
in  universitate  cath.  Lovanicuri  philos,  prof,  ordiu.  i  vol.  in-8°  Lo- 
vanii  i84i .  (35o  pages). 

DE  LA.  GEOLOGIE  et  de  ses  rapports  avec  les  vérités  révélées  par 
H.  B  Waterkeyn,  prof,  de  minéra'ogie  et  de  géologie  à  l'université  ca- 
tholique de  Louvain.  Rroch.  in-8"  1841.  Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  à 
Loiivain,ohez  Yanlinthout  et  Vandenzande,  imprimeurs  de  l'Université. 

ÉLÉMENS  DE  LA  GRAMMAIRE  GRECQUE,  par  M.  l'abhé 
Taillcfumière,  professeur  d'humanités  au  petit  séminaire  de  Paris. — 
Dédié  à  Mgr  Varcbevèque  de  Paris. —  i  vol.  grand  in-8°.  Chez  Hachette, 
12,  rue  Pierre-Sarraziii  ,  et  chez  Poussielgue-Rusand,  9 ,  rue  Haute- 
Feuille.  —  Prix  :  5  fr. 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'éducation  des  enfans  savent  combien 
il  est  avantageux,  en  les  initiant  à  l'étude  des  langues,  de  les  accoutumer 
dès  le  commencement  à  se  rendre  compte  des  connaissances  qu'ils  ac- 
quièrent. C'est  pour  cela  que  les  plus  célèbres  philologues  ont  toujours 
appuyé  les  règles  qu'ils  donnent  sur  les  principes  de  la  grammaire  géné- 
rale. «L'expérience  prouve  eu  eflet,  dit  le  célèbre  Sylvestre  de  Sacy, 
»  qu'une  fois  que  l'enfant  connaît  ces  principes,  il  apprend  à  leur  lumière 
»  à  connaître  le  rapport  qui  doit  se  trouver  entre  les  élémens  du  discours, 
»  pour  rendre  fidèlement  la  liaison  des  idées  qui  concourent  à  former  les 
«  jugemcns  de  notre  esprit  ,  et  qu'alors  la  diversité  des  moyens  que  les 
»  langues  emploient  pour  parvenir  à  ce  but  n'ont  plus  rien  de  pénible  et 
»  de  rebutant.  Il  s'accoutume  ainsi  à  rapporter  à  des  principes  géné- 
))  raux  bien  conçus  les  diverses  branches  de  chacune  des  connaissances 
»  qu'il  doit  acquérir  par  la  suite,  et  contracter  l'heureuse  habitude  de 
»  lier  ses  idées  ,  de  les  combiner,  de  ramener  les  conséquences  auxprin- 
»  cipes,  les  ell'cts  aux  cuises,  et  de  juger  ainsi  solidement  ses  projjres 
»  opinions  et  celles  des  hommes  avec  lesquels  il  aura  à  vivre.  Dans  quel- 
»  que  position  (|u'il  soit  appelé  j)ar  la  suite,  il   recueillera  les  fruits  de 
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"Cette  métliode  propre  à  former  le  jugement,  et  qui,  par  une  consc- 
»  quence  naturelle,  ne  peut  que  contribuer  à  préserver  le  cœur  des  illu- 
»•  sions  et  de  l'enchantement  des  passions.  » 

M.  Taillefumière  avait  ces  réritcs  présentes  à  l'esprit  lorsqu'il  compo- 
sait sa  grammaire,  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons  pour  en  faire  l'examen  approfondi  qu'elle  mérite  ;  aussi ,  les 
directeurs  des  séminaires  lui  sauront-ils  gré,  non  seulement  d'avoir 
rendu  plus  facile  l'étude  de  la  langue  grecque,  d'en  avoir  présenté  les 
principes  avec  exactitude  et  clarté,  mais  encore  d'avoir  enrichi  la  science 
d'un  livre  qui  mettra  leurs  jeunes  élèves  à  l'abri  du  danger  trop  peu 
redouté  d'une  méihode  inexacte  qui  accoutume  l'enfant  à  juger  tout 
sous  un  faux  point  de  vue,  et  devient  fréquemment,  comme  l'expé- 
rience ne  le  prouve  que  trop,  la  source  d'écarts  qu'on  ne  peut  trop  dé- 
plorer. La  bonté  de  la  méthode  adoptée  par  M.  Taillefumière  a  été  con- 
statée par  les  succès  obtenus  dans  son  enseignement,  par  l'accueil  qu'on 
lui  a  fait  au  petit  séminaire  de  Paris,  où  elle  est  déjà  en  usage;  et,  si  l'on 
avait  besoin  d'une  autre  garantie ,  elle  se  trouve  dans  la  dédicace  qu'a 
bien  voulu  en  accepter  IMgr  Tarchevêque  de  Paris,  et  dans  le  témoi- 
gnage honorable  que  lui  a  rendu  notre  célèbre  indianiste,  qui  lui  écrit 
en  ces  termes  : 

ACADEMIE  DE  PARIS.    UNIVERSITE'  DE  FRANCE. 

Monsieur  l'Abbé, 
J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  votre  Grammaiie  grecque,  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner.  Je  reconnais  que  vous  avez  avec  bonheur 
surmonté  bien  des  difficultés;  vous  avez  mis  un  ordre  simple  et  lucide  là 
où  vos  devanciers  avaient  souvent  introduit  le  désordre  et  l'obscurité. 
Vous  avez  rendu  compte  de  ces  nombreuses  anomalies  qui  distinguent  les 
langues  qui  ont  longtems  vécu;  et,  ramenées  par  votre  travail  à  leur 
unité  originelle,  les  règles  en  sont  plus  attachantes  de  simplicité.  Je  ne 
doute  pas  du  succès  que  doit  obtenir  votre  Grammaire  dès  qu'elle  sei'a 
répandue  :  les  élèves  des  classes  élevées  y  puiseront  des  notions  de  gram- 
maire générale  qui  fortifieront  leur  raison  ,  en  même  teras  que  les  prin- 
cipes spéciaux  par  lesquels  vous  les  initiez  à  la  connaissance  de  la  gram- 
maire grecque  doivent  abréger  les  études  jusqu'à  présent  bien  longues 
et  bien  arides  qui  étaient  nécessaires  pour  arrivera  un  résultat.  L'esprit 
et  le  jugement  des  enfans  gagneront  beaucoup  à  suivre  votre  méthode  , 
et  j'espère  que  le  vœu  que  je  forme  jiour  l'heureuse  adoption  de  votre 
Grammaire  se  trouvera  bientôt  accompli. 

A.    Lauglois. 


I 


325 
DE    PHILOSOPHIE  CfHRÉTIENNE. 

Cittcralurc  €at!)plii]uc. 

GIUNDKUUS  DU  CATHOLICISME, 

PAR 

M.  AUGLîSTE  SIGUltR'. 

Batdcl'auteur.  —  I\îalai?e  de  la  société.  —  IS'écrssitédela  foi.  —  Preuvts 
par  les  faits.  —  Corriipfion  des  nations, —  Naissance  du  Christ. — 
Sa  doctrine  relève  l'humanité.  —  Preuves  par  les  faits.  —  Conclusion. 

Prouver  la  supériorité  des  développemens  apportés  par  leCa- 
tliolicisme  à  l'humanité,  dans  l'ordre  religieux,  social  e{  pliiloso- 
pliique,  tel  est  le  but  que  se  pi'opose  l'auteur  du  livre  que  nous 
allons  examiner.  La  religion  du  Christ  a  divers  ordres  de  preuves  : 
au  monientoù  l'esprit  humain  se  glorifie  avec  une  si  orgueilleuse 
assurance  des  inrrvcilles  qu'il  enfante  tous  les  jours,  il  était  op- 
portun de  lui  montrer  dans  un  vaste  tableau,  d'une  part,  les  ensei- 
gnemens  de  la  révélation  ,  l'influence  de  ces  enseignemens  sur 
toutes  les  notions  qu'il  possède ,  leurs  effets  dans  l'histoire  de 
la  religion,  de  la  société  et  de  la  philosophie;  et  de  l'autre  côté, 
les  doutes  qu'il  a  opposés'à  la  véiile',  par  lesquels  il  a  obscurci  sa 
lumière  et  rendu  incertaine  la  voie  de  la  vertu  et  du  bonheur; 
les  absurdes  notions  qu'il  a  données  de   la  divinité,  les  ténèbivs 

'  2  vol.  iii-Si).  Chez  Ladrangc,  lil^rairo.  quai  des  Auyustins.  Prix;  i5f. 
:a^  siÎRiE.    roMi:  n  .  —  N"  23.    I8il.  21 
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qu'ils  a  répandues  sur  tous  les  grands  problèmes;  et  dans  la  pra- 
tique, l'établissement  de  l'esclavage  ,  des  castes,  la  profanation 
des  devoirs  les  plus  saints,  l'affaiblissement  et  la  rupture  même 
des  liens  delà  famille,  l'oubli  progressif  de  toute  morale;  en 
un  mot,  l'anéantissement  complet  de  la  dignité  de  l'iionime,  ré- 
sultat de  ses  efforts  à  l'élever,  par  des  moyens  illégitimes ,  au-des- 
sus de  la  place  que  lui  avait  assignée  son  auteur. 

Nous  ne  l'ignorons  pas,  bien  des  liommes  fermeront  le  livre  à 
l'inspection  seule  du  titre.  Supposer  que  le  catholicisme  "puisse 
avoir  quelque  chose  de  grand,  c'est  supposer  qu'il  a  quelque 
chose  de  vrai,  et  si  par  impossible,  il  allaitée  trouver  avoir  non- 
seulement  quelque  chose  de  vrai,  mais  être  la  vérité  même,  quelle 
épouvantable  série  de  conséquences  pratiques  ne  faudrait-il  pas 
en  déduire?  et  ne  savons-nous  pas  que  de  tout  tems  le  catholi- 
cisme a  été  repoussé,  moins  par  ce  qu'il  enseigne,  que  parce  qu'il 
prescrit  ? 

D'autres  avec  une  bonne  foi  plus  grande  liront,  mais  ne  com- 
prendront pas.  Comment  voulez-vous  en  effet  qu'avec  les  idées  se- 
mées par  l'enseignement  public,  avec  ces  sarcasmes,  couverts 
jusqu'à  un  certain  point,  mais  incessammentlancés  contre  l'Eglise, 
avec  l'orgueilleuse  pitié  que  certains  sophistes  mettent  à  sonner 
les  glas  d'un  grand  culte?  Comment  voulez-vous,  qu'avec  l'his- 
toire à  la  Sismondi'  ou  à  la  Michelet^,  on  suppose  que  si  le  ca- 
tholicisme a  eu  de  la  grandeur,  il  en  reste  aujourd'hui  autre  chose 
que  des  ruines  et  des  souvenirs? 

A  la  première  classe  de  hcteurs  nous  n'avons  rien  à  dire,  à  la 
seconde  nous  adresserons  la  prière  de  relire  une  seconde  fois,  et  si 
quelques  doutes  viennent  à  s'emparer  d'eux  sur  l'ordre  d'idées 
qu'ils  se  sont  formées  en  religion,  en  politique,  en  philosophie, 
nous  les  conjurerions  de  se  rappeler  que  par  le  tems  qui  court  il 
s'opère  des  changemens  si  prodigieux  dans  certains  esprits,  qu'il 

'  Voir  dans  l' Université  catholique,  t.  xii ,  la  Notice  de  Mgr.  Wisse- 
man  sur  Bnniface  Vlll. 

3  Voir  dans  la  Revue  euroiiéenne.  les  art,  du  bar.  d  Ekstein  sur  ï His- 
toire de  France  de  Michelet. 
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ne  faudrait  pas  être  surpris  s'ils  éprouvaient  le  besoin  de  modifier 
des  jugemens  imposés  sur  la  paroledcgens,  qui, plus  d'une  fois  ont 
eux-mêmes  changé  d'avis.  Oui,  qu'ils  relisent  attentivement  ce 
volume,  peut-être  seront-ils  surpris  de  voir  un  écrivain  commencer 
ses  étud  s  d'homme  mûr  avec  tous  leurs  préjugés,  arriver  à  des 
conclusions  si  opposées  à  ses  premières  opinions,  et  convenir  avec 
une  noble  franchise  qu'il  n'y  a  de  vérité  pour  l'âme,  de  prospé- 
rité pour  les  peuples,  de  vie  pour  l'intelligence,  que  parla  révé- 
lation catholique. 

«  Dominé  sans  doute  par  l'influence  de  mon  siècle,  je  ne  suis 
»  pas  devenu  catholique  pour  avoir  pleuré  comme  avait  pleure' 
»  l'Homère  de  l'Occident;  pour  devenircatholique, j'ai  cAerc^e'.  » 

Frappé  de  l'état  général  de  malaise  et  d'anarchie  qui  ronge 
l'Europe,  ce  même  homme  qui,  il  y  a  quelques  années,  était  allé 
droit  à  la  démocratie^  se  demande  si  au  milieu  de  tant  de  boule- 
versemens  il  y  a  quelque  espoir  de  salut. 

»  L'Europe  enfin  périra-t-elle  ou  vivra--t-elle? 

»  Nul  doute  elle  vivra,  mais  comment  vivra-t-elle  ?  c'est  en  des- 
»  cendant  à  la  racine  même  du  mal  qui  la  dévore.  C'est  eu  appro- 
))  fondissant  les  causes  qui  l'ont  faite  ce  qu'elle  est. 

«  Quelles  sont  ces  causes?  il  est  facile  de  les  signaler;  l'Orient 
»  procède  detroishommes,  de  Machiavel.de  Luther  et  deDescartes. 

»  Or,  Machiavel  a  provoqué  le  despotisme  politique ,  Luther  a 
»  provoqué  le  despotisme  religieux.  Descaries  a  provoqué  le  des- 
»  potisme  spéculatif;  Machiavel,  Luther  et  Descartes  ont  donc 
»  failli^  » Despotismepoliticjue, religieux, spéculatif, telleestdonc 
la  triple  plaie  de  l'Europe.  Où  est  le  remède?  Il  ne  se  trouve  pour 
rhumanilé  que  dans  un  triple  affranchissement  ;  mais  cet  affran- 
chissement, l'homme  seul  ne  peut  se  le  donner.  Il  faut  qu'une 
force  supérieure  descende  vers  lui  et  brise  les  chaînes  de  la  tyran- 
nie, de  la  superstition,  de  l'erreur,  pour  que  l'honune  s'élève  à  la 
hauteur  de  ses  destinées.  Cette  tâche,  Dieu  se  l'est  réservée;  mais 
pour  que  Dieu  agisse  sur  l'homnu;,  il  faut  qu'il  se  manifeste  à  lui 

'  Tom.  n,  p.  5o8-5o9. 
'■  Tom.  I,  p.  2. 
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d'une  manière  certaine,  positive,  irrécusable  ;  sans  quoi,  l'homme 
pourra  toujours  craindre  de  confondre  la  lumière  divine  qui  le 
conduira  au  bonheur,  avec  les  fausses  lueurs  qui  l'ont  tant  de  fois 
égaré.  Dieu  devra  donc  se  manifester  extérieurement  pardes  actes, 
et  ces  actes  ou  il  les  accomplira  lui-même  directement,  ou  il  les 
confiera  à  des  envoyés  choisis  pour  ce  ministère.  Position  terrible 
pour  l'orgueil  humain  I  il  voit  ce  que  l'auteur  de  toute  existence, 
le  principe  de  toute  vérité,  le  centre  de  tout  bonheur,  lui  promet 
de  développement,  de  science  et  de  félicité;  mais  pour  participer  à 
ces  biens,  il  lui  faut  avouer  son  impuissance  à  les  conquérir  de 
lui-même,  et  il  recule  devant  une  pareille  humiliation.  11  préfé- 
rera le  doute,  l'ignorance  ,  l'erreur  même,  à  la  pure  clarté  dans 
laquelle  il  eût  contemplé  la  solution  de  tout  ce  qu'il  désire  savoir. 
Voulant  tout  comprendre  par  lui-même,  il  rejette  l'appui  de  la 
foi,  ne  songeant  pas  que,  depuis  trois  mille  ans,  une  sentence  lé- 
pétée  plus  tard  par  une  bouche  divine  a  été  prononcée  :  que  l'on 
ne  peut  rien  comprendre  si  Von  n'a  pas  la  foi  ;  mais  vaineinent 
rhommese  débat-il  contre  la  nécessité  de  croire,  la  foi  le  pour- 
suit partout,  l'oblige  à  ployer  sous  son  joug,  alors  qu'il  est  le  plus 
fier  de  l'avoir  brisé. 

«  Là  même  où  les  hommes  semblent  appartenir  le  plus  à  la 
n  raison,  à  la  philosophie,  ils  n'apparliennentcminemment  qu'au 
»  principe  delà  foi...;  là  même  où  l'on  semble  n'obéir  qn'au  vi- 
))  sible,  on  n'obéit  malgré  soi  et  en  dépit  de  soi  qu'à  l'invisible  et 
»  au  surnaturel. 

»  Mais  Dieu  est  un.  La  révélation  qui  ne  peut  être  qu'une  ins- 
»  piration  de  Dieu,  est  donc  essentiellement  une,  dans  son  es- 
»  prit,  dans  son  point  de  déport  et  dans  sa  fin. 

»  La  foi,  poiu-  être  normale,  ne  peut  et  ne  doit  doncs'appliquer 
>>  qu'à  une  seule  et  même  religion,  à  une  seule  et  même  révéla- 
»  tion. 

»  De  pins,  Dieu  n'est,  qu'à  la  condition  d'être  souverainement 
>•  bon,  souverainement  juste.  Or,  Dieu  ne  serait  ni  .souverainement 
»  bon  ni  souverainement  juste,  s'il  avait  réservé  à  l'homme  des 
»  derniers  siècles  un  avantagecapilal  (|u'ilaurait  refusé  àriiomme 
»  des  premiers  à^;es  ;  donc,  la  révélaticn  quicsl  ravcint:i;:c  le  plu^ 
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"  ca|iil;il  lies  sociélcs,  ne  peut  vive  une  cinvit;  à  roiisonmer  ilans 
»  ravciiir  ;  elle  ne  peiU,  elle  ne  doit  éire  ijii'tine  œuvre  accomplis: 
»  dans  le  ])assé. 

»  La  loi  relijfiL'Use  {juiesl  la  loi  la  ])lus  éiiiineiitc,  ne  peulel  ne 
»  doit  donc  elle-niénie  s'appli([uci  qu'à  une  seule  etnièmc  tiadi- 
»  lion, 

»  Or,  l'hunianilé  esl  ii/ie,  nous  le  répétons;  le  système  de  forces 
»  ou  de  facultés  de  tous  les  peuples  est  donc  exactement  le  même 
»  que  celui  de  l'individu;  mais  l'individu  ne  peut  avoir  de  loi 
»  religieuse  que  par  révélation  et  par  tradition  :  l'iiumanité  n'au- 
»  ra  donc  de  loi  religieuse  que  par  révélation  et  par  tradition. 

»  En  outre  ,  l'individu  et  l'humanité  étant  «n ,  ils  sont  iden- 
»  tiques  quant  à  leur  origine  et  à  leur  finalité.  L'individu  et  Ihu- 
»  manilé  ne  peuvent  donc  être  dans  la  vérité  que  lorsqu'ils  sont 
»  dirigés  par  une  seule  et  même  foi  dans  une  seule  et  même  re  - 
»  ligion,  une  seule  et  même  révélation,  une  seule  et  même  tradi- 
»  tion.  L'unité  dans  notre  race  entraîne  nécessairement  l'unité 
»  dans  les  moyens  de  nous  développer,  de  nous  instruire  et  de 
))  nous  diriger. 

»  Le  droit  social  ne  peut  donc  dériver  que  d'une  seule  et 
»  même  loi  morale,  dérivée  d'une  seule  et  même  loi  religieuse  , 
»  dérivée  d'une  seule  et  même  tradition,  dérivée  d'une  seule  et 
»  même  révélation,  déi  ivée  par  une  foi  unique  d'un  seul  et  même 
»  Dieu. 

«  Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  droit  social,  qu'un  seul  droit  moral, 
»  légitime  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  religion  qui  soit 
»  vraie  ' .  » 

Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  repose  toute  la  pensée  de 
l'ouvrage,  tout  ordre  moral,  scientifique,  religieux  ,  social,  repo- 
sant sur  Dieu,  qui  parle  aux  hommes  par  la  révélation. 

Cette  règle  posée,  l'auteur  passe  à  la  vérification  par  les  faits, 
et  nous  présente  la  double  épreuve  de  l'action  de  la  véiité  et  de 
l'action  de  l'erreur.  Il  nous  déroule  dans  la  série  des  siècU  .s  le 
tahleau  comparatif  de  la  révélation  et  de  Terrem  :  l'une  <]ui  roin- 

'   'l'oni.  I,  p.  37-~).S. 


330  GRANDEURS 

mence  au  berceau  de  l'homme,  grandit  avec  lui  jusqu'à  la  pléni- 
tude des  tems .  et  verse  sur  la  tente  des  patriarches,  dans  le  taber- 
nacle des  Hébreux,  dans  les  profondeurs  du  Saint  des  Saints,  des 
lueurs  cjui  firent  pressentir  l'éternelle  clarté  (|ui  brilla  sur  le 
monde  du  haut  de  Golgotha  ;  l'autre,  qui,  sous  mille  formes,  ty- 
rannise les  générations  dispersées  sur  la  terre,  dissout  le  lien  de 
la  famille,  façonne  pour  les  peuples  le  joug  des  tyrans,  forge  les 
chaînes  de  l'esclavage ,  corrompt  toute  pensée  par  le  doute  ,  ou 
la  superstition,  ou  le  mensonge. 

C'est  d'abord  Moïse,  fils  de  Lévi,  adopté  par  la  fille  du  roi 
d'Egypte,  élevé  dans  les  sciences  de  Thèbes  et  de  Memphis,  préfé- 
rant à  la  puissance,  à  la  grandeur,  l'opprobre  de  ses  frères.  Il  va 
dans  les  déserts  de  Madian  fortifier  son  âme  par  quarante  années 
de  méditations,  revient  par  l'ordre  de  Dieu  sauver  son  peuple, 
étonne  ses  oppresseurs  par  des  prodiges  incuis,  force  le  tyran  à 
rendre  aux  enfans  d'Israël  une  liberté  que  les  flots  de  la  mer 
Rouge  l'empêcheront  de  reprendre,  parle  avec  le  Seigneur  au 
milieu  du  tonnerre  du  Sinaï,  et  en  rapporte  une  loi  gravée  sur  la 
pierre  par  un  doigt  divin,  et  passe  un  demi-siècle  à  façonner  une 
nation  grossière,  charnelle,  ignorante,  à  des  devoirs  mieux  com- 
pris, à  la  morale  la  plus  pure,  au  culte  le  plus  sublime,  et  à  des 
les  mystères  dont  il  conservait  les  figures  et  les  ombres. 

On  tenterait  vainement  de  trouver  un  enseigni;meut  plus  vaste 
et  plus  profond  que  celui  que  renferme  le  Décalogue  dans  sa  sim- 
plicité :  l'unité  de  Dieu,  les  rapports  qui  doivent  subsister  entre 
l'homme  et  son  auteur,  les  devoirs  sociaux ,  la  consécration  de 
la  famille,  le  droit  de  propriété,  tout  s'y  trouve.  Si  la  tolérance 
de  la  polygamie  et  de  la  servitude  perpétuelle  pour  les  esclaves 
étrangers  y  est  introduite  ,  le  Seigneur  déclare  d'avance  qu'il  n^a 
point  donné  des  lois  bonnes^  à  cause  de  la  dureté  de  cœur  d'un 
peuple  qui  préférait  les  oignons  de  l'Egypte  à  la  liberté. 

La  durée  même  de  ce  peuple ,  à  qui  furent  confiées  les  paroles 
de  Dieu,  durée  qui  se  prolonge  à  travers  les  siècles,  malgré  le 
mépris  universel  dont  le  poursuivent  les  générations;  les  restes  si 
vigoureux  de  son  antique  constitution ,  qui  résistent  au  tems, 
alors  que  tant  de  sociétés  passent  et  disparaissent  pour  toujours, 
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laissent  voir  quelle  force  a  du  présider  à  sa  formation  primitive, 
comme  on  juge  delà  solidité  d'un  édifice  détruit  à  la  dureté  du 
cîmenl  qui  joint  encore  les  faces  des  murs  renversés, 

A  côté  de  Moïse  et  du  Pentateuque,  que  mettrez  vous?  L'Inde 
avec  les  Védas?  Mais  joignez  aux  livres  sacrés  de  cette  portion 
célèbre  de  l'Orient  les  mille  commentaires  qui  les  ont  obscurcis  ; 
tandis  que  dans  le  récit  de  Moïse  tout  est  clair,  tout  est  simple  , 
qu'il  parle  de  la  création  comme  s'il  y  eût  assisté.  Qu'apprenez- 
vous  dans  la  religion  d'un  peuple  un  moment  si  vanté?  Quel 
progrès  a-t-il  fait  faire  à  l'humanité?  Il  l'a  enchaînée  dans  la  loi 
des  castes,  il  lui  a  ôté  la  faculté  de  tout  développement.  A  quels 
excès  ne  parvint  pas  sa  philosophie?  Qu'est-ce  que  le  Bagavat- 
gita,  avec  son  panthéisme  fataliste?  Qu'est-ce  que  la  loi  de  Manou 
avec  l'inflexible  immutabilité  de  ses  prescriptions? 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  Chine.  La  Chine  a  des  côtés  prodi- 
gieux ;  mais,  comme  les  monumens  primitifs  de  la  sagesse  chinoise 
ont  péri,  on  ne  peut  juger  (|ue  de  ce  qui  est  ,  et  ce  qui  est,  c'est 
le  despotisme  ,  c'est  l'absence  de  toute  philosophie  un  ()eu  élevée, 
c'est  la  nullité  de  la  poésie  ,  c'est  l'affaiblissement  de  l'intelligence 
et  de  la  vertu,  c'est  l'immoralité  la  plus  conrplète. 

Le  sort  de  la  Perse  n'est  pas  meilleur,  quelle  que  soit  l'époque 
où  parut  Zoroastie,  il  n'est  pas  douteux  que,  établissant  dans  ses 
livres  sacrés  la  doctrine  des  deux  principes,  iln'ait  sapé  par  la 
Jiase  toute  idée  de  morale.  Placé  entre  deux  forces  contraires, 
l'homme  ne  s'appartient  plus;  nulle  liberté  pour  lui.  Entrainé 
par  la  plus  puissante,  il  subit  des  influences  auxquelles  la  volonté 
ne  saurait  résister;  il  n'est  donc  responsable  ni  du  bien  ni  du 
mal  qu'il  opère  :  c'est  une  machine  prédestinée,  de  toute  éternité, 
au  vice  ou  à  la  vertu,  au  bonheur  ou  à  la  soufii  ance. 

L'Egypte  effraie  par  les  incompréhensibles  contrastes  de  sa 
religion  ,  est-ce  le  même  peuple  qui  juge  ses  rois  nprès  leur  mort , 
et  se  prosterne  devant  les  animaux  sacrés?  Est-ce  le  même  peu- 
ple qui  a  des  préceptes  sublimes  sur  le  respect  des  enfans  envers 
leurs  parens  ,  et  qui  adresse  un  culte  pieux  aux  jjlate-bandes  de 
SCS  jardins  potagers?  L'esprit  se  perd  en  présence  de  telles  aberra- 
tions. L'J'.i^ypte  sans  doute  eut  des  docliines  secrètes,  mais  quelles 
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iiuerit  ci>9,  ilortiines?  \je  voile  pose  sm*  !n  stninedela  sap;ps.«e  à 
S.Yis  ne  fut  jamais  levé,  ot  les  hiôropliantes  de  Menipliis ont  em- 
porté dans  le  tomljeau  les  mystères  de  leurs  enseifjnemens. 

Admire  la  Grèce  qui  voudia  :  pour  nous  ,  nous  n'en  avons  pas 
le  courafje.  SousTenveloppe  la  plus  délicate,  sous  les  voiles  tissus 
de  la  main  des  Grâces,  sous  les  formes  les  plus  inimitables,  que 
nous  y  révèlent  les  arts?  La  perte  de  toute  idée  noble  et  [géné- 
reuse. Que  quelques  hommes  rares  s'élèvent  pour  protester  contre 
la  corrupiiou  générale,  ils  sont  aussitôt  poursuivis  comme  mau- 
vaiscitoyens.  Aristideest  envoyé  en  exil;  Socrate  et  Phocion  bol- 
vent  lacigué  ^  otez  ces  trois  liommes  qui  ne  sont  pas  sans  tache, 
quel  Giecmontrerez-vous,dontla  vie  ne  soit  souillée  par  quelque 
côté  ?  Qu'on  ne  nous  parle  plus  surtout  du  républicanisme  Spar- 
tiate, la  moitié  deshabitans  du  royaume  de  Sparte  était  forme'e 
par  lesllotes;  et  les  Ilotes  étaient  des  hommes  que  l'on  considérait 
comme  une  chose;  et  qu'il  était  permis  de  tuer  uniquement  pour 
s'exercer  à  lancer  desjavelots.  Qu'onne  nous  vante  plusla  politesse 
et  la  philosophie  d'Athènes,  tant  qu'on  n'aura  pas  fait  disparaître 
les  innombrables  turpiluJes  que  recouvraient  cette  politesse  et 
cette  philosophie  !  qu'on  ne  nous  parle  plus  d'une  religion,  où  les 
dieux  finissent  par  pulluler  au  point  qn'il  devint  impossible  d'en 
tenir  compte! 

Quand  la  Grèce  se  fut  assez  amollie  dans  le  luxe  et  la  débauche, 
Rome  se  levant  frappa  de  son  glaive  les  quatre  parties  du  monde,' 
Vainement  Carlhage  lui  disputa  l'empire  des  mers,  vainement 
Milhridate  ligua-t-iU'Oiient  contre  cette  dominatrice  du  monde 
connu,  vainement  la  Gaule  arrêta-t-elle  dix  ans,  les  pas  de  César  : 
tout  céda.  Piome,  que  le  vice  de  sa  constitution  rongeait  intérieu- 
rement, s'efforçait  de  porter  au  dehors  les  principes  d'un  mal  qui 
la  dévorait  -,  vains  efforts.  Quand  il  n'y  eut  plus  d'esclaves  à  faire, 
elle  courba  à  son  tour  la  tête  sous  le  joug,  se  débattit  un  moment 
sous  les  proscriptions  de  Marius  et  de  Sylla,  et  finit  par  ployer  la 
tête,  pour  ne  plus  la  relever  devant  Claude,  Néron  et  Caligula. 

Or,  pendant  queceschoses  s'accomplissaient,  un  petit  enfant 
naissait  dans  une  étable  à  Bethléem  de  Juda,  etdes  bergers  qui  gar- 
daient les  troupeaux  dans  la  plaine,  avertis  par  un  ange,  venaient 
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adorer  cet  enfant  posé  dans  une  crèche,  (-et  enfant  ('lait  le  fds 
de  Dieu,  elces  bergers,  les  premiers  hommes  appelés  à  contempler 
le  gage  de  la  réconciliation  du  ciel  avec  la  terre. 

Cet  enfant  grandit,  et  quand  le  moment  fixé  est  accompli,  une 
seconde  révélation  vient  développer  la  première.  Le  monde  en- 
tend une  parole  extraordinaire  :  Faites  pénitence.  Là,  sont  conte- 
nus tous  les  mystères  de  l'humanité.  Les  souillures  du  cœur,  les 
ténèbres  de  l'intelligence,  la  colère  de  Dieu,  la  dégradation   de 
Ihomme  ;  mais  aussi  la  pensée  de  miséricorde  qui  va  féconder 
celle  masse  de  corruption,  répandre  une  lumière,  une  chaleur 
divines,  donner  une  force  surnaturelle  aux  âmes  énervées,  et 
montrer  aux  hommes,  pour  but  de  leurs  efforts  ,  la  possession  de 
leur  Dieu.  Aussitôt  un  mouvement  secret  agite  la  terre-,  tandis 
que  le  monde  ancien  accomplit  ses  destinées  dans  la  boue  et  les 
ruines,  une  société  nouvelle,  d'abord  imperceptible,  pauvre, 
obscure,  méprisée,  s'élève  peu  à  peu  ;  ses  raciïies  plongent  non 
dans  la  terre,  mais  dans  la  nature  même  de  l'humanité;  elle 
grandit  au  milieu  de  ses  persécuteurs;  le  sang  de  ses  premiers 
enfans  lui  donne  une  énergie  merveilleuse.  Tout  à  coup  elle  fait 
briller  dans  les  cieux  un  signe,  titre  de  sou  droit  à  la  domination 
universelle;  elle  guide  avec  ce  signe  divin  un  empereur  paitn  à 
la  victoire,  et  s'assied  un  moment  sur  son  trône  pour  s'élancer  de 
là  vers  les  peuplades  du  nord  ,  pour  aller  faire  l'élément  d'un 
monde  nouveau.  Un  mouvement  s'est  opéré  dans  l'empire:  la 
foi  avec  son  flambeau,  la  charité  avec  son  feu  divin,  rapportent 
la   lumière   dans  les  intelligences  ,   et  récliaufiént   les   cœurs. 
L'homme  se  fait  une  notion  exacte  de  l'obéissance,  et  apprend  à 
s'agrandir  par  elle,  dès  qu'il  ne   voit  plus  dans  ceux  qui  conr- 
mandentque  les  instrumens  du  pouvoir  de  Dieu,  quelle  que  soit 
la  société  où  la  Providence  l'a  fait  naître.  L'idée  de  dévouement 
et  de  sacrifice,  dont  le  libérateur  prêche  un  continuel  exemple, 
depuis  la  pauvreté  de  la  crèche  jusqu'aux  tortures  de  la  croix  , 
rapproche  les   enfans  d'Adam  et  leur  rappelle  qu'ils  sont  frères, 
attaque  l'égoïsme  qui  les  divise,  reforme  les  liens  les  plus  doux 
brisés  par  les  passions,  et  fait  germer  sous  le  toit  domestique,  à 
l'ombre  du  sanctuaire,  au  fond  des  solitudes,  les  plus  énergiques 
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vertus,  des  prodiges  tels  que  les  païens  n'en  connurent  jamais. 
Quel  païen  eût  pu  se  former  l'image  d'une  vierge  chn  tienne, 
d'un  solitaire  de  la  Tliôbaïde  ,  d'un  prêtre  de  Jesus-Christ?  Ces 
types,  si  souvent  réalises  depuis  que  la  grâce  de  Dieu  eut  fécondé 
la  terre,  ni  l'imagination  des  Grecs,  ni  la  vertu  de  Rome,  ni  la 
sagesse  de  l'Egypte,  ne  les  souijçonnèrent  jamais. 

Au  milieu  des  agitations  du  monde,  un  des  spectacles  les  plus 
intéressans  à  coup  sûr,  est  de  considérer  ces  hommes  qui,  prêchant 
les  doctrines  dont  ces  merveilles  étaient  les  fruits,  les  annonçaient 
par  la  prédication,  avec  leur  plume,  avec  leur  sang  ,  tantôt  sim- 
ples catéchistes,  initiant  les  catliécliumènes  aux  mystères  divins 
dans  la  sublime  simplicité  delà  foi  ;  tantôt,  pour  se  justifier,  citant 
au  tribunal  de  Dieu  les  abominations  dont  l'idolâtrie  fut  la  mère; 
tantôt  établissant  des  écoles  de  philosophie  pour  lutter  avec  les 
sophistes,  et ,  après  les  avoir  vaincus  par  la  force  de  la  logique, 
descendant  de  la  chaire  pour  monter  à  l'échafaud. 

Quand  les  persécutions  des  martyrs  eurent  cessé  ,  celles  des 
hérétiquescommencèrent  ;  l'exil  d'Atlianase  d'Alexandrie,  d'Hi- 
laire  de  Poitiers  rappellent  la  sainte  liberté  des  évêques 
primitifs.  Ils  étaient  captifs  comme  saint  Paul;  mais,  comme 
lui ,  ils  pouvaient  dire  :  La  parole  de  Dieu  n'est  paspour  cela  en- 
chaînée. Leur  exil  même  servait  à  la  répandre,  et  tout,  jus- 
qu'aux obstacles,  concourait  au  triomphe  du  catholicisme. 

Cependant  le  vieux  monde  croula,  les  antiques  institutions  dis- 
parurent, des  sociétés  nouvelles  surgissaient  de  toutes  parts.  Les 
barbares  envahisseurs  cherchaient  une  place  fixe  au  sein  de  l'Eu- 
rope. Ils  étaient  presque  tous  hérétiques  ou  païens ,  mais  il 
convenait  qu'il  en  fût  ainsi,  pour  confondre  ceux  qui  plus  tard 
eussent  pu  dire  que  les  Yandalesou  les  Francs  avaient  apporté  la 
religion  du  Christ  au  bout  de  leurs  piques. 

Un  nouveau  travail  commence,  travail  sourd  et  intérieur,  sem- 
blable à  celui  delà  nature,  lorsque,  pendant  l'hiver,  elle  prépare 
dans  les  entrailles  do  la  terre  la  sève  qui  donnera  les  fleurs  du 
printcms  et  les  fruits  de  l'automne.  Il  fallait  polir  ces  Huns  et 
Goihs,  si  grossiers:  le  catholicisme  se  mit  à  l'œuvre.  Si  vous  ne 
comprenez  rien  aux   admirables  moyens  qu'il  employa  ,    il  faut 
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VOUS  plaindre;  plus  d'un  liistorien  s'y  est  ironipé ,  nous  en  con- 
venons; tous  les  yeux  ne  sont  pas  faits  pour  la  lumière. 

Les  croisades  servirent  ce  travail  préparatoire,  ou  plutôt  furent 
le  signal  d'une  action  sociale,  par  laquelle  les  disciples  du  Christ 
repoussaient  de  leur  territoire  les  envohissemens  d'un  paganisme 
déguisé  sous  les  superstitions  mahométanes.  Sans  doute  de  graves 
désordres  an  étaient  même  au  sein  des  nations  chrétiennes,  la 
marche  du  progrès  et  du  perfectionnement  ;  mais  Dieu  avait  ses 
desseins.  Quelques  hommes,  s'emparantde  ces  abus,  favorisés  par 
les  mou  vemens  de  l'Orient  où  le  Bas-Empire  expirait  sous  le  ci- 
meterre de  Mahomet  II,  recueillirent  les  débris  de  la  science 
des  Grecs  ,  et  avec  ces  lambeaux,  emportés  de  Constantinople, 
firent  cequel'on  appela  la  renaissance.  Puis  Luther  parut.  L'Aile-^ 
magne  était  prête  :  il  y  avait  assez  de  couvens  à  piller,  d'églises  à 
dépouiller,  la  conflagration  fut  facile.  A  Luther  se  joignirent 
d'autres  auxiliaires;  JM.  Siguier  signale  Machiavel  et  Descartes. 
Ce  furent  en  effet  deux  honunes  funestes,  quoiqu'il  faille  certes  ne 
point  les  confondre  dans  un  égal  jugement.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
faculté  de  n'ob  ir  à  personne  en  matière  de  religion  ,  de  ne  rien 
croire  si  l'on  voulait;  tout  pouvoir  présenté  comme  le  droit  du 
plus  fort  ;  le  mot  sujet  devenu  synonyme  d'esclave  •  la  connaissance 
de  la  vérité  commençant  par  le  doute,  en  voilà  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  bouleverser  la  face  de  l'Europe.  On  sait  l'histoire  depuis  le 
•  16'  siècle  jusqu'à  nos  jours;  il  y  avait  là  de  quoi  tuer  le  catholicisme, 
si  le  catholicisme  eût  été  une  œuvre  humaine;  mais,  il  y  avait  en 
lui  quelque  chose  de  plus;  et  c'est  pour  cela  que  ,  malgré  le 
choc,  il  résista.  Les  portes  de  l'enfer  n'ont  pas  encoi'e  prévalu,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  jamais  elles  soient  en  mesure  de  pré- 
valoir. 

Les  dernières  pages  du  livre  de  M.  Siguier  offrent  un  puissant 
inti'rêt:  elles  présentent  le  résultat  philosophique  de  tout  ce  qui 
a  été  fait  pour  ou  contre  le  catholicisme  dans  lestems  modernes. 
Nous  ne  savons  ce  que  l'édifice  bâti  par  J  .-C.  peut  craindre  désor- 
mais, après  avoir  ,  connue  il  l'a  fait,  résisté  à  de  si  violens  as- 
sauts ;  craindre  pour  lui  désormais,  serait  lâcheté  pure.  Et  cepen- 
dant   nul  ne  ])eut  nier  ([u'un  élément  délétère  semble  s'être  in- 
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«roùuit  .lans  la  masse  ..le  ce  corps  si  vigoureux,  La  pens.'es'eiï.aie 
vn  plongea,.!  dans  une  foule  de  questions  que  le  lalionalisme  mo  • 
derne  a  soulevées  ;  et ,  sous  ce  point  de  vue,  nous  aurions  voulu 
quelque  chose  de  plus  net  dans  ce  que  M.  Siguier  dit  des  rationa- 
listes. Quoiqu  lien  soit,  son  livre  est  un  puissant  auxiliaire  de  la 
cause  du  Christ,  et  nous  félicitons  l'auteur  de  la  direction  qu'il  a 
donnée  à  son  talent.  Qu'il  poursuive  :  un  champ  immense  s'ouvre 
devant  lui;  qu'il  poursuive,  non  pour  cueillir  des  couronnes, 
promptement  fanées,  comme  tout  ce  que  touche  la  vanité  hu- 
mame,  mais  pour  remplir  sa  vocation  ,  la  plus  belle  qui  soit  pro-' 
pos^e  a  1  homme,  celle  de  combattre  et  de  vaincre  pour  la  gloire 
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aiidîeiis  pcnplcs  de  TEgypic,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  conduisant  à  une 
icfutalion  scientifique  complète  du  système  de  Dupuis. 
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Les  zodiaques  de  Drndérah  et  d'Esneli  sont  de  l'époque  romaine.  —  On 
n'a  jamais  trouvé  de  représentations  zodiacales  sur  les  monumens 
('•gypliens  de  l'époque  pharaonique.  —  Tous  les  Zodiaques  que  l'on  a 
trouvés  sur  des  monumens  romains  sont  postérieurs  à  notre  ère. —  Re- 
clierches  sur  l'origine  du  zodiaque. 

Quelques  années  après  la  publication  du  long  ouvrage  de  Du- 
puis, eut  lieu  la  mémorable  expédition  des  Français  en  Egypte. 
Jusque-là,  on  n'avait  accordé  que  très  peu  d'attention  aux  zodia- 
ques représentés  sur  les  anciens  monumens  de  ce  pays  ;  Richard 
Pococke  n'en  avait  décrit  qu'un  seul*,  dont  il  ne  restait  plus  que 
de  faibles  vestiges  en  1798.  Le  Mémoire  sur  l'nrigijie  des  conslel- 
lalions  et  V  Origine  de  tous  les  cultes  donnèrent  soudainement  une 
f.rande  importance  à  ces  sortes  de  représentations.  Les  idées  de 
Dupuis  étaient  trouvées  ingénieuses  et  profondes  à  cette  époque 
oîi  la  critique  historique  était  bien  loin  d'avoir  acquis  les  dévelop- 
pcmens  que  lui  ont  donnés  les  savans  de  notre  tems.  Mais,  pour 
qu'elles  prissent  rang  dans  la  science,  il  fallait  qu'elles  fussent 
confirmées  par  des  faits  positifs  et  irrécusables.  .lusqu'à  ce  qu'elles 
reçussent  celte  sanction,  elles  risquaient  de  rester  confondues  avec 
tant  d'autres  idées  systématiques,   plus  ou  moins   habilenietit 

'   Voirie  .(e  article  au  \\°  21,  t.  iv  ,  p.  i^S. 

'  C'est  celui  du  Vio\)y\{)ii  iV^ckmini  ou  ClitinnUs. 


338  ÉTUDE   DES    MONUMEMS    ASTRONOMIQUES. 

cooi'donuées,  qui  font  honneur  à  la  sagacité  des  auteurs,  mais 
n'entraînent  pas  l'assentiment  des  esprits  sévères.  Tout-à  coup 
CCS  idées  acquirent,  par  la  découverte  des  zodiaques  de  Dendérali 
et  d'Esneh  ,  une  célébrité  presque  populaire  ,  que  certainement 
Dupais  n'avait  pas  espérée  pour  elles. 

Les  savaus  ill  ustres  qui  accompagnaient  l'armée  française  étaient 
sous  le  charme  des  idées  de  Dupuis.  Ils  croyaient  en  outre,  suivant 
une  opinion  assez  généralement  admise  de  leur  tems,  que  la  con- 
c[uète  de  l'Egypte  par  Cambyse  (525  ans  avant  J.-C)  avait  porté 
un  coup  mortel  à  la  religion  et  aux  arts  des  Egyptiens,  avait  pro- 
fondément altéré  leurs  institutions,  et  fait  toiuber  d'assez  bonne 
heure  en  désuétude  le  langage  hiéroglyphique.  Cette  opinion  se 
joignant  à  la  préoccupation  systéinaticjue  qui  dominait  dans  leurs 
esprits,  ils  furent  entraînés  dans  de  graves  erreurs  au  sujet  des 
zodiaques  sculptés  qu'ils  trouvèrent  dans  des  temples  égyptiens. 

Yoici  comment  ils  y  tombèrent: 

Les  temples  de  Dendérali  et  d'Esneh,  où  l'on  découvrit  quatre 
zodiaques,  sont  d'un  style  d'architecture  et  de  sculpture  sem- 
blable^ à  peu  près  en  tout,  à  celui  d'autres  monumens  égyptiens, 
dont  l'antiquité  n'e^^t  pas  douteuse.  De  plus,  ils  portent  des  in- 
scriptions en  caractères  hiéroglyphiques.  Ces  deux  circonstances 
parurent  décisives  aux  savans  de  la  commission  d'Egypte  ;  ils  en 
conclurent  que  ces  temples  étaient  antérieurs  à  la  conquête  des 
Perses,  et  qu'ils  appartenaient  à  l'époque  pharaonique.  D'autre 
part,  la  présence  de  zodiaques  dans  ces  temples  qu'on  jugeait  fort 
anciens,  leur  parut  confirmer  pleinement  Ihypothèse  de  Dupuis 
sur  y  origine  égyptienne. du  zodiaque. 

Mais  ce  n'était  rien  encore!  Ces  quatre  zodiaques  présentaient 
des  circonstances  telles,  qu'ils  semblaient  là  tout  exprès  pour  jus- 
tifier une  autre  hypothèse  de  Dupuis,  la  plus  hardie  de  toutes,  à 
savoir,  que  la  position  des  divers  signes  dans  la  bande  zodiacale 
avait  changé  avec  le  tems  par  l'eftet  de  la  rétrogradation  dos 
étoiles  fixes. 

En  effet,  les  zodiaques  de  Dendérah  ne  commencent  point  par  le 
même  signe  que  ceux  d'Esneh ,  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  commen- 
cent par  le  même  signe  que  celui  d'Hipparque.Daus  ceux  d'Esneh, 
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la  Vierge  ouvre  la  marcîie  ;  dans  ceux  de  Dendérali,  c'est  le  Lion. 
Les  membres  de  la  commission  d'Egypte  expliquèrent  cette  dif- 
férence, en  disant  que  ceux-ci  étaient  moins  anciens  que  ceux 
d'Esneh.  Ils  admirent  donc  cjue  les  Égyptiens,  en  dressant  ces  zo- 
diaques à  des  époques  différentes,  avaient  eu  égard  aux  effets  de 
la  précession  des  équinoxes.  C'était  bien  là  abonder  dans  le  sens 
des  idées  de  Dupuis  Dès  lors,  si  l'on  supposait,  ce  qui  semblait 
assez  naturel,  que  les  zodiaques  de  Bendérah  et  d'Esueli  repré- 
sentaient l'état  du  ciel  à  l'époque  où  les  temples  furent  con- 
struits, il  eu  résultait  que  les  temples  d'Esneh  étaient  plus  anciens 
de  2100  ans  que  celui  de  Dendérali.  D'un  autre  coté,  celui-ci  de- 
vait être  antérieur  du  même  nombre  d'années  à  l'époque  d'Hip- 
parque, puisque,  dans  leszodiaques  qu'il  contenait,  on  prenaitpour 
signe  solsticial  d'été ^  le  Lion^  qui  commençait  la  série  des  12  si- 
gnes. Ainsi,  l'on  donnait  au  moins  4,000  ans  d'antiquité  aux  tem- 
ples d'Esneh  et  aux  zodiaques  qu'ils  renferment.  Mais  si,  plus  de 
4,000  ans  avant  notre  ère,  les  Egyptiens  avaient  déjà  fait  assez  de 
progrès  dans  l'astronomie,  pour  tenir  compte  de  la  précession  des 
équinoxes,  phénomène  si  difficile  à  constater ,  jusqu'où  ne  re- 
montait pas  l'origine  de  la  civilisation  égyptienne?  Une  si  pro- 
oligieuse  antiquité  devait  trouver  bien  des  incrédules,  et  faire  re- 
culer quiconque  ne  jurait  point  par  Dupuis  et  son  système. 

Aussi,  de  vives  discussions  s'engagèrent  au  sujet  des  zodiaques. 
Les  philologues,  les  mathématiciens  ,  les  antiquaires,  les  philo- 
sophes, les  théologiens  eux-mêmes,  s'j  mêlèrent  avec  une  ardeur 
dont  il  y  a  peu  d'exemples.  Et  comme  la  religion  semblait  inté- 
ressée dans  cette  controverse,  on  était  tenu^  pour  ainsi  dire, 
d'avoir  une  opinion  sur  l'époque  et  l'objet  des  représentations  zo- 
diacales, d'attaquer  ou  de  défendre  la  haute  antiquité  qui  leur 
était  attribuée  par  Dupuis  et  son  école.  L'histoire  ne  dit  pas  qu'on 
en  vint  aux  coups,  comme  au  moyen-âge;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  la  courtoisie  et  l'urbanité  furent  très  souvent  ban- 
nies de  toutes  ces  discussions.  Il  n'en  sortit  que  des  systèmes  plus 
ou  moins  plausibles,  soutenus  et  combattus  avec  plus  ou  moins  de 
talent  et  d'érudition.  On  tiissertait  à  perte  de  vue  sur  le  sens 
d'emblèmes  inconnus  ;  chaque  parti  était  triomphant  dans  l'at- 
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taque  et  sans  vij^ueur  dans  la  défense.  Quelqu'un  essayait-il  de  se 
porter  pour  arbitre  entre  les  deux  puissances  belligérantes?  il 
avait  tout  le  monde  contre  lui.  Enfin,  après  vingt  ans  d'une  polé- 
mique acerbe,  on  ne  se  trouva  guère  plus  avancé  qu'au  premier 
jour;  les  difficultés  subsistaient  dans  leur  entier,  le  sujet  était  en- 
core tout  neuf. 

Pour  mettre  fin  à  tant  de  spéculations  stériles,  il  fallait  se 
prendre  à  quelques  points  fixes,  et  y  ramener  toute  la  discussion. 
Ce  qui  avait  longtems  exclu  la  possibilité  d'un  débat  méthodique, 
régulier  et  vraiment  scientifique,  c'était  l'absence  de  quelques 
faits  bien  constatés,  et  sur  lesquels  tout  le  monde  fût  d'accord. 
On  ignorait  à  quelle  époque  appartenaient  ces  monumcus  :  par 
suite,  on  ne  savait  pas  à  quel  ordre  d'idées  ils  étaient  liés.  (Com- 
ment aurait-on  pu  saisir  dans  l'histoire  un  point  de  vue  d'où 
l'on  dominât  toute  la  discussion? 

C'était  beaucoup  que  de  sortir  des  limites  dans  lesquelles  on 
avait  circonscrit  la  question  .  et  de  mettre  en  lumière  quelques 
faits  simples  cpii  servissent  de  base  à  toutes  les  recherches  ulté- 
rieures. C'est  ce  que  iM.  Letronne  fit  le  premier.  Il  soumit  à  u)i 
examen  approfondi  '  quelques  inscriptions  grecques  et  latines  re- 
cueillies en  Egypte  par  les  voyageurs.  Il  fut  conduit  par  ses  re- 
cherches historiques  à  admettre  sur  les  effets  de  la  conquête  per- 
sane une  opinion  diamétralement  opposée  à  celle  qu'on  s'en  était 
formée  jusque-là. 

Il  résultait  clairement  de  celle  élude  attentive  diverses  consé- 
quences importante.'^,  dont  rexpre.ssion  se  réduit  aux  deux  pro- 
positions suivantes  : 

1"  «  La  religion  égyptienne  s'est  conservée  sous  les  Perses,  les 
»  Grecs,  et  au  moins  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  la  do- 
»  mination  romaine  ,  sans  subir  de  modifications  essentielles. 

2°  »  Les  Egyptiens  ont  réparé  les  temples  de  leurs  dieux  ;  les 


'  Dabord,  dans  \g  Journal  des  savan  s ,  (mars,  mai  et  août]  18.21),  puis 
dans  rouvragc  intitulé  :  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  d  E'^yjilc 
pendant  la  dotniuutioii  des  Grecs  et  des  Romains ,  iSiiJ. 
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»  onl  complétés  ou  décorés,  en  ont  même  construit  de  iioui'eau.v  j 
»  avec  la  prolection  des  Lagides  et  des  empereurs ,  au  moins 
»  jusqu'à  la  fin  du  2«  siècle  de  notre  ère;  et  ces  travaux  furent 
»  exécutés  dans  un  style  d'architecture  et  de  sculpture  assez 
»  semblable  à  ce  qu'il  était  antérieurement  pour  que  la  difté- 
»  renée  n'ait  pu  être  nperrue  que  par  l'œil  exercé  des  artistes'.» 

Ces  conclusions  tout  à  fait  nouvelles  et  inattendues  détrui- 
saient entièrement  l'opinion  qui  avait  été  jusque-là  une  source 
d'erreurs.  Elles  causèrent  comme  un  scandale  dans  le  monde 


'  Ce  fait  est  maintenant  l'un  des  mieux  constatés  de  f  histoire  d'E- 
gypte. Voy.  le  I\'ou\>eau  commentaire  (\e  ^1.  Lelfouncsur  l'inscriptio/i 
greci/ue  de  Rosette  ,  notes  67  et  72.  Il  est  indubitable  aussi  que  du 
temps  de  Kéron  et  même  de  Trnjan,  les  hiéroglyphes  étaient  encore  em- 
ployés sur  les  monumcns  publics,  comme  ils  l'étaient  sous  les  Lagi- 
des, toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  la  religion.  Sur  la  permanence  des 
antiques  usages  de  l'Egypte  sons  la  domination  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, voy.  M.  Lctronne,  Matériaux  pour  servira  l'histoire  du  Chris- 
tianisme ;  le  docteur  Parthey ,  de  Philis  Insulà  ;  sir  GarLiner  Wilkin- 
son  ,  Topograph.  de  Thèbes.  Même  après  le  èélèbre  édit  de  Théodose, 
file  de  Philae  servit  de  refuge  aux  derniers  sectateurs  de  la  religion  égyp- 
tienne. 

*  Recherches  sur  l  Egypte,  p.  446  et  447-  C'était  en  Egypte  un  lieu 
commun,  un  thème  banal  de  déclamations,  d'imputer  à  Cambyse  et  aux 
Perses  la  dégradation  ou  la  destruction  des  plus  beaux  monumens. 
A  entendre  les  prêtres,  l'Egypte  ne  fut  plus,  après  la  conquête  des 
Perses,  que  Ttimbredc  ce  qu'elle,  était  auparavant.  Ainsi,  on  dit  à  Stra- 
bun  qu'il  Thèbes  Cambyse  n'avait  fait  que  des  ruines.  On  allait  jusqu  à 
])rétcndre  que  ce  terrible  conquérant  avait  enlevé  le  fameux  cercle 
d'or  de  365  coudées  de  circonférence  et  d'une  coudée  d'épaisseur,  qui 
surmontait  le  fabuleux  tombeau  d'Osyuiandyas.  Du  tems  dePausanias,on 
racontait  que  c'était  encore  Cambyse  cpù  avait  mutilé  le  célèbre  colosse 
de  Memnon  ;  et  pourtant,  à  l'éjioquc  où  Slrabon  voyageait  en  Egypte, 
il  était  de  notoriété  publique  que  la  partie  supérieure  de  ce  colosse  avait 
été  renversée  par  un  tremblement  de  terre,  trente  ans  seulement  avant 
lèrc  chrétienne.  \oy.  M.  Lelronne,  Statue  vocale  de  Memnon,  scct.  11. 
t  2,  t.  X  lies  Nouveaux  Mcm  de  l  Ac  des  Insc. 

111'"  ii.ML.  luMfc  IV. —  JN"  2-3.  18il.  -Il 
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savant,  tant  elles  parurent  paradoxales  ;  mais  on  eut  beau  pro- 
tester, il  fallut  céder  à  l'évidence  des  preuves. 

Du  moment  qu'il  fut  démontre,  1°  que  les  ressemblances  que 
l'on  remarquait  entre  le  style  de  divers  monumens  égyptiens  ne 
prouvent  pas  nécessairement  qu'ils  soient  de  la  même  époque 
(  car  Us  artistes  y  ont  reconnu  trois  styles  distincts,  quoique  se 
rapportant  toujours  à  un  type  unique),  2°quela  présence  d'hiéro- 
glyphes sur  un  monument  n'était  pas  toujours  l'indice  d'une 
haute  antiquité;  de  ce  moment,  dis-je ,  on  put  concevoii'  des 
doutes  légitimes  sur  l'opinion  de  ceux  qui  faisaient  remonter  si 
loin  la  construction  des  temples  d'Esneh  et  de  Dendérah;  d'au- 
tant plus  que  sur  la  façade  du  pronaos  de  celui-ci  il  y  avait  une 
inscription  grecque  portant  le  nom  de  l'empereur  Tibère^. 

Comment  de  ces  doutes  passa- t-on  à  une  certitude  complète? 
c'est  ce  que  nous  allons  dire. 

Le  grand  temple  de  Dendérah  (ancienne  Tentyra,  .située  sur  la 
rive  gauche  du  Nil,  un  peu  au  nord  de  Thèbes) ,  célèbre  par  sa 
belle  aichitecture,  contient,  avons-nous  dit,  des  bas-reliefs  astro- 
nomiques, qui  servent  de  décoration  à  deux  de  ses  plafonds.  On 
trouva  un  zodiaque  rectangulaire  au  ]Adi^ov\à  àeW4\>ant-temj)le 
(Hpovao!;)  ;  les  signes  y  sont  disposés  sur  deux  lignes  parallèles,  six 
d'un  côté,  six  de  l'autre  ;  la  bissection  a  lieu  entre  le  Cancer  et  le 
Lion;  ce.  dernier  signe  ouvre  la  marche. 

Dans  une  pièce  intérieure  du  même  temple,  on  trouva  un  autre 
zodiaque  dont  la  forme  est  circulaire  (c'est  celui  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui dans  l'une  des  salles  de  la  Bibliothèque  royale,  à  Paris  ^). 
Quoique  dans  celui-ci,  l'on  ne  voie  pas  aussi  clairement  que  dans 
le  zodiaque  rectangulaire  par  quel  signe  commence  la  série,  il  est 
probable  cependant  que  le  Lion  est  encore  le  signe  initial . 

Quand  aux  zodiaques  d'Esneh,  (ancienne  Latopolis,  au  sud  de 
Tbèbes)  ils  offrent,  comparés  à  ceux  deDendérali,  des  différences 
importantes  sans  doute,  mais  sur  le  sens  desquelles  on  se  méprit 
complètement.  Celui  du  pronaos  d'Esneh ,  dans  le  grand  temple, 

'  Recherches  sur  l'Expie,  p.  172  et  suiv. 

*  Les  Annales  en  ont  donné  la  figure,  t.  vu,  p.  bo. 
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est  rectangulaire,  ainsi  que  celui  qu'on  a  trouve'  dans  un  temple 
égyptien  tout  voisin  de  cette  ville,  au  plafond  du  Proiiaos.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre,  la  bissection  a  lieu  entre  le  Lion  etla. Fierge  ; 
ce  dernier  signe  commence  la  se'rie. 

Aux  yeux  des  partisans  des  idées  de  Dupuis ,  la  présence  des 
zodiaques  déposait  clairemeni  de  la  haute  antiquité  des  temples. 
Et  pourtant,  il  y  avait  des  indices  certains  que  l'un  d'eux  au 
moins  est  assez  récent.  Les  auteurs  de  la  description  d'Esneli 
avaient  eux-mêmes  reconnu  que  le  petit  temple  au  nord  de  celte 
ville  était  encore  parfaitement  conservé,  peu  de  tems  avant  l'ex- 
pédition française,  quoiqu'il  eût  été  construit  fort  à  la  liâte,  sans 
beaucoup  de  soin ,  et  avec  des  matériaux  de  mauvaise  qualité. 
Mais  la  présence  d'un  zodiaque  dans  ce  temple  les  empêcha  de 
donner  àces  circonstances  remarquablesautantd'attentionqu'elles 
en  méritaient. 

De  même  ,  quand  Visconti  voulait  '  qu'on  tînt  compte  sé- 
rieusement de  la  présenct;  du  nom  de  Tibère  sur  la  façade  du 
pronaos  dans  le  temple  deDendérah,  et  en  concluait  que  le 
temple,  ou  au  moins  le  pronnos,  était  de  l'époque  romaine ,  on 
prétendit  que  celte  circonstance  était  presque  indifférente.  L'ins- 
cription an  pronaos,  disait-on,  indique  seulement  la  simple  consé- 
cration de  ce  prnnaos  sous  le  règne  de  Tibère.  Biais  si  le  pronaos 
était  aussi  ancien  que  le  temple,  comment  concevoir  queleshabi- 
tans  de  Teutyra  eussent  attendu  Jusqu'au  règne  de  Tibère,  pour 
dédlerle pronaos  à  ladivinité  (Aiiior,'AopoôiTr,)qu'ilsadoraientdans 
le  temple?  Pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  il  aurait  fallu  que,  primitive- 
ment, le  pronaos  eût  été  seul  excepté  de  la  consécration,  ce  qui 
n'est  guère  présumable.  Cette  inscription  grecque  n'a  aucun  sens, 
ou  bien  elle  démontre  que  le  vacç  d'Athor  étant  resté  sans  Trpo'vaoç 
jusqu'au  tems  de  Tibère^lesTentyritcs  complétèrent  alors  l'édi- 
fice, en  y  ajoutant  celte  partie  importante.  Aussi,  de  la  présence 

'  Voy.  la  Lettre  de  cet  illustre  antiquaire ,  à  la  fin  du  2«  vol.  de  l'^c- 
roda  te  de  Larcher;  2cédit.  in-S". 

'"■  Voyez  dans  les  Recherches,  etc.,  p.  22  cl  suiv.  les  conjectures  de 
M.  Letronne  sur  Ui  formation  successive  des  diverses  parties  d'un  tem- 
ple égyptien.  Voyez  encore  le  nicmc  ouvrage,  p-  7 1,  7'>,  70. 
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de  cette  inscription,  M.  Letionne  avait  conclu  tout  d'abord: 
«  que  le  pronaos  de  Tentyra,  commence' peut-être  sous  la  domi- 
»  nation  grccqur,  ne  fut  aclievc  que  sous  les  règnes  d  Auguste  et 
»  de  Tibère".  » 

Ce  raisonnement  ne  convainquit  point  tous  les  pnnisans  de 
l'antiquité  des  zodiaques.  ]Mais  bientôt  des  faits  nouveaux  vinrent 
à  l'appui  de  l'opinion  qu'ils  combattaient.  M.  Gau  découvrit  en 
1822,  dans  le  petit  temple  au  nord  d'Esneb,  sur  une  colonne  du 
lîpovaoç,  une  inscription  grecque,  que  M.  Letronne  restitua  le  pre- 
mier ^  Elle  nous  apprend  que  les  sculptures  en  bas-reliefs  et  les 
peintures  des  figures  d'hommes  et  d^ animaux  (yXu'Ji/)  xai  vwypx:iia) 
ont  été  faites  la  lO'  année  du  règne  d'Antonin,  c'est-à-dire,  l'au 
147  de  notre  ère. 

Or,  au  dire  même  des  auteurs  de  la  description  d'Esneli,  toutes 
les  sculptures  du  pronaos  sont  du  même  style  et  appartiennent  à 
la  même  époque.  La 'décoration  de  la  colonne  est  donc  du  même 
tems  que  le  reste  des  sculptures  du  temple,  et  par  conséquent  que 
le  zodiaque  lui-même  qui  décorait  le  pronaos.  Le  tout  appartient 
au  milieu  du  2*  siècle  après  J.-C.  • 

Deux  autres  preuves  d'un  ordre  tout  différent  et  entièrement 
indépendantes  l'une  de  l'autre  sont  venues  se  joindre  à  la  pre- 
mière, et  la  fortifier.  MM.  Gau  et  Huyot,  qui  ont  donné  des  des- 
sins si  parfaits  des  monumens  de  l'Egyple  et  de  la  Nubie  ,  sont 
parvenus,  chacun  de  son  cùlé,  après  avoir  fait  une  élude  appro- 
fondie de  l'art  égyptien,  à  reconnaître,  malgré  l'uniformité  appa- 
rente tlu  style  dans  tous  ces  monumens,  des  différences  notables, 
que  des  artistes  exercés  pouvaient  seuls  apercevoir.  En  se  fondant 
uniquement  sur  ces  différences,  ils  ont  classe  les  monumens  selon 
l'ordre  des  tems.  Ils  s'accordèn.nl  à  ranger  au  nombic  des  plus 
récens  les  temples  de  Dendérab  tl  d'Esncli  ^. 

Enfin,  ChampoUion  ayant  appliqué  aux  cartouches  royaux  de 

■  Journal  des  Sm'ans,  août  iS.n,  et  les  Recherches,  etc.,  p.  igj». 
*  Recherches  sur  l'histoire  d'Eaypte,  yi.  447  et  siiiv. 
'  Voyez  l'opiiiion  de  eus  deux  arlisles  dans  les  Rcclicrchcij  etc.  p.  4^7, 
cl  à  la  p.  xxv  de  V Inlroduclion, 
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ces  Icnip'o.s  Val/ihabel  (h'S  //ii'in^^lj  j)/u'S  pliOiKHiquc^,  tju'il  docouvrit 
en  1822  ,  y  lut  les  noms  «le  jiluslciiis  empeiems  romains  ;  el  il 
reconnut  que  eos  temples  avaient  éie  rlcves  ou  décores  clans  les 
deux  premiers  siècles  de  noire  ère  ' . 

IJu  accord  aussi  frappant  entre  îles  preuves  de  nature  si  diverse 
ne  peut  laisser  de  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  proposition  : 
Les  zodiaques  troin'és  dans  les  temples  de  Dendérah  et  d'Esneh 
ont  été  sculptés  à  V époque  de  la  domination  des  Romains  en  Egypte. 

On  en  peut  dire  autant  de  deux  autres  zodiaqnes  découverts  en 
Egypie.Le  premier  de'corait  un  propylon  égyptien  à  Chemmis  (la 
Panopolis  des  Grecs).  Lesfi{;ures  en  étaient  tellement  effacéesà  l'é- 
poque de  l'expédition  française,  qu'il  fut  impossible  d'en  donner  une 
description  détaillée  \  Mais  la  pierre  sur  laquelle  on  en  a  discerné 
quelques  faibles  vestiges,  porte  une  inscription  grecque  d'où  il 
résulte  ^  que  le  temple  dont  ce  propylon  faisait  partie,  fut  cons- 
truit la  12''  année  du  règne  de  Trajan  (109  ans  après  J.-C.) 

Le  second  n'est  connu  que  depuis  1823.  C'est  un  zodiaque  rec- 
tangulaire, peint  en  dedans  de  la  paroi  supérieure  d'une  cai.sse 
de  momie,  rapportée  de  Thèlies  à  Paris  ,  par  M.  Fr.  Cailliaud. 
Sauf  une  circonstame  tout  à-fait  digne  de  remarque  sur  laquelle 
nous  reviendions  plus  tard',  ce  zodiaque  ressemble  parfaitement, 
quant  à  la  disposition  et  à  la  configuration  des  signes,  au  zodia- 
qtie  rectangulaire  de  Dendérah.  Une  inscription  grecque,  qui  s'é- 

'  Voyez  le  Journal  des  Savaus,  octobre  x'iii ,  et  la  Lettre  de  C/iam- 
pollinn  a  M.  Letronnc  dans  les  Observations  critiques  et  ni'clie'olos^iques 
sur  l'ohjct  des  représentations  zodiacti/cs  qui  nous  restent  de  l'anti- 
quité, !8q4-  I''<?s  Ânmdcs  ont  donné  avec  le  zodiaque  les  cart<>uc](es  (\k\\ 
conlienuenl  les  nom.s  de  ces  empereurs. 

''  llamilton  (  yA'i,;y/.'^/rtca ,  p.  'iÇt?>)  n'y  a  pu  distinguer  que  le  sngic- 
taire  ;  mais,  en  1709,  Pococke  y  vit  encore  les  12  ligures. 

'  Lctronne,  Recherches,  etc.,  p,  ig/(  et  suiv. 

*  Le  signe  du  capricorne  uianciue  dans  la  série.  11  est  placé  au-dessus 
de  la  tête  d'une  grande  liguie  peinte  sur  ia  paroi.  Les  onze  autres  signes 
sont  disposés  eu  deux  bandes  le  long  du  corj)S  de  cette  déesse.  Le  ca- 
pricorne, ainsi  isoli'',  s<'uibl('  donnuer  cette  (Nprce  de  tableau. 
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tend  sur  toute  la  longueur  de  la  caisse,  dans  une  bande  étroite,  a 
permis  d'assigner  exactement  la  date  de  ce  monument  figuré".  Il 
est  de  la  19'=  année  du  règne  de  Trajau  (  116  ans  après  J.-C.  ). 
Champoliiou  fit  encore  une  application  de  son  alphabet  aux  lé- 
gendes hiéroglyphiques  qui  sont  sur  la  caisse  de  la  momie,  et  il 
y  lut  les  noms  mêmes  que  l'inscription  grecque  avait  indiqués'. 

Enfin ,  M.  Nestor  L'Hôte  ayant  visité  tout  récemment  les 
grottes  situées  aux  environs  de  Panopolis  a  découvert  dans  plu- 
sieurs de  ces  grottes  des  zodiaques  complets  qui  paraissent  y  avoir 
été  sculptés  et  peints  avec  une  intention  funéraire  :  ces  zodiaques 
tout-à-fait  analogues  à  ceux  de  Dendérah ,  sont  a  peu  près  du 
même  tems  ;  au  jugeiuent  de  ce  voyageur,  ils  ne  peuvent  être  an- 
térieurs au  2^  siècle  de  notre  ère. 

C'est  donc  un  fait  acquis  désormais  à  la  science  que  tous  les  zo- 
diaques trouvés  jusqu'à  ce  Jour'  sur  les  monumens  égjptlens ,  ont  été 
peints  ou  sculptés,  du  milieu  du  1*"'  siècle  après  J,-C.  au  milieu  du 
second,  ou  même  plus  tard. 

Mais  n'a-t-il  jamais  existé  en  Egypte  d'autres  zodiaques  qu'on 
puisse  rapporter  à  une  époque  plus  ancienne  ? 

Quelle  que  soit  la  réponse  à  cette  question  ,  on  peut  tout  d'a- 
bord, et  sans  rien  préjuger  relativement  à  l'origine  du  zodiaque, 
faire  remarquer  ,  que  sur  les  monumens  égyptiens  de  l'c'poque 
pharaonique,  on  n'en  a  jamais  trouvé.  Cette  circonstance  est  d'au- 
tant plus  digne  d'attention,  que  plusieurs  de  ces  monumens  ren- 
ferment des  scènes  astronomiques,  dans  lesquelles  le  zodiaque 


'  Voiries  observations  sur  l'objet  des  repre'sentations  zodiacales , 
p.  19  et  suiv.  où  celte  inscription  a  été  restituée  par  M.  Letronne,  avec 
une  entière  certitude  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel.  11  est  ]jon  de  remar- 
quer que  cette  caisse  fut  retirée,  ainsi  que  deux  autres,  d'un  caveau  qui 
servait  à  la  sépulture  d'une  famille  d'origine  grecque,  et  qui  devint 
égyptienne  par  alliance.  Ce  fait  est  mis  hors  de  doute,  tant  par  les  noms 
d'hommes  qui  se  lisent  dans  rinscription,  que  par  la  forme  de  la  caisse 
et  par  les  circonstances  singulières  que  présente  la  momie  elle-même. 

■  Voyez  sa  Lettre  à  M.  Letronne  à  la  suite  des  observations,  etc.  déjà 
citées, p.  II I  etsuiv. 
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aurait  bien  pu  figurer.  Ainsi,  dans  les  temples  Nubiens  d'ancien 
style,  on  n'en  a  pas  aperçu  la  moindre  trace,  non  plus  que  dans 
ceux  de  ïhèbes.  Les  momies  les  plus  anciennes  qui  sont  en  grand 
nombre  dans  les  tombeaux  de  Memphis  et  de  Tbèbes,  n'en  con- 
tiennent point  ;  et  pourtant,  les  parois  des  caisses  sont  souvent  or- 
nées de  représentations  astronomiques  où  le  zodiaque  aurait  bien 
pu  irouver  place'.  Les  temples  de  Pselcis,  de  Parembolé^  d'Om- 
bos,  etc.,  qui  sont  du  tems  des  Lagides,  n'en  ofl'rent  aucune  trace. 
L'absence  totale  de  représentations  zodiacales  sur  les  monumens 
les  plus  anciens  de  l'Egypte  constitue  une  preuve  négative  d'un 
grand  poids,  et  qui  suffirait  à  e!le  seule  pour  rendre  suspecte  i'o- 
rigine  égyptienne  du  zodiaque.  Car  enfin,  si  le  zodiaque  prit  nais- 
sance en  Egypte  ;  si,  comme  on  l'a  tant  répété,  il  y  fut  connu  et 
employé  dès  la  plusliaule  antiquité,  il  est  bien  étrange  qu'on  ne' 
le  trouve  sur  aucun  des  monumens  de  ce  pays  anle'rieurs  au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère.  Pourquoi  en  aurait- il  été  exclu  ?  On  ne  le 
voit  pas.  En  y  réfléchissant  bien,  on  reconnaît  que  cette  preuve, 
lût- elle  présentée  toute  seule,  est  assez  forte,  pour  inspirer  des 
doutes  sur  l'opinion  de  ceux  qui  font  honneur  aux  Egyptiens  de 
l'invention  du  zodiaque.  Mais  quand  on  voit  le  zodia([ue  acqué- 
rir tout-ù-coup  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  une  grande 
importance,  devenir  assez  populaire  pour  passer  dans  le  langage 
des  arts,  on  s'atYermit  dans  ces  tloute'^,  et  l'on  est  porté  à  croire 
que  cette  apparition  soudaine  des  rcpréstn'alions  zodiacales  sur 
les   monumens  tient  au  développement  de  quel(|ue  supersti- 


'  Il  im])orte  de  fixer  le  sens  de  ces  mots  :  représentation  zodiacale  ; 
car  on  en  a  Ijcaucoup  abusé.  Une  représentation  aslronomicjiie  a  le  carac- 
tère zodiacal,  quand  elle  oflre  la  succession  de  plusieurs  signes  du  zodia- 
cpie,  disjDosés  dans  un  ordre  régulier  ;  ou  hien  encore,  quandelleconlient 
seulement  une  decesfigures  qui  n'appartiennent  qu'au  zodiarpie,  comme 
le  Capricorne  cl  \c  Sugiftaire.  Un  Bélier,  un  Taureau,  un  T.ion  isolés, 
n  indiquent  pas  nécessairement  une  icprésenlalion  zodiacale.  Ces  ani- 
maux se  trouvant  partout,  on  a  très  bien  pu  les  figurer  sur  un  monument, 
sans  les  considérer  le  moins  du  inonde  conimc  embiêmcs  des  conslella- 
tions  du  zodinque. 
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lion  nouvelle  étrangère  à  l'Egyple,  et  qui  pt'aélia  assez  profon- 
dément  clans  les  esprits  pour  laisser  jusque  sur  les  monumeus  la 
trace  de  son  influence.  Cette  ide'e  se  présente  tout  nalurelleuient; 
et  comme  elle  n'a  rien  que  de  plausible,  elle  mérite  d'être  prise 
en  Considération.  Nous  verrons  bientôt  que  cette  idée  n'est  pas 
seulement  une  vue  basardée  de  l'esprit,  une  vague  hypothèse, 
mais  qu'elle  soutient  bien  l'examen ,  et  que  les  faits  historiques 
lui  donnent  la  plus  grande  vraisemblance.  ^ 

Si  nous  quittons  l'Egypte,  pour  passer  en  revue  les  monumens 
grecs  et  romains  qui  portent  des  représentations  zodiacales,  nous 
arriverons  aux  mêmes  conclusions,  quant  à  l'époque  où  ils  furent 
peints  ou  sculptés. 

1°  L'un  des  plus  anciens  est  une  peinture  de  Pompéi,  où  l'on 
.  voit  Miiieive-L'ranieet  la  bande  zodiacale  sur  laquelle  est  repré- 
senté l'état  du  ciel  au  tems  d'Auguste.  On  sait  que  Pompéi  fut  en- 
gloutie par  une  éruption  du  Yésuve,  l'an  79  de  notre  ère.  Les  cons- 
tructions de  cette  ville  étaient  en  général  fort  légères,  et  celles 
que  l'on  a  dégagées  des  ruines  ne  jjaraissent  pas  être  antérieures 
de  beaucoup  plus  de  cent  ans  à  l'année  de  l'éruption.  Les  pein- 
tures qu'elles  renferment  ,  et  notamment  celle  qui  nous  occupe, 
sont  donc  environ  du  règne  d'Auguste.  Quoique  cette  date  ne 
soit  déterminée  par  aucune  inscription  ,  elle  est  établie  cepen- 
dant par  des  raisons  qui  n'ont  rien  de  conjectural. 

2''  he  planisp/ière ,  dit  de  Biaiichiin  ,  porte  deux  fois  les  12 
signes  du  zodiaque,  disposés  sur  le  contour  de  deux  zones  concen- 
triques. Ce  planisphère,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  zo- 
diaque circulaire  de  Dendérah,  est  de  style  gréco-égyptien  et  il 
est  certairicment  postérieur  au  2"  siècle  de  notre  ère. 

3'  ].'yJllns-Farnèse ,  statue  d'Hercule  qui  porte  un  giol)e  sur 
ses  épaules,  parait  avoir  servi  de  base  à  un  cadran  solaire  ;  c'est 
un  monument  de  l'époque  romaine.  Le  zodiaque  qui  traverse 
le  globe  ne  peut  donc  être  allégué  en  preuve  de  l'antiquité  des 
zodiaques,  pas  plus  que  celui  que  le  comte  Albert  de  la  Mar- 
mora  a  trouvé  récemment  à  Sassari,  en  Sardaigne. 

4°  Au  plafond  du  pronaos  du  temple  du  soleil  à  Palmyre,  on 
a  trouvé  un  zodiaque  circulaire'^  il  offre  une  disposition  analogue 
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à  celle  qu'on  observe  sur  une  médaille  de  l'an  8  d'Anlouin.  On  y 
voit  deux  cercles  concentriques,  les  12  signes  du  zodiaque  sont 
distribués  sur  le  cercle  exte'rieur,  et  les  7  planètes  sur  le  cercle 
intérieur;  au  centre  est  une  figure  de  Sérapis.  Ce  monument  a 
certainement  un  caractère  astrologique,  sur  lequel  nous  revien- 
drons plus  tard.  Ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  pour  le  moment, 
c'est  que  ce  zodiaque  ne  peut  être  antérieur  au  2^  siècle  de  notre 
ère  ;  le  caractère  d'architecture  du  temple  le  prouve  évidemment. 
Palmyre,  fondée  dans  le  désert  par  Salomon,  au  point  de  ren- 
contre des  deux  grandes  roules  commerciales  de  l'Arabie  et 
de  la  Mésopotamie ,  fut  longtems  l'entrepùt  où  s'accumulèrent 
les  richesses  de  l'Inde  et  de  la  péninsule  arabique.  Quoique 
l'histoire  de  cette  ville  soit  peu  connue,  on  sait  cependant 
qu'elle  fut  pillée  plusieurs  fois  ,  notamment  par  la  cavalerie 
d'Antoine  le  triumvir.  Lesmonumens,  dont  on  admire  encore  les 
ruines,  ne  sont  pas  anciens;  ils  sont  du  siècle  des  Antonins  ,  et 
quelques-uns  même  ne  datent  que  du  règne  de  la  fameuse  Zé- 
nobie.  On  sait  d'ailleurs  que  la  plupart  des  villes  de  la  Syrie  fu- 
rent restaurées  sous  les  Antonins,  ainsi  que  certaines  villes  de 
l'Arabie,  telles  que  Pétra  '.  Dans  le  zodiaque  de  Palmyre  il  n'y  a 
aucune  induction  chronologique  à  tirer  de  la  position  des  signes  ; 
le  point  initial  n'y  est  pas  plus  marqué  que  dans  les  autres  mo- 
numens  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

5"  Il  nous  reste  à  parler  des  médailles  qui  portent  des  zodiaques. 
Les  unes  sont  datées,  et  par  conséquent,  l'époque  en  est  connue 
avec  une  entière  certitude;  les  autres  ne  le  sont  pas,  mais  la  com- 
})araison  des  styles  fournit  un  moyen  assez  sûr  d'en  déterminer 
approximativement  la  date.  Nous  distinguerons  deux  classes  de 
médailles.  Sur  les  premières  il  n'y  a  qu'un  signe  du  zodiaque  mis 
en  rapport  avec  les  planètes^  ou  bien,un  signe  isolé,  au  centre  do  la 
médaille.  On  n'en  connaît  aucune  de  cette  espèce  qui  remonte  plus 
haut,  que  le  règne  d'Auguste.  Quant  à  celles  qui  portent  des  zodia- 

'  Voyez,  par  exemple,  ce  que  dit  de  Scplime-Sévère  Dion  Cassius , 
I.X.VVJ,  iG. 
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ques  entiers,  ellcne  sont  point  antérieures  au  règne  tlcTrajan.  Elles 
sont  entourées  d'un  cercle  sur  la  circonférence  duquel  sont  distri- 
bués les  12  signes  ;  au  centre,  il  y  a  une  tête  de  Sérapis  ou  d'Isis. 
Quelquefois,  entre  celte  tète  qui  occupe  le  centre,  et  le  cercle  qui 
termine  le  contour  de  la  médaille,  il  y  a  un  second  cercle  con- 
centrique au  premier,  sur  lequel  sont  marquées,  tantôt  les  pla- 
nètes, tantôt  les  constellations  zodiacales,  qui  alors  se  trouvent 
deux  fois  sur  la  médaille.  Celles  où  les  constellations  du  zodia- 
que sont  répétées  deux  fois  ne  se  montrent  pas  avant  Trajan  ;  il 
n'y  en  a  même  qu'une  seule  de  cette  espèce  qui  appartienne  au 
règne  de  ce  prince;  elles  deviennenttrès  fréquentes  sous  ses  succes- 
seurs. Celles  où  l'on  volt  les  constellations  du  zodiaque  mises  en 
rapport  avec  les  planètes  sont  du  règne  d'Antonin. 

Ici  se  place  nalurellement  une  remarque  très  importante. 
Parmi  les  médailles  ornées  des  12  signes  du  zodiaque,  il  y  en  a 
qui,  ajipar tenant  à  la  même  époque,  et,  qui  plus  est,  au  même 
règne,  offrent  cependant  cette  différence,  que  la  série  n'y  com- 
mence pas  par  le  même  signe.  C'est  une  preuve  évidente  que  le 
point  initial  du  zodiaque  ne  servit  nullement  à  exprimer  un  ca- 
ractère chronologique.  Si  l'on  s'avifïait  d'appliquer  aux  médailles 
quioffrent  cettedifférencele  raisonnement  que  les  partisans  de  Du- 
pais ont  appliqué  aux  zodiaques  d'Esneh  comparés  à  ceux  de  Den- 
dérali,  on  serait  conduit  à  dire  que  deux  médailles  frappées  sous 
le  même  règne  appartiennent  à  des  époques  extrêmement  distantes 
l'une  de  l'autre.  Il  n'y  a  donc  pas  la  moindre  vraisemblance  dans 
cette  opinion  de  Dupuis,  que  les  anciens  Egyptiens  eurent  égard 
à  la  précession  des  équinoxes  en  sculptant  des  zodiaques  dans  les 
temples  deDendérali  et  d'Esneh.  Où  en  serait-on,  si  l'on  voulait 
assigner  l'âge  de  Notre-Damede  Paris,  en  s'en  tenant  uniquement 
aux  indications  chronologiques  qui,  selon  cette  opinion,  seraient 
exprimées  par  la  disposition  des  signes  du  zodiaque  sculptés  à  la 
jiorte  du  Nord? 

Un  dernier  fait  achèvera  de  ruiner  cette  opinion.  Quel  est-il? 
C'est  que  les  anciens  Egyptiens  n'ont  pas  connu  la  précession  des 
cqitinoxcs.  Les  astronomes  Alexandrins  ne  l'ont  même  pas  soup- 
t.omue.  Hipparque  est  le  premier  qui  s'en  soit  aperçu  (1.30  ans 
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avant  Jésus-Christ)  ;  c'est  là  un  fait  établi  sur  des  textes  formels  de 
Ptolémée,  et  que  rien  ne  peut  détruire.  Hipparque  ayant  comparé 
ses  propres  observations  avec  celles  qu'avaient  faites,  environ  160 
ans  avant  lui ,  Aristylle  et  Timocharis,  reconnut  une  différence 
de  2°  pour  la  distance  de  Vépi  de  lu  p^ierge  an  point  équinoxial 
d'automne.  Cette  découverte  fortuite  surprit  beaucoup  Hipparque 
lui-même  ;  et  longtems  après  lui^,  Ptolémée  ayant  à  son  tour  com- 
paré les  observations  d'Hipparque  avec  les  siennes  propres,  acquit 
une  nouvelle  preuve  de  ce  mouvement  de  précession.  Néanmoins 
il  semble  que  de  son  tems  on  se  permettait  encore  d'en  douter  ; 
et  lui-même  il  fait  ses  réserves. 

Ces  faits  seraient  entièrement  inexplicables  ,  si 7  dès  une  haute 
antiquité,  il  eût  existé  des  monumens  sur  lesquels  les  effets  de 
la  précession  des  équinoxes  auraient  été  clairement  indicjués. 
Dans  cette  hypothèse,  ce  phénomène  si  remarquable  n'aurait 
pas  été  ignoré  d'un  astronomie  aussi  érudit  qu'Eiatoslhène  ,  bi- 
bliothécaire d'Alexandrie,  et  qui  put ,  en  cette  qualité,  consulter 
tous  les  ouvrages  égyptiens  relatifs  à  l'astronomie.  Hipparque 
aurait  été  moins  étonné  qu'il  ne  le  fut  de  la  différence  qu'il  remar- 
qua entre  ses  observations  et  celles  de  ses  prédécesseurs  ;  il  aurait 
bien  su  dire  si  ce  mouvement  de  précession  avait  lieu  autour  de 
l'axe  de  l'écliptique  ou  autour  de  l'axe  de  l'cquateur,  tandis  qu'il 
conserva  des  doutes  sur  ce  point  important''.  Enfin  Ptolémée,  qui 
connaissait  assurément  les  ouvrages  de  tous  ses  devanciers  et  tous 
les  monumens  dont  le  caractère  était  astronomique', Ptolémée,  au 
lieu  de  comparer  ses  observations  à  celles  d'Hipparque,  aurait 

'  Il  avait  composé  un  traité  sur  le  dcplaccmeiit  des  signes  solsticiaiix  et 
e'i/iii/ioxiiiiix ,  7;epl  Tri;  ij.ETaivTWffSw;  xwv  Tpo-ocf'jv  ;ca'i  liriu.c^viôrj  ar.jj.ïÎM'/' 
(Plolémée.  Alinag.  vu.  2  ;  t.  11.  p.  10,  édit.  Halma.) 

*  Alning.  vu.  3  1. 11.  p.  1 5,  édit.  Halnia.  Ptolémée,  comme  on  le  sait, 
a  rapporté  à  l'écliptiquela  position  des  étoiles  dont  il  a  donné  le  Catalo- 
gne; c'est,  une  prouve  qu'après  tout  il  ne  resta  point  dans  la  même  in- 
décision qu'IIipparrjne. 

'  Voyez  Ptolémée,  ^lmageste,\u,  1,  2,3  et  4- — M.  l.et.ronne,Oùsen'a- 
liniissur  les  reprc'sent. zodiac,  p.  ()2-65.  Origine  grecque  des  zodiaques 
prc'icndus  c'^npiic/is ,  ]>.  iG.—  L.  ïdeler,  Manuel  de  Chronologie ,  t.  i. 
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|iiis  pour  tenue  de  comparaison  les  observalions  beaucoup  plus 
anciennes  des  Clialdéens  ,  qui  lui  auraient  peiuiis  de  constater 
bien  plus  facilement  les  ellets  de  la  précession. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  faire  tort  à  la  réputation  d'ha- 
biles astronomes  dont  les  Egyptiens  et  les  Clialdéens  jouissaient 
dans  l'antiquité,  que  de  leur  i-efuser  l'honneur  de  celte  décou- 
verte; car  les  Chinois,  qui  ont  poussé  les  connaissances  astro- 
nomiques plus  loin  que  les  Egyptiens  et  les  Clialdéens,  ignorè- 
rent la  précession  des  e'quinoxes  jusque  vers  l'an  284  de- notre 
ère,  plus  de  400  ans  après  Hipparque  ;  encore  paraît-il  probable 
que  la  connaissance  de  ce  phénomène  leur  fut  transmise  par  les 
peuples  occidentaux.  «  Toute  l'histoire  de  l'esprit  humain  est  là 
«  pour  attester  que  des  découvertes,  rationnellement  très  voisines 
»  les  unes  des  autres,  ont  été  séparées,  dans  l'ordre  des  tems, 
»  par  de  longs  intervalles.  Aussi ,  à  combien  d'erreurs  on  s'ex- 
»  pose  quand  on  veut  conclure  de  ce  qu'un  peuple  aurait  dû 
»  avoir  telle  connaissance,  qu'il  l'a  réellement  possédée!  C'est 
»  cependant  là  tout  le  raisonnement  de  ceux  c|ui  ont  prêté  aux 
"  Egyptiens  celle  du  mouvement  des  fixes  :  je  me  trompe,  ils  se 
»  sont  encore  fondés  sur  le  but  astronomique  qu'ils  ont  supposé 
»  aux  représentations  zodiacales  qui  existent  dans  ces  monumens; 
»  c'est-à-dire  qu'ils  ont  posé  en  fait  précisément  ce  qui  était  en 
»  question;  aussi  la  conséquence  qu'ils  ont  tirée  de  ce  raisonne- 
»  ment  vicieux  est-elle  contraire  à  toutes  les  indications  histo- 
»  riques.  I!  faut  donc  retourner  leur  raisonnement;  et,  partant 
»  du  fait  historiquement  prouvé,  dire  :  Les  Egyptiens  n'ont  pas 
»  connu  la  précessioii  des  équinoxes  ;  or,  ils  n'auraient  pu  l'igno- 
»  rer,  si  les  représentations  zodiacales  de  leurs  monumens  eussent 
»  eu  le  but  astronomique  qu'on  leur  suppose  i  donc  ces  repré- 
»  senlaiious  ont  eu  un  autre  objet'.» 

Il  est  donc  maintenant  bien  avéré  que  tous  les  zodiaqut.-s  égyp" 
tiens  et  romains  connus  jusqu'à  ce  jour  sont  des  premiers  siè- 
cles de  notre  ère.  C'est  assez  insister  sur  un  argument  négatif  j 
il  faut  maintenant  produire  des  argumens  positifs,  et  prouver 

'   Obscivatious  sur  lex  représentations  'odiacaks,  p.  65. 
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qu'il  esl  impossible  de  trouver  jamais  de  zodiaques  appartenant 
à  une  e'poquc  reculée.  JNous  y  arriverons  en  recherchant  quelle 
fut  l'origine  du  zodiaque. 

Distinguons  d'abord  dans  le  zodiaque  deux  notions  que  l'on  a 
trop  souvent  confondues  :  1°  la  division  de  la  bande  zodiacale  en 
tel  ou  tel  nondDie  de  parties  égales;  2"  le  choix  des  dénominations 
et  des  figures  que  l'on  a  attribuées  aux  diverses  const(  Dations 
situées  sur  la  route  que  parcourent  le  soleil  et  la  lune. 

Il  y  a  eu  dès  une  très  haute  antiquité  deux  divisions  de  celte 
route,  toutes  deux  naturellesetfondées  sur  l'observation  de  phéno- 
mènes qui  ont  dû  de  bonne  heure  fixer  l'attention.  La  première 
esl  la  division  en  27  ou  28  parties  ,  qui  put  être  employée  dans 
l'astronomie,  dès  que  l'on  connut  la  durée  du  mouvement  propre 
de  la  Lune  ',  la  seconde  est  la  division  en  12,  24,  36  ou  48  parties, 
à  laquelle  on  fut  conduit,  aussitôt  que  l'observation  eut  appris 
que  pendant  la  révolution  annuelle  du  soleil,  il  y  avait  environ 
douze  renouvellemens  de  la  pleine  Lune.  Ces  deux  modes  de  di- 
vision sont  indiqués  naturellement  par  des  phénomènes  que  tous 
les  peuples  ont  pu  facilement  observer;  aussi  ne  doit-oq^pas  s'é- 
tonner que  les  Perses  aient  divisé  le  zodiaque  en  27  khordehs  ^ 
les  Indiens  en  27  nakshalras ,  les  Chinois  en  28  sou  ;  cjue  les  Grecs 
les  Chalde'ens  et  les  Egyptiens  l'aient  divisé  en  12  parties  égales 
ou  dodccalcmories .  Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer,  pour  rendre 
compte  de  ces  conformités,  que  les  Perses  et  les  Indiens,  ou  bien^ 
les  Grecs  et  les  Egyptiens  aient  eu  des  communications  les  uns 
as^ec  les  antres. 

Il  en  serait  tout  autrement,  si  les  constellations  placées  sur 
la  route  du  Soleil  et  delà  Lune  avaient  été  dénommées  tt  figurées 
de  la  même  manière  par  deux  peuples  différens.  Une  pareille 
identité  ne  pouvant  être  le  résultat  d'une  rencontre  fortuite,  il 
faudrait  bien  admettre  que  les  figures  et  les  dénominations  attri- 
buées aux  constellations  prirent  naissance  chez  l'un  de  ces  peu- 
])les,  et  que  l'autre  les  lui  a  empruntées. 

Or,  il  arrive  précisément  que  les  12  constellations  zodiacales 
sont  représoitéesdans  le  mèmcordri;  et  à  peu  près  sous  les  mêmes 
lijuics  dans  Icsuionumeus  delà  Grèce,  de  l'EgyptCj  de  lal'crtjc, 
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de  l'Inde  et  de  la  Cbine.  Il  y  a  doue  eu  certainement,  à  une  époque 
quelconque,  communication  entre  ces  pays.  Reste  à  savoir  quel 
peuple  fut  l'inventeur,  quand  et  comment  les  autres  peu|)les  lui 
empruntèrent  les  noms  et  les  figures  des  constellations  zodiacales. 
Nous  savons  déjà  bien  que  l'inventeur  ne  fut  point  le  peuple 
antédiliu'ien  de  Bailly.  Dirons-nous  avec  Dupuis  que  ce  fut  le 
peuple  égyptien?  Nullement,  car  l'histoire  dément  celte  asser- 
tion. 

La  sphère  des  Egyptiens  nous  est  complètement  inconnue; 
dans  plusieurs  bas- reliefs  on  voit  bien  des  scènes  astronomiques, 
mais  on  n'est  pas  sûr  que  ces  figures  représentent  telle  constella- 
tion de  notre  planisphère  plutôt  que  telle  autre.  Le  seul  planis- 
phère égyptien  qu'on  connaisse  est  celui  de  Dendérah;  encore 
a-t-on  lieu  de  elouter  que  les  figures  extra-zodiacales  représentent 
des  astérismes.  Toujours  est-il  qu'on  ne  peut  assimiler  avec  cer- 
titude aucune  de  ces  figures  à  des  constellations  du  planisphère 
grec;  il  n'y  a  que  les  12  signes  du  zodiaque  qui  aient  un  carac- 
tère astronomique  évident. 

Cette  incertitude  n'existe  pas  pour  la  sphère  grecque;  elle 
nous  est  connue  assez  bien  dès  le  tems  d'Eudoxe,  qui  vécut  de 
4o9  à  356  ans  avant  J.-C.  Elle  est  dès  lors  à  peu  près  fixée,  et 
ressemble  presque  entièrement  à  la  nôtre,  qui  n'en  est,  à  vrai 
dire,  qu'une  répétition.  Ce  grand  astronome  voyagea  en  Egypte 
avec  Platon;  il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  le  Miroir  (  to  "EvoTiTpov)  et  les  phénomènes  célestes  (xà 
<l>aivo[xHva).  Ils  traitaient  de  la  forme  et  de  la  position  des  constel- 
lations, de  leurs  principales  étoiles,  de  leurs  configurations,  de 
leurs  levers  et  de  leurs  couchers.  Aratus  av^ait  traduit  en  vers  ces 
deux  ouvrages*,  et  nous  ne  les  connaissons  que  par  le  commen- 
taire d^Bipparque  sur  le  poème  d'Jralas\  Eudoxe  aimait  pas- 
sionnément l'astronomie  ;  «  il  souhaitoit  et  faisoit  prières,  qu'il 

'  Tout  ce  que  nous  disons  ici  d'Eudoxe  est  extrait  des  deux  savausnie'- 
nioires  sur  Eudoxe,  qu'a  publiés  récemment  M.Ludwig  Ideler  de  Berlin, 
et  dont  M .  Lelronnc  a  rendu  compte  dans  le  Journal  des  Savam,  décem- 
bre 1840,  février  et  septembre  1841. 
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»  pcust  voir  de  près  le  Soleil,  comprendie  sa  forme,  sa  grandeur 
»  et  sa  beauté,  et  puis  en  estre  bruslé,  comme  fut  Phaéton'.  »  Il 
fut  le  père  de  l'astronomie  chez  les  Grecs,  peut-être  aussi  de  la 
géométrie  scientifique  ;  ses  ouvrages  sont  comme  le  premier  an- 
neau d'une  longue  chaîne  de  documens,  qui  se  succèflent  ensuite 
sans  interruption.  On  peut,  en  consultant  les  écrits  d'Hipparque 
et  de  Ptolémée,  savoir  qu'elles  étaient  au  tems  d'Eudoxe  les  li- 
mites des  connaissances  des  anciens  eu  uranographie. 

Dupuis,  et  Bailly  avant  lui,  ont  pensé  que  la  sphère  d'Eudoxe 
était  fort  ancienne,  qu'elle  avait  été  formée  tout  d'une  pièce,  et  en 
outre,  que  les  dénominations  actuelles  des  diverses  constellations 
remontaient  à  l'origine  des  choses.  Mais  il  n'en  est  rien.  Un  exa- 
men attentif  de  la  sphère  grecque  montre  que  le  sens  mytholo- 
gique attaché  ,  soit  aux  lîoms,  soit  aux  configurations  des  asté- 
rismes,  date  seulement  des  travaux  des  astronomes  alexandrins- 
Quoique  les  groupes  d'étoiles  affectent  rarement  des  formes  dé- 
terminées, il  est  pourtant  très  probable  que  ces  formes  ont  influé, 
au  moins  pour  quelques  constellations,  sur  lis  figures  et  sur  les 
noms  qu'on  leur  adonnés.  Cela  est  évident,  par  exemple,  pour  le 
Dragon.  Le  nom  de  Grande-Ourse  n'est  pas  le  plus  ancien  qu'ait 
porté  cette  constellation  circompolaire;  primitivement,  on  l'ap- 
pelait le  Chariot  *,  qui  est  encore  aujourd'hui  son  nom  populaire. 
A  cette  idée  de  Chariot,  se  rattache  naturellement  la  dénomina- 
tion de  septem  triones  (sept  bœufs)  donnée  par  les  Latins  aux  sept 
étoiles  principales  de  cette  constellation  '  ;  les  Romains  en  ont 
tiré  le  nom  de  la  région  boréale.  On  l'appelait  aussi  'EXiV/i,  à  cause 
de  sa  forme''.  La  dénomination  de  "ApxToç  n'est  venue  qu'à  l'c- 

'  OEuvr.  rnor.  de  Plutarque  traduct.  d'Ainyot,  p.  286.  D.Genève, 
1627  ;  dans  le  Traite  c/ii'o/i  ne  saurait  vivre  joyeusement  selon  la  doc- 
trine d'Epicure. 

^  Apx-Tov  ô'jY.vxat  «ij.a^av  È-î)4XriCiv  JcaXs'cuciv.  lliad,  xvin,  4^7,  et  Odyss,, 
v,  270. 

'  Quod  a[i.a^av  Grœci  vocant,  nos  scpLentriones  vocamus.  Aul.  Gcli. 
Noci.  Att.  11.  21. 

''  Les  Latins  avaient  aussi  le  mol  Hélice  :  Parrhasis  obliques  Hélice 
ciini  vcrtorci  axes.  Lucain,  11,  2D7. 
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poque  où  les  Grecs  ont  su  que  l'ours  était  un  animal  du  nord. 
Dans  les  mythologues,  celte  constellation  n'est  que  Callisto  chan- 
gée en  ourse.  Quant  à  la  Petite-Ourse  elle  fut  d'abord  appelée 
Kuvôffoupa,  KuvoG-oupu,  à  cause  de  sa  position  relativement  à  la  cons- 
tellation du  Grand-Chien,  On  l'appelait  ainsi  '^oivi^v) ,  parce  que, 
selon  Strabon,  Thaïes,  qui  l'introduisit  le  premier  dans  la  sphère 
grecque,  l'avait  prise  de  celle  des  Phéniciens'.  Les  Ilrades ^ 
groupe  situé  entre  les  trois  étoiles  principales  du  front  du  Tau- 
reau, affectent  dans  leur  disposition  la  forme  d'un  U  de  l'alphabet 
des  Latins  (Y)  ;  leur  nom  leur  est  venu  de  là^  et  non,  comme  les 
grammairiens  l'ont  dit,  ilu  verbe  usiv,  pleui'oir,  car  il  n'est  pas  vrai 
que  ces  éioiles  anuon'ent  la  pluie,  puisque  leur  lever  hcliaque, 
c'est-à-dire,  le  moment  où  elles  apparaissent  le  matin  à  Thorizou 
un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  a  lieu  pendant  la  belle  saison. 
Les  Pléiades  ont  reçu  leur  nom  du  mot  TrXsiaç,  multitude  :  cette 
dénominaiion  toute  naturelle  est  fort  ancienne.  Plus  tard  seule- 
ment ,  les  étoiles  qui  composent  ces  deux  constellations ,  ont  été 
regardées  comme  les  filles  d'Atlas'.  De  même  lacouronne  boréale 
doit  son  nom  à  la  forme  qu'elle  aftecte. 

Ces  exemples  suflisentpour  prouver  que  l'opinion  de  Dupuis 
est  fort  exagérée  ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  noms.  Quant 
à  son  idée  favorite  ,  que  la  sphère  et  le  zodiaque  ont  été  formés 
lout  d'une  pièce,  elle  ne  soutient  pas  l'examen.  Il  est  facile  en 
ctfet  de  se  convaincre  que  les  constellations  de  la  sphère  grecque 
ont  été  formées  séparément  et  successivement. 

Edouard  CARTFRON. 

•  Ovide  fait  allusion  sans  doute  à  celte  circonstance,  quand  il  dit: 
Esse  duas  arclos,  quaruni  Cynosura  pelatur  Sidoniis.  Tristes,  v,  3,  7. 

^  Dans  Homèie  Iliad,  xviii,  486,  les /(^'«f/ej- sont  nommées  à  la  suite 
des  Pléiades,  sans  aucune  allusion  mythologique.  Mais  déjà  dans  Hé- 
siode (  Zci'  OEuvres  et  les  Jours ,  38 1),  les  Pk'iades  ont  i'épithète  de 
Filles  d'Atlas  ;  et,  dans  un  fragment  du  même  poète  (  c'est  le  71e  dans 
redit,  de  M.  Boissonade.  Cf.  Schol.  Pindar.  Ncm.  ir,  17)  les  Hjades  sont 
déjà  mêlées  à  la  fable. 


Citti'ralmf  Catijoliquc. 
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NOLVELLEMEIST  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAR 

S.   I^M.   LE  CAr.DI.\AL  AXGELO  MAI. 


Eu  publiant  dans  noire  dernier  N°  la  liste  de  tous  les  auteurs 
inédits  édités  par  S.  Em.  le  cardinal  Mai,  dans  sa  collection  in-8'^ 
intitulée  Classici  AucLores  ,  nous  avons  promis  de  faire  connaître 
ceux  en  plus  grand  nombre  encore  qui  composent  la  2*^  collec- 
tion in-4°,  à  laquelle  il  a  donné  pour  titre  :  S criptorum  vetenwi 
nova  Colleclio.  C'est  ce  que  nous  allons  exécuter;  mais  avant 
nous  devons  remplir  une  autre  promesse  faite  (p.  242),  en  an- 
nonçant les  OEia'ves  inédites  de  saint  Cjrille  ;  c'est  de  publier  l'a- 
nalyse des  nouveaux  écrits  de  ce  Père  ,  insérée  par  le  savant  car- 
dinal dans  sa  préface.  Voici  cette  analyse  : 

Nouveaux  témoignages  en  faveur  de  l'Eglise  catholique,  extraits  des 
Commentaires  de  saint  Cyrille  sur  saint  Luc ,  nouvellement  décou- 
verts et  édités  en  grec  par  S.  E.  le  cardinal  Mai. 

«  Plusieurs  personnes  pourront  me  demander  pourquoi  j'ai 
édité  en  fjrec  seidement  Cyrille  et  les  autres  auteurs  qui  entrent 
dans  cette  collection;  la  raison  que  j'ai  eue  d'en  agir  ainsi  est 
qu'étant,  pour  ainsi  dire,  embarrassé  de  l'abondance  et  du 
nombre  de  bons  écrivains  que  je  découvrais  de  jour  en  jour,  et 
pressé  d'autre  part  par  le  manque  de  tems  et  de  loisir,  mais,  es- 
pérant jouir  un  jour  de  plus  de  tranquillité  et  d'une  espèce  de  ve- 
pos  érudit,  j'ai  cru  devoir  faire  en  ce  moment  ce  qui  me  parais- 

ni*"  »Ér>it.  roMK  iv.  —  N"  23.  1811.  23 
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sait  le  plus  utile  et  le  plus  important  ,  c'est-à-dii-e  livrer  à  l'iin- 
pression  les  restes  précieux  de  la  sacrée  antiquité,  etles  mettre  ainsi 
pour  toujoursà  l'abri  detoute  mauvaise  fortune,  et  peut  être  d'une 
perte  totale.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  été  si  avare  de  mes 
pages  ;  tellement  que  j'ai  cru  devoir  retrancher  de  ces  Commen- 
taires les  textes  de  l'Evangile  sur  lesquels  ils  s'exerçaient ,  ju- 
geant qu'il  était  suffisant  d'en  indiquer  les  chapitres  cl  les  versets. 

Au  reste,  si  Dieu  m'accorde  vie,  je  suis  dans  la  volonté  de  tra- 
duire en  latin  au  moins  les  extraits  de  saint  Cyrille,  pour  que  les 
personnes  qui  ignorent  le  grec  ne  soient  pas  privées  de  la  coj:i- 
naissance  de  la  doctrine  si  salutaire  de  ce  saint  Père. 

En  effet,  on  le  voit ,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page,  enseignant 
et  défendant  la  divinité  du  Verbe,  et  toute  la  divine  économie  de 
son  ineffable  incarnation  ,  ainsi  que  la  distinction  des  deux  na- 
tures et  des  deux  opérations  dans  le  Christ".  Il  professe  en  outre 
plusieurs  dogmes  de  la  théologie  chrétienne,  tels  que  l'institu- 
tion du  sacrement  de  pénitence'',  le  secours  et  la  nécessité  de  la 
grâce  divine  %  la  résurrection  de  la  chair  %  l'immortalité  de 
l'âme  et  l'éternité  des  peines  '.  Il  réfute  les  gentils,  les  juifs,  les 
macédoniens,  les  eutychiens  et  les  phantasiastes,  les  marcio- 
nites  et  les  manichéens  ,  enfin  toutes  les  hérésies  qu'il  appelle 
les  portes  de  l'enfer^.  Mais  ceux  qu'il  combat  principalement , 
ce  sont  les  ariens  et  les  ne>toriens:  ceux-là  ,  comme  évêque  de  la 
ville  qui  donna  le  jour  à  Arius  ;  ceux-ci,  comme  étant  vnie  peste 
qui  se  répandait  alors  de  tous  côtés,  et  qu'il  contribua  beaucoup 
à  étouffer.  Il  explique  avec  une  éloquence  admirable  les  para- 
boles évangéliques,  l'oraison  dominicale,  les  discours  du  Sau- 
veur, les  trésors  de  la  bonté  divine  ;  il  célèbre  la  virginité  perpé- 
tuelle de  Marie  et  sa  maternité  divine  ;  il  entremêle  et  rattache  de 

'  Voir  Classici  aiictores,  t.  x,  p.  ig,  5o6,  5o8  et  553. 

"  P.  69  et  517. 

'  P.  q6,  aSi,  524. 

«  P.  373. 

*  P.  ^34. 

•  P.  224. 
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la  manière  ia  plus  heureuse  le  nouveau  Testament  à  l'ancien  , 
l'Evangile  avec  Moïse  ei  les  prophètes,  Paul  avec  le  Psalmiste  ; 
il  introduit  dans  la  discussion  ,  avec  une  espèce  de  spontanéité 
et  de  force  imprévue  d'esprit,  ei  comme  avec  une  autorité  di- 
vine, les  interprétations  les  plus  belles  et  les  plus  neuves  ^  il  ac- 
cumule et  répand,  pour  ainsi  dire,  à  pleines  mains  des  avertisse- 
laens  moraux  sur  la  fuite  des  voluptés,  l'aumône,  l'oubli  des  in- 
jures, l'amour  fiaternel,  la  vie  apostolique,  la  force  d'esprit  cju'il 
faut  montrer  conlre  les  héréiiqnes  pour  garder  la  foi  orthodoxe, 
l'amour  de  la  prière,  l'efficacité'  du  jeûne,  les  pieux  délassemens 
de  l'esprit,  la  haine  du  siècle,  le  mépris  des  richesses,  et  l'attente 
des  biens  à  venir.... 

Enfin,  saint  Cyrille  enseigne  clairement  le  mystère  du  corps  du 
Christ  présent  sous  le  voile  eucharistique  '  ;  bien  plus ,  il  con- 
firme ouvertement  le  dogme  de  la  transubstansiation  par  ces  pa- 
roles :  "  Il  fallait  que  par  !e  saint  Esprit,  Dieu  lui-même  habi- 
»  tât  en  nous  selon  la  manière  la  plus  convenable  ,  et  qu'il  se  ré- 
>'  pandît,  pour  ainsi  dire,  dans  nos  corps,  par  le  moyen  de  son 
»  corps  et  de  son  précieux  sang  ,  que  nous  poss'dons  par  sa  vivi- 
»  fiante  bénédiction,  comme  dans  le  pain  et  dans  le  vin  ;  car  de 
»  -peur  que  nous  ne  fussions  saisis  de  crainte  si  nous  voyions  la 
»  chair  et  le  sang  même  offerts  aux  regards  sur  les  tables  sacrées  des 
v>  églises,  Dieu  ,  indulgeni  pour  nos  faiblesses  ,  inspire  une  force 
»  "vitale  dans  les  espèces  proposées,  et  les  iransmute  enlaréalilé  de 
»  son  corps.  »  Puis  il  conclut  son  discours  par  cette  sentence 
remarquable  :  «  Et  ne  mets  pas  en  doute  si  cela  est  vrai  ou  non, 
»  puisqu^il  a  dit  lui-même  clairement  :  Ceci  est  mon  coi'ps  ,  ceci 
»  est  mon  sang  ;  reçois  au  contraire  avec  Joi  la  parole  du  Sauveur, 
»    qui ,  étant  la  vérité  ,  ne  ment  point"". 

'  P.  3i,  53,  77,  170,  070,  374. 

*  Tva  *fàp  [j.Ti  à7TCKap/.tat.j[j.sv,  aâ.^y.%  ts  y.aX  aip.a  •rcpoj'.sîfASva  êXeivovre;  èv 
à"^(at?  TpaTvs"(at;  è/.xX'/iatwv,  ctu'YKaôtaTây.Evoç  6  (-)£(>;  rai;  -«[j.eTspaï;  àoflevei'atç , 
£v(v)(Ti  Toïç  iTpû)tei|/.c'vci;  ^ûva[/.iv  '(ojïiç,  ical  p.sOîoxyiaiv  aura  T;pi;  Ivep^stav  xrç  sau- 

TOÛ  oapjiô; Kal  [j.r,  àjj.cptêâXr,?  oti  toûto  jotIv  àXriôèç,  aÙToù  Xe-^ovro;  évap-yûç* 

ToùtÔ  };.ou  ÈUTt  TÔ  (ïw{>.a,  xal  toùtc!  (xou  è<jtI  tô  a.\)f.<f,  •  5é-/,ou  ^à  |jiàXXov  toù  2mtvî- 
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Que  diront  à  cela  les  liétérodoxes  trompés  pav  leurs  maîtres 
de  mensonge?  quelles  ténèbres  pourront-ils  opposera  une  si 
éclatante  lumière'?  pourquoi  n'embrasseraient-ils  pas  la  croyance 
de  l'Eglise  catholique? 

Il  existe  encore  une  fort  belle  homélie  de  saint  Cyrille  sur  la 
sainte  Eucharistie  ,  déjà  éditée  par  Aubert  ;  ce  fut  probablement 
la  dernière  qu'il  adressa  à  son  peuple,  puisqu'il  y  dit  c[u'il  était 
oppressé  du  fardeau  de  la  vie,  courbé,  et  à  peine  pouvant  se 
tenir  sur  ses  pieds.  Il  y  défend  aussi  la  croyance  catholique  en 
prouvant  par  l'Ecriture  que  la  consécration  a  lieu  par  les  paroles 
mêmes  du  Christ.  Cette  homélie,  comme  je  viens  de  le  dire,  fut 
probablement  la  dernière  de  saint  Cyrille  ;  de  même  que  cette 
homélie  pascale  que  je  publie  ici  fut,  sans  aucun  doule  ,  le 
premier  discours  cju' il  adressa  comme  archevêque  à  son  peuple, 
puisqu'il  y  annonce  qu'il  a  succédé  à  Théophile  ^  Homme  vrai- 
ment admirable,  et  que  nous  voyons  dans  ses  écrits  professer  les 
idées  les  plus  justes  sur  Pierre,  le  maître,  le  chef  et  le  fondement 
des  catholiques  sur  celte  terre,  et  sur  sf)n  successeur  Céhstin, 
dont  il  tint  la  place  au  concile  d'Ephèse,  à  propos  duquel  il  proféra 
ces  paroles  remarquables  dans  son  homélie  sur  la  Fierge  mère  de 
Dieu^-'  «  Or,  qu'il  en  soit  ainsi,  nous  en  avons  uu  témoin  digne 
»  de  foi,  à  savoir  le  très  saint  archevêque  du  monde  entier.  Céles- 
»  tin^  le  père  et  le  patriarche  de  la  grande  Rome  '.  » 

Mais  plût  à  Dieu  que  je  pusse  meitre  au  jour  non  seulement  le 
commentaire  de  saint  Cyrille  sur  saint  Luc  ,  mais  encore  tous  ses 
autres  ouvrages  ,  qui  nous  manquent  en  si   grand  nond)re  I  car 

pi;  i'i  T.''.a-i\  Tov  /.c'-^'ov  •  àXxÛiiy.  -  à;  wv,  oO  yîù^cTai.  Classici  auciores,  t.  X, 
p.  375. 

'  Saint  Cj'rille  est  mort  en  444- 

^  Ce  fut  eu  4''-*  1"^  saint  Cyrille  succéda  à  Tlic'ophile  sur  le  siège 
d'Alexandrie. 

^  On   "^àp    TCÛTwv   c'jTw;  ivrcov   àXr.Ûw;  ,  jj.séprjp a  Tîap s'xwjj.ïv  «çiiTTioTcv,  -rîv 

-ptâp-/.yiv  Kc>,Jc;7t/cv,  riv  Tvi;  aa-ja>.o-i>.cCo;  PoJay,;.  Opcra^i.  v,  paît.  U, 
p.  584. 


DKCOUVRRrS    PAi;    MOU    Ï\!AI,  361 

lesenl  YÎF  volimie  tlcisies  anciens  écrU'ain.\  '  contient  lanotlce  de 
plusieius  qui  n'ont  jamais  vu  le  jnm-.  En  ellet,  ce  qu'aucun  cri- 
tique n'avait  encore  remarqué,  il  est  constant  que  son  ouvrnge 
contre  Julien  l'apostdt  csl  imparfait  dansles  éditions  que  nous  en 
avons.  Les  X  livres  qui  ont  été  publiés  ne  contiennent  qu'une 
petite  partie  des  objections  de  Julien  ,  et  par  conséquent  qu'une 
réfutation  incomplèle  de  ce  pernicieux  ouvraj^e.  Or,  dans  les 
extraits  à^ Anastase  ^  de  Léonce  et  de  Jean,  publiés  dans  le  vo- 
lume que  je  viens  d'indic|uer ^  ou  trouve  cités  les  livres  suivans 
de  saint  Cyrille,  dejRiis  le  X*^  jusqu'au  XIX".  On  y  cite  en  outre 
des  passages  des  commentaires  perdus  du  même  père,  sur  saint 
Matthieu,  sur  l'épitre  aux  Hîbreux,  et  sur  le  b" psaume,  et  de  plus 
ies  passages  du  livre  ou  du  Discours  contre  les  Sjnusiastes ,  de 
l'ouvrage  contre  Diodorc  ,  de  ses  homclies,  et  tle  quelques  autres 
ravaux  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Enfin,  j'ai  trouvé  tant  de 
fragmrns  inédits  de  saint  Cyrille,  que  je  puis  ajouter  un  volume 
à  l'édition  parisienne  d'Aubert;  ce  que  je  promets  ici  de  faire 
dès  que  j'en  aurai  le  tems*.  »  A.  B. 

'  Voir  la  Table  générale  de  Scriptoriim  veterum  nova  Collectio ,  t.  x, 
part.  11,  p.  576-577. 

'  Classici  auctores ,  t.  x,  p.  xix-xxiv. 
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DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

ou 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques. 

Définition  et  étymologie  des  dates. 

DATES.  Par  le  mot  date  on  entend  l'annotation  du  lieu  et  du 
tems  où  les  diplômes  ,  les  actes,  les  lettres,  etc.,  ont  été  donne's 
ou  écrits  sous  la  formule  ordinaire.  Donné  ce ,  etc.,  en,  etc.  Du 
mot  \a.ûn  data  o\idatum  est  venu  le  mot  date.  On  sous-entendait 
toujours  ou  epistola,  ou  charta,  ou  edictum,  ou  diploma. 

Pour  suivre  vm  certain  ordre  et  répandre  plus  de  jour  sur  cette 
matière,  il  est  à  propos  de  diviser  les  dates  en  quatre  classes  :  dates 
de  tems  ^  dates  de  lieu,  dates  des  personnes  ,  date  des  faits.  Ces 
quatre  classes  renferment  à  peu  près  toutes  les  sortes  de  dates 
dans  le  détail  desquelles  on  va  entrer. 

Il  faut  observer  préliminairement  que  les  anciennes  chartes 
aiment  les  comptes  ronds,  qu'elles  complètent  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  et  négligent  l'excédant. 

Dates  de  tems.  Parmi  les  dates  du  tems  on  en  distingue  d'a- 
bord de  deux  fortes  :  les  unes  vagues  et  indéterminées,  et  les  autres 
spéciales.  Les  premières  n'annoncent  qu'une  suite  indéfinie 
d'années,  par  exemple,  régnante  Domino  nostro  Jesii   Christo ^ 

'  Voirie  25«  art.  dans  le  n»  21,  p.  219. 
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pour  désigner  que  c'est  depuis  l'établissement  du  christianisme. 
Cette  formule  ne  devint  ordinaire  qu'au  3'  siècle  dans  les  actes 
des  martyrs.  Elle  devint  aussi  d'un  usage  commun  dans  les  chartes 
depuis  le  7'=  siècle  jusqu'au  12"  ;  mais  alors  il  était  rare  qu'elle  ne 
fût  accompagnée  d'aucune  autre  note  chronolof^ique.  L'on  datait 
également,  d'une  manière  un  peu  moins  vague,  dans  les  chartes 
du  moyen-âge  ;  Sous  le  règne  d'un  tel....  Sous  le  pontificat  d'un 
tel... 

Les  dates  spéciales  de  lems  déterminent  l'année,  le  mois,  la  se- 
maine, le  jour,  et  quelquefois  même,  quoique  assez  rarement, 
l'heure  et  le  moment  de  la  confection  des  actes.  Toutes  ces  époques 
sont  d'une  utiliié  singulière  pour  la  connaissance  de  l'antiquité  •, 
mais  elles  sont  exposées  à  bien  des  discussions  et  des  difficultés, 
comme  on  en  pourra  juger  par  le  détail  suivant. 

Date  du  monde.  La  date  du  monde  ou  de  la  création  de  l'uni- 
vers fut  toujours  la  date  favorite  des  pères  et  autres  écrivains 
Grecs;  ils  l'employèrent  universellement.  Il  faut  seulement  ob- 
server qu'ils  ont  toujours  couanencé  invariablement  leurs  années 
au  1'"'  septembre,  ainsi  que  l'inciictiMn,  quand  ils  en  usèrent. 

Date  de  l'undiction.  La  plus  ancienne  des  dates  de  tems,  qui 
eurent  cours  en  Occident,  est  celle  de  l'indiction  T'oyez  Indiction. 
Comme  l'on  compte  quatre  sortes  d'indiction  :  la  Julienne,  qui 
doit  fon  institution  à  Jules  Ce'snr;  la  C oristanùnopolilaine ,  qui 
avait  cours  avanl  Justinien;  V Impériale  ou  Césarienne ,  qui  part 
du  24  septembre;  et  la  Romaine  ow  Pontificale,  commençant  au 
P' janvier,  qui  donna  l'exclusion  àla  précédente,  et  qui  fut  suivie, 
surtout  dans  les  bulles  des  papes,  au  moins  depuis  le  9"  siècle 
jusqu'au  14%  quoiqu'avec  bien  des  variations  ;  il  n'est  point  éton- 
nant que  les  dates  de  rindiction  varient  à  raison  des  points  fixes 
d'où  on  les  fait  ])artir. 

Quoiqu'on  ne  doute  pas  que  depuis  Constantin  on  ait  souvent 
compté  les  années  par  les  indictions  (on  parle  de  l'indiction  Impé- 
riale ou  Césarienne),  il  ne  s'en  trouve  cependant  aucune  date  an- 
térieure à  l'empereur  Constance;  et  même,  avant  le  concile  tenu 
à  Rome  en  342,  sous  le  pape  Jules  P"",  aucun  auteur  latin  ne  fait 
mention  de  la  date  des  indiclions,  et  saint  Ambroise  n'en  parle, 
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que  coiniue  d'un  usaj^je  icceni'.  Saint  Allianase  est  le  premier  au- 
teur ecclésiastique  qui  ait  employé  cette  dale  Elle  fut  adoptée  par 
les  rois  de  Fiance  de  la  2^  race,  et  par  eux  transmise  aux  empe- 
reuis  allemands.  Doni  ÎMabillon  ^  la  fixe  à  l'empire  de  Charle- 
magne  pour  l'usage  des  Princes  ;  mais  il  convient  qu'avant  le 
8*^  siècle  l'indiction  eut  cours  en  France  et  dans  les  Conciles  et 
dans  les  monurnens ,  on  pourrait  y  ajouterles  litres  et  les  charte^^ 
car,  des  le  5*^  siècle,  Yiclorius  y  introduisit,  avec  son  cycle  paschal, 
les  iudictions,  ([ui  dès  lors  sont  souvent  fautives,  ou  du  moins  très 
embarassantes.  De  plus  il  est  probable  que  les  Gaulois  suivirent 
l'usage  des  Romains  qui  les  dominaient. 

Celle  date  fut  introduite  chez  les  Anglais^,  lors  de  la  mission 
de  saint  Augustin  par  saint  Grégoire. 

Dale  de  i'Indiclioa  dans  les  Bulles. 

Les  dates  en  général  n'ayant  commencé  dans  les  lettres  ou  res- 
crils  apostoliques,  qu'aux  Décréiales  sous^sainl  Sirice,  il  n'y  faut 
pas  chercher  plus  haut  des  dates  de  l'indiction.  Une  lettre  du 
pape  Félix,  de  Tan  490,  nous  fournit  l'exemple  le  plus  ancien 
d'une  pareille  date.  Neuf  ans  après,  elle  reparut  dans  une  lettre  du 
pape  Syuimaque.  Saint  Grégoire  n'est  donc  pas  le  seul  qui  s'en 
soit  servi  dans  ses  lettres,  comme  l'assure  Dom  Ceillier  ^.  Pendant 
les  7^,  8*,  9%  10*"  et  1 1«  siècles,  la  date  de  lindiction  se  montre 
dans  les  bulles,  Ls  lettres  et  les  privilèges  des  papes.  JMaisilfaut 
observer  que,  surtout  depuis  Grégoire  Yll,  les  papesse  servirent 
plus  volontiers  de  l'indiction  Romaine,  qui  conunence  au  1"^  jan- 
vier ;  et  que  depuis  Léon  IX  l'indiction  commença  plus  rarement 
au  !'■'  janvier  qu'au  1"  septembre.  C'::Ue  règle,  quoique  assez  géné- 
rale, souflre  cependint  nombre  d'exceptions.  Dans  le  11*^^  ainsi 
que  dans  le  12'"  siècle,  jusqu'après  Urbain  III,  la  date  de  l'indic- 
tion fut  exclue  des  petites  bulles.  Grégoire  A  III  l'y  remit  ;  mais 

'  De  Noe  et  Arcâ^  cap.  xvti,  n.  6o. 
»  De  ReDipl.  p.  187. 
»  DeRe  Dipl.p.  178. 

"   T.  XVM,  p.  29.5. 
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son  successeur  l'en  retrancha  ,  et  fut  imilé  par  ceux  qui  le  suivi- 
rent. Dans  le  13"  siècle,  les  variations  qu'occasionnèrent  les  difFé- 
rens  points  d'oùTon  faisait  partir  l'indiction,  continuèrent  comme 
dans  le  précédent,  même  dans  les  bulles  consistoriales. 

luilictiou  dans  les  actes  ecclésiastiques. 

'La  date  de  l'indiction  était  déjà  très  en  vogue  dans  les  actes  ec- 
clésiastiques du  8«  siècle.  Pendant  les  9%  10^  et  IT  siècles,  on  s'y 
servit  quelquefois  de  l'indiction  Constantinienne,  tant  en  France 
et  en  Allemagne,  qu'en  Angleterre  et  même  en  Italie  ;  cependant, 
même  aux  12^  et  13*  siècles,  l'indiction  Romaine  était  toujours  de 
mode  ;  mais  aux  14=  et  15%  l'indiction  Impériale  commençant  au 
24  septembre,  fut  plus  suivie  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre. 

Indiction  dans  les  Diplômes  et  aulrcs  actes  laïques. 
Il  est  constant  que  dans  les  diplômes  et  les  autres  actes  laïques, 
il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  célèbre  époque  de  l'indiction 
avant  le  règne  de  Constantin;  que  l'Italie,  au  5*=  siècle,  commen- 
çait l'indiction  au  1*''  septembre';  que  les  rois  Mérovingiens  n'ont 
guère  employé  la  daie  de  l'indiction  dans  leurs  diplômes;  que 
dans  le  7"  siècle  elle  était  d'usage  en  Angleterre  2;  que  dans  le 
8"  elle  y  était  commune  dans  les  chartes  privées  -,  et  qu'elle  se 
montre  en  ce  siècle  dans  les  diplômes  de  nos  rois,  ainsi  que  dans 
quelques  chartes  particulières  de  Fiance  et  d'Italie  ^  L'indiction 
Grecque  qui  commençait  au  1*^'  septembie,  et  la  Romaine  qui  par- 
tait du  l""  janvier,  furent  indifféremment  adoptées  par  les  rois 
carlovingiens%  mais  aux  10*  et  11*  siècles,  l'indiction  prise  du 
mois  de  septembre  fut  générale  et  la  plus  usitée  dans  les  chartes 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemaj;ne,  Cependant  les  Fran- 
çais, dans  ce  dernier  siècle,  à  l'exemple  de  la  cour  de  Rome, 
commençaient  souvent  l'indiction  au  1"  janvier,  et  la  finissaient 

»  Du  Gange.  G loss.  Latin,  t.  \^^,  col.  i^gS. 

"  Hickes,  Dissert,  episloî.  p.  8o. 

5  AiiiKil.  Bcned.  t.  ir,  p.  log. 

<  Vaissetlp,  }list.  de  Lans^.  t.  i,  p.  r^^. 
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avec  l'année.  Dès  les  coumiencemens  du  12"  siècle,  l'usage  de  cette 
date  devint  rave  dans  les  lettres  royaux  de  France  ;  elle  y  fut  to- 
talement abolie  sous  Louis-le-Jeune,  et  en  p,én  'lal  l'indiction  ne 
se  soutint  assez  bien  qu'en  Italie.  Excepté  cette  partie  de  l'Eu- 
rope, elle  devint  encore  plus  rare  partout  au  13"  siècle;  et  lors- 
cju'on  s'en  servait  ea  Allemagne,  on  usait  de  la  Césarienne,  ainsi 
que  dans  les  actes  notariés  de  France  du  14*  siècle  et  des  suivans. 

Il  est  à  conclure  de  cet  article  que  nos  rois  mérovingiens  ont 
très  sobrement  usé  de  l'indiction  ,  date  qui  se  trouve  assez  com- 
munément dans  les  chartes  des  rois  d'Angleterre  du  7*  siècle  ; 
que  les  diplômes  deCharlemagne  ne  doivent  point  être  rejetés  par 
cela  seul  qu'ils  seraient  datés  de  l'indiction;  qu'on  ne  doit  pas 
facilement  soupçonner  de  faux  les  diplômes  où  l'indiction  ne 
s'accordent  pas  avec  les  années  de  J.  C,  puisque  tous  les  savans  ' 
conviennent  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'actes  sincères  dont 
l'indiction  est  fautive  et  très  embarrassante;  que  l'indiction  Ro- 
maine fut  suivie  avec  quelques  variations,  au  moins  depuis  le 
9'' siècle  jusqu'au  14^,  dans  les  actes  laïques;  et  que  l'indiction 
Constantinienne  devint  la  plus  commune  en  France  et  en  Angle- 
terre aux  14*  et  ib'^  siècles^  que  la  date  de  l'indicdon  ne  peut 
être  antérieure  au  4''  siècle  dans  les  actes  ecclésiastiques,  ni  au 
b^  dans  les  lettres  des  papL's;  mais  que,  depuis  le  nnlieu  de  ce 
siècle,  l'usage  ou  l'omission  de  l'indiction  ne  décide  ni  pour  ni 
contre  la  vérité  des  mêmes  actes;  qu'on  doit  trouver  cette  date, 
sous  peine  de  suspicion,  dans  les  bulles  privilèges  des  12*",  13"  et 
14"  siècles;  que,  depuis  Eugène  IV,  les  bulles  ou  brefs  qui,  dans 
leur  date  propre,  et  non  dans  celle  de  leur  certificat,  marque- 
raient l'indiction,  prouveraient  par  là  leur  fausseté  ;  enfin,  qu'on 
ne  peut  rien  conclure  des  divers  commencemens  de  l'indiction. 

L'indiction  Romaine  a  prévalu  depuis  long-tems  dans  l'Eglise; 
ce  n'est  cependant  que  depuis  le  pontificat  d'Innocent  XIIc|u'ou 
a  repris  ce  calcul  dans  les  grandes  bulles. 

'  Muratori,  Anùq.  liai.  t.  ni  ,  col.  Sp.  —  Gattola  ,  Accessioncs  ad 
llist.  Cassiiiens.  p.  .',o. 
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Dates  dit  cycle  ,  dit  terme  pascal  ,  de  l'épact e  ,  des  concur- 
RENS ,  etc.  Dans  les  tems  où  l'on  donnait  un  rang  distingué  parmi 
les  gens  de  lettres  à  ceux  qui  étaient  verses  dans  la  science  du 
comput  ecclésiastique ,  on  vit  éclore  dans  les  actes  des  dates  de 
toute  espèce;  tout  fut  mis  à  contribution  par  l'envie  de  se  distin- 
guer ;  cycle,  terme  pascal,  épacte  ,  concurrens ,  etc.  Voyez  cha- 
cun de  ces  mots  en  particulier. 

Les  dates  commencèrent  ,  au  moins  dès  le  9"  siècle,  à  se  mon- 
trer dans  les  actes  ecclésiastiques;  et  au  milieu  de  ce  siècle,  elles 
s'introduisirent  dans  les  chartes  privées.  Au  1 2«  et  13*  siècles,  elles 
se  montrent,  tant  dans  les  uns  que  dans  les  autres,  avec  une 
sorte  d'affectation  bizarre.  Louis-le-Jeune,  qui  avait  retranché  de 
ses  diplômes  la  date  de  l'indiction,  y  supplée  quelquefois  par 
celle  des  concurrens  et  de  l'épacte.On  ne  peut  lien  conclure  de  ces 
sortes  de  dates  dans  les  actes,  sinon  qu'elles  deviennent  plus  ra- 
res depuis  le  l  A"  siècle  ,  à  proportion  que  les  actes  s'approchent 
de  notre  tems. 

Les  plus  anciens  monumens  qui  prouvent  l'usage  des  épactes 
dans  les  dates  ne  remontent  qu'au  8*  siècle;  au  IPil  n'était  pas 
rare  de  voir  des  chartes  datées  de  deux  épactes  différentes,  la 
majeure  et  la  mineure. 

Date  des  olympiades.  On  trouve  dans  quelques  titres,  des  da- 
tes d'olympiades  ;  mais  comme  ce  n'était  point  les  anciennes 
olympiades  grecques  qu'on  avait  en  vue  ,  et  que  ce  n'était  autre 
chose  que  la  durée  d'un  règne,  divisée  en  autant  de  quatre  an- 
nées qu'il  était  possible  ,  cette  sorte  de  date  rentre  par  là  dans  la 
classe  des  dates  des  personnes. 

Date,  ou  Ere  des  Turcs.  En  traitant  les  dates  des  ères,  on  se 
renferme  toujours  dans  ce  qui  est  de  l'objet  présent;  en  conse'- 
quence  on  ne  croit  pas  devoir  parler  de  l'ère  des  MaTtyrs  ou  de 
Dioclélien  ,  de  l'ère  à.' Antwche ,  de  l'ère  à^ Alexandrie ,  et  d'autres 
dont  jamais  peut-cire  il  ne  fut  fait  mention  dans  les  chartes.  On 
ne  traite,  en  passant,  de  l'ère  des  Turcs  ,  que  parce  qu'il  se 
trouve  quelques  chartes  datét  s  de  l'ère  des  Arabes.  On  l'appelle 
hégjre,  d'un  mot  arabe  qui  signifie  fuite  :  c'est  en  cfTcl  l'époque 
de  la  fuite  de  Blahomet  de  la  Mecque  à  Médine,  arrivée  le 


3(38  COURS    OR    PHILOLOGIE    ET    d'aRCTII-OLOGIE. 

16  juillet,  l'an  de  J.  C.  G22.  C'est  Omar  111,  empereur  des  Sarra- 
sins ,  qui  ordonna  que  l'on  compterait  les  années  du  jour  de 
l'hégyre.  TSoiez  que  l'année  des  Arabes  est  lunaire,  et  composée 
de  douze  lunes  justes. 

Date,  ou  Ere  des  Akméniens.  La  connaisssance  de  l'ère  des  Ar- 
méniens n'est  utile  à  la  diplomatique,  que  parce  qu'on  la  trouvi^ 
dans  quelfjues  litres  écrits  en  français,  sous  la  dénomination  de> 
lettreure  :  elle  commence  au  9  de  juillet  de  l'an  de  J.-C.  552.      ,,| 

Date,  ou  Ere  de  Pise.  L'ère  de  Pise  ,  qui  ne  diffère  de  notrgj 
ère  commune  qu'en  ce  qu'elle  la  précède  d'un  an  ,  a  été  quelr^T, 
quefois  suivie  en  France ,  particulièrement  dans  les  dates  dq^^ 
12"  siècle.  -ro 

Date  ou  Ere  d'Espagne.  L'ère  d'Espagne  commence  38  anne'es[t 
complètes  avant  la  naissance  de  Notre  Seigneur;  c'est  l'époquco 
de  la  réduction  de  l'Espagne  sous  l'obéissance  d'Auguste.  Oui  j 
cette  date  était  citée  toute  seule  dans  les  actes  du  pays,  ou  on,, 
l'accompagnait  de  la  date    de  l'ère  chrétienne  jusqu'à   ce  quejj 
celle-ci    l'emporta  sur   l'autre  vers  la  fin  du  12^  ou  dans  le 
13"  siècle.    Dans  le  14'',  les  Espagnols  cessèrent  de  se  servir  de 
leur  ère  ,    et  lui   substituèrent  l'année    de  l'incarnation  :   elle 
fut  totalement  abandonnée  en  Aragon   l'an   1359.   Dès  1350, 
Pierre  IV  d'Aragon  l'avait  même  défendue  dans  les  royaumes  de 
Castille  et  d'Aragon  :  elle  fut  entièrement  proscrite  en  1384.  Le" 
Portugal  n'abandonna  l'ère  espagnole,  et  ne  se  détermina  à  suivre 
l'usage  commun  que  dans  le  15"  siècle,  en  I4l5. 

Date,  ou  Ere  chrktienive.  L'ère  chrétienne  se  produit  dans  les 
actes  sous  tant  de  formes  et  de  noms,  qu'il  est  nécessaire  d'en 
avoir  des  idées  claires,  y^n  de  grâce ,  an  de  la  natU'itc^  de  la  cir- 
concision^ de  l'incarnation ,  de  la  trabeation  (trabeâ  carnis  indu- 
tus)',  telles  étaient  les  diflerentes  dénominations  de  l'ère  chré- 
tienne, et  tel  est  l'ordre  qu'il  esta  propos  de  suivre  en  la  dis- 
cutant. Il  faut  observer  seulement,  avant  tout,  que  l'ère  vulgaire 
en  général  devint  très  fréquente  en  France  depuis  le  milieu  du^i 
8"  siècle ,  mais  qu'elle  ne  fut  pas  d'un  usage  ordinaire  dans  les 


Ducange ,  (tlofsx. 
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chartes  royales  avant  Hugues  Capet  ;  que  l'ère  chrétienne,  qui 
avait  commencé  à  faire  date  en  Espagne  dès  le  iV  siècle  ,  n'y  fut 
suivie  unifornirment  qu'après  le  milieu  du  l4"  ;  que  ce  ne  fut  que 
vers  1415  que  les  rois  de  Portugal  commencèrent  à  se  servir  '  de 
l'ère  chrétienne  pour  compter  leurs  années;  que  cette  époque, 
qui  étnit  déjà  de  quelque  usage  dans  les  dales  des  Grecs,  n'a  été 
ordinairement  employe'e  dans  l'Orient  et  dans  la  Grèce  que  de- 
puis la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  II  en  1453  ;  que 
celte  ère  vulgaire  ,  dont  nous  faisons  usage  aujourd'hui ,  est  celle 
qui  place  l'année  de  l'incarnation  à  la  754*  année  de  la  fondation 
de  Rome;  qu'elle  commença  l'année  à  quatre  points  différens  , 
ou  au  V  janvier,  ou  au  25  mars ,  qui  est  proprement  l'époque 
de  l'incarnation,  ou  au  25  décembre ,  qui  est  celle  de  la  nativité, 
ou  à  Pâques.  L'introduction  de  cette  ère  vulgaire  ne  dérangea 
rien  sous  la  1'"  race  de  nos  rois  et  une  partie  de  la  2%  par  rap- 
"^ort  au  commencement  de  l'année ,  qui  était  fixé  pour  lors  au 
mois  de  mars  ou  à  Pâques ^ 

An  de  Grâce. 
La  date  de  Vnji  de  grâce,  que  l'on  rendait  en  latin  par  la  for- 
mule anno  graliœ,  fut  de  quelque  usage  depuis  le  12"  siècle.  Elle 
fut  ainsi  appelée  parce  qu'elle  partait  du  jour  de  la  naissance  du 
Sauveur  ;  elle  commença  alors  à  se  montrer  dans  plusieurs 
chartes.  Au  13*=  siècle,  lorsque  l'on  datait  de  l'année  courante, 
on  se  servait  assez  de  la  formule  l'an  de  grâce  ;  elle  fut  mèaje 
une  des  plus  ordinaires  en  France  et  eu  Allemagne.  Au  14%  elle 
se  montre  très  communément  dans  les  actes  des  hïques;  et  elle 
a  toujours  continué  d'être  mise  jusqu'à  notre  tems.  La  seule 
règle  que  l'on  peut  tirer  de  cette  date,  c'est  qu'elle  rendrait  sus- 
pect un  acte  qui  serait  daté  de  l'an  de  grâce  avant  le  12'^  siècle. 

An  de  la  N.illvilé  et  du  Seigneur. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire   de  la  date  de  la  nativité,  anno  à 
naiiviiate^  dont  on  fit  usage   pour  exprimer  que  l'on  partait  du 

^  *  De  lie  Dipl.  p.  177.  L;'  , 

^  De  lie  Dipl.  p.  172.  - 
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commencement  du  christianisme  ,  ou  de  la  loi  de  grâce  ,  c'est 
que  dans  le  Languedoc  et  les  pays  voisins  on  la  confondait  sou- 
vent, dans  le  11"  siècle,  avec  celle  de  l'incarnation;  c'est  qu'elle 
devint  la  plus  ordinaire  aux  lA"  et  15*^  siècles.  Ou  en  datait  sûre- 
ment dans  les  tems  où  l'année  commençait  au  25  décenibf  e 
(vo^ez  Année)  ;  mais  on  ne  1  exprimait  pas  toujours  ainsi.  Dès  le 
9"=  siècle ,  on  avait  vu  dans  les  actes  laiques  une  semblable  date 
sous  une  formule  à  peu  près  pareille  ;  celait  l'an  du  Seigneur, 
anno  Doinini.  On  en  trouve  un  exemple  dnns  la  charte  de  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Bonneval  près  de  Castel-Sarrazin  ,  l'an  847^. 
Cette  d^ite  était  une  expression  générale  pour  rendre  ce  que  l'on 
entendait  par  la  date  de  Tincarnation.  Denys-le-Petit,  au  6''  siè- 
cle, passe  communément  pour  avoir  introduit  le  premier  l'usage 
de  compter  les  années  depuis  la  naissance  ou  l'incarnation  de 
Jésus-Christ. 

An  de  rincarnation. 
La  date  de  l'incarnation,  nnno  ah  incarnatio?w,  la  plus  com- 
mune au  12*  siècle,  commença  à  être  en  usage  au  moins  avec  la 
2«  race  ,  et  le  concile  de  Leptines  n'est  pas  le  premier  ,  comme 
l'ontavancé  plusieurs  écrivains,  qui  ait  daté  de  l'incarnation,  puis- 
qu'on trouve  cette  date  dans  nii  capitulaire  de  Carloman  de 
l'an  742'.  Plusieurs  savans,  Simon'-,  Le  Cointe%  Muratori^ 
Lenglet  du  Fresnoi^,  etc.  etc. ,  se  sont  trompés  sur  l'origine  de 
cette  date,  et  eu  ont  entraîné  plusieurs  autres  dans  leur  erreur, 
comme  Rousseau  de  la  Combe*^,  Carlencas',  Ménard^.  Il  n'y 


'  Vaisselle,  Hist.  de  Lang.  t.  i,  Preuves^  col.  94. 

'  Acta  SS.  Bened.  sœc.  3,  part,  q,  p.  48. 

^  Hisi.  des  Revenus  ecch's.  t.  n,  p.  271. 

3  Ad  ann.  817. 

*  Antiq.  liai.  t.  m,  col.  34- 

s  Méthode  pour  étudier  l'histoire 

^  Recueil  de  Jurisprudence,  pavt.i,  \t.  loi. 

7  Essai  sur  illisl.  des  Bellcs-Lelt.  part.  2,  p.  78. 

"  Uist.  des  JSi>e(jues  de  JSismes. 
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a  qu'à  suivre,  par  rapport  à  cette  date,  les  bulles,  les  cli|)lomes  et 
les  chartes  ;  rien  ne  peut  mieux  éclaiicir  la  matière. 

Au  de  llacariialion  dans  les  Bulles. 

La  date  de  l'année  de  l'incarnation  se  trouve  quelqiu^fois  dans 
les  bulles  privilèges  dn  9"=  siècle  ;  mais  elle  li'cut  un  assez  grau  l 
cours  dans  les  bulles,  que  sur  la  fin  du  10«  ;  on  la  trouve  dans  ce 
siècle  à  la  date  du  chancelier  ou  bibliothécaire  ,  mais  non  pas  à 
celle  de  l'écrivain  de  la  bulle.  Voyez  ci-après  date  des  bulles.  Au 
11'=  siècle,  on  ne  l'a  i mettait  encore  que  dans  les  bulles  les  plus 
solennelles.  Il  faut  observer  que  depuis  Léon  IX,  qui  rendit  cette 
date  plus  commune,  les  bullesjcommencèrent  plus  souvent  l'année 
de  l'incarnation  au  25  mars  qu'au  1*'  janvier.  Cette  règle,  quoi- 
que plus  générale,  à  prendre  les  choses  en  total ,  souffre  cepen- 
dant nombre  d'exceptions;  jusqu'à  Nicolas  II  inclusivement,  on 
rendait  le  plus  souvent  cette  date  par  anno  domini,  l'an  du  Sei- 
gneur; et  ce  n'est  que  sous  son  successeur  qu'on  usa  invariable- 
ment du  terme  diincarnalion. 

Au  IS*"  siècle,  les  variations  sur  le  point  fixe  de  l'année  de 
l'incarnation  ,  que  l'on  commença  ou  au  1"  janvier,  ou  au  25 
décembre ,  ou  au  25  mars ,  ou  même  à  Pâques ,  continuèrent 
comme  dans  les  prëcédens  ;  mais  cette  sorte  de  date ,  dans  les 
13^  et  14"  siècles,  ne  fut  pas,  à  beaucoup  près  si  commune  que 
dans  le  12^  Dans  h-  15%  Eugène  IV,  sur  la  représentation  de 
Blondus  de  Forti,  secrétaire  du  consistoire,  renouvela  la  date  de 
l'incarnation,  qui  était  tombée  dans  une  espèce  de  désuétude,  et 
voulut  qu'on  fiit  exact  à  l'insérer  dansles  bulles  et  rescrils  11  n'est 
pas  l'auteur  de  cette  date,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  écrivains, 
mais  seulement  le  restaurateur.  Cette  date,  depuis  ce  pape,  a  sub- 
sisté jusqu'à  nos  jours  dans  les  bulles  proprement  dites,  ou  scel- 
lées en  plomb  ;  car  les  brefs  de  ce  pape,  ou  plutôt  les  lettres  qui 
préparèrent  les  voies  aux  brefs,  ne  la  portent  point,  non  plus  que 
les  motus  proprii  des  siècles  suivans. 

An  de  rincarnalion  dans  les  Actes  ecclésiastiques. 

Les  dates  des  lettres  et  autres  titres  ecclésiastiques  ont  toujours 
varié  sur  l'époque  du  comiuencement  de  l'année,  comme  on  l'a  vu 
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dans  l'ailcle  précédent.  Les  actes  du  concile  de  Twiford^  en  An- 
gleterre, tenu  en  ()85,  sont  un  des  [dus  anciens  nionamens  où  se 
trouve  la  date  de  l'incarnation .  Elle  se  montre  dans  presque  tous 
les  actes  ecclésiastiques  du  8*^  siècle  ;  dans  le  9"  elle  n'est  pas  moins 
ordinaire;  mais  on  la  prend  souvent  pour  le  jour  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  La  plus  commune  des  dates  du  10"  est  celle  de 
l'incarnation  du  Seigneur;  mais  elle  est  diversement  exprimée,  et 
ne  paraît  jamais  seule.  En  Italie,  les  termes  plus  ou  moins,  plus 
îiiinusi'e,  accompagnent  quelquefois  cette  date.  Dans  le  IP' siècle, 
elle  fut  également  suivie  ;  mais  on  continua  à  l'exprimer  diverse- 
ment, et  à  varier  sur  l'époque,  ainsi  que  dans  les  12%  IS^  et  14". 
Dans  ce  dernier  siècle,  les  Espagnols  la  substituèrent  à  la  date  de 
leur  ère;  et  les  Portugais  dans  le  15"^,  mais  sans  exprimer  tou- 
jours la  formule  ab  incarnalione. 

An  de  lliicarnalion  dans  les  Diplômes  et  Chartes. 

La  date  de  l'incarnation  ou  de  J.-C  ne  doit  point  paraître  dans 
les  diplômes  de  nos  premiers  rois,  à  moins  ([u'elle  n'y  ait  été  foui- 
réepar  une  main  ignorante.  Les  rois  d'Angleterre  commencèrent 
dès  le  T""  siècle  à  dater  leurs  diplômes  des  années  de  l'incarna- 
tion '.  Une  cliarte  privée,  qui  contient  une  donation  faite  à  l'Eglise 
de  Dijon  par  Ermenbert,  est  datée  de  l'incarnation-.  Quoique  cette 
date  ne  fût  pas  encore  en  usage  en  France,  il  n'est  guère  probable 
qu'elle  n'y  ait  pas  été  du  tout  employée  dans  le  7"  siècle,  puis- 
qu'elle l'était  en  Angleterre.  Dans  le  S''  siècle,  la  date  de  l'incar- 
nation fut  assez  commune  dans  les  diplômes  et  chartes  de  ce  der- 
nier royaume  ;  mais  en  France,  si  cette  date  se  rencontre  dans  les 
diplômes  de  Charlemagne,  dernier  roi  de  ce  siècle  (ce  que  contre- 
disent plusieurs  diplomatistes) ,  elle  s'y  rencontre  bien  rarement 
et  comme  dit  Dom  Mabillon  %  peut-être  dans  les  diplômes  d'Etat 
et  de  la  première  importance;  cependant  elle  se  montre  dans  un 
diplôme  accordé  à  l'abbaye  de  Saint- Arnould  de  Metz  en  783. 
Charles-le-Gros    n'est    donc  pas  le  premier  qui  ait  introduit, 

•  Casley,  a  Catalo^.  oj  (he  Manuscr.  plat.  2. 
-  Perard,  Hist,  ait.  p.  7, 
3  De  RcDipl.  p.  igu. 
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comme  on  le  prétend  quelquefois,  la  date  de  rincarnaiion  dans 
les  diplômes  des  rois  el  des  empereurs:  on  peut  seulement  dire 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  ordinairement  daté  ses  diplômes 
de  l'incarnation,  et  qu'avant  lui  cette  date  était  rare  dans  les  di- 
plômes royaux. 

Dans  le  10"  siècle,  la  date  de  rincarnation  fut  générale  en  France, 
en  Allemagne,  en  Angleterre. 

Dans  le  11^,  depuis  la  mort  de  Guillaume-le-Conquérant,  en 
1087,  la  date  de  l'année  de  l'incarnation  est  assez  rare  dans  les 
chartes  anglo- normandes,  au  lieu  qu'elle  se  trouve  dans  les 
chartes  anglo-saxonnes. 

Dans  le  IT  siècle,  elle  était  ordinaire  dans  les  diplômes  et  les 
chartes  privées  de  France  ;  elle  n'y  était  pas  rare  dans  le  13"  ;  mais 
en  Normandie  et  autre  part,  au  lieu  de  ïande  Vincarnalion,  on 
mettait  quelquefois  l'a/iÉ^»  yerhe incarné.  Depuis  le  XA"  siècle ,  on 
a  souvent  retranché  le  moi  incarnaiio/iis,  en  datant  simplement 
anno^  etc. 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  voir,  on  peut  poser  en  principe, 
1"  que  la  date  de  l'incarnation ,  antérieure  aux  commencemens 
du  6=  siècle,  serait  une  preuve  de  faux  j  2°  que  depuis  l'an  740, 
cette  date  ne  doit  faire  naître  aucun  soupçon  contre  les  actes  des 
Conciles  ,  mèiue  en  France  ;  3'  que  nos  rois  mérovingiens  n'ont 
jamais  daté  des  années  de  J.-C.  en  aucune  façon,  quoique  de  pa- 
reilles dates  se  trouvent  assez  communément  dans  les  diplômes 
des  rois  d'Angleterre  ;  4"  que  les  diplômes  de  Charlemagne  ne 
devraient  point  être  rejetcs  parcequ'ils  seraient  datés  des  années 
de  l'inoarnation  ',  5"  qu'avant  Charles-le-Gros,  la  date  de  l'incar- 
nation était  rare  dans  les  dijdoir.es  de  nos  rois,  et  que,  depuis  elle 
y  fut  fréquente;  6''  q"C  ,  dans  les  Jjulles  ,  cette  date ,  avant  le 
7"  siècle,  ne  doit  pas  paraître  cxen:pte  de  suspicion  ;  Dom  Ma- 
billon  ne  l'avait  rencontrée  dans  aucune  bulle  non  suspecte  an- 
térieure à  Léon  IX  ;  cependant  il  ne  faut  pas  faii  e  un  principe 
d'un  argument  aussi  néjjaiif,  ou  petit  seulement  en  inférer  que 
cette  date,  jusqu'à  ce  pape,  n'y  lut  point  comnuini';  7°  que  de- 
puis le  commencement  du  12'  siècle,  une  bulle  privilège  doit  por- 
ter la  date  do  l'incarnation  ;  mais  qu'une  simple  bulle  ainsi  da- 
II r  bÎKii:,  TOiME  111.  —  ]\'  23-   18-41.  24 
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tée,  depuis  1159  jusqu'en  1250  environ,  serait  très  suspecte  ;  au 
lieu  que  cette  date  se  montra  ensuite  indifféremment ,  quoique 
rarement,  jusqu'à  Eugi  ne  lY  ;  que  depuis  ce  pape  elle  ne  souffre 
point  d'autre  exception,  que  celle  de  certaines  bulles  hétéroclites 
qui  unissent  la  suscription  des  bulles  avec  les  dates  des  brefs,  et  la 
suscription  des  brefs  avec  les  dates  des  bulles  ;  et  que,  ce  cas  ex- 
cepté, une  bulle  depuis  le  15- siècle,  qui  n'énoncerait  pas  le  terme 
d'incarnation,  serait  suspecte  ;  8°  qu'on  ne  peut  rien  conclure  des 
différentes  manières  de  commencer  les  années  de  l'incarnation  ; 
que  cependant  une  bulle  qui  s'attacherait  encore  au  calcul  de  l'ère 
de  Pise,  après  le  milieu  du  12"  siècle,  deviendrait  suspecte,  et, 
depuis  le  commencement  du  IS*^,. pourrait  passer  pour  fausse: 
9°  qu'on  peut  noter  d'une  pareille  censure  une  bulle,  depuis  le  12" 
siècle  exclusivement,  dont  la  date  de  l'Incarnation  anticiperait 
de  neuf  ou  de  seize  mois  le  calcul  des  Français,  {f^ojes  Anxée.) 
An  de  la  Trabéation. 
La  date  de  la  trabéation,  traheâ  carnis  iiidulus,  que  l'on  trouve 
dans  quelques  actes  ecclésiastiques  des  lie  et  12*"  siècles,  est  la 
même  que  celle  de  l'incarnation  ;  il  n'y  a  que  l'expression  qui  soit 

différente. 

An  de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

On  met  tout  de  suite  la  date  de  la  passion  de  J.-C,  quoiqu'elle 
paraisse  devoir  entrer  dans  une  autre  classe  de  dates,  parccque, 
dans  le  11"^  siècle,  où  on  la  voit  fréquemment  dans  les  actes  ec- 
clésiastiques, elle  est  quelquefois  confondue  avec  l'année  de  l'in- 
carnation. L'une  et  l'autre  devaietit  naturellement  différer  de  33 
à  34  ans;  cependant,  connue  l'on 'n'était  point  d'accord  sin*  la 
durée  tle  la  vie  de  Jésus-Chrisl,  celle  de  la  passion  fut  sujette  à 
beaucoup  de  variations. 

An  du  règne  de  Jésus-Christ. 

C'est  pour  la  même  rai.^on  qu'on  place  ici  la  date  du  règne  de 
Jésus-Christ.  On  a  vu  plus  haut  que  c'était  une  date  générale 
pour  marquer  simplement  le  teins  du  christianisme  ,  sans  autre 
note  chronologique;  mais  il  fut  bien  plus  commun  de  la  voir  ac- 
compagnée de  la  date  de  l'année  propre,  comme  qui  dirait  Van 
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du  règne  de  J.-C.  tel.  La  lettre  encyclique  que  l'Eglise  deSmyrne 
écrivit  à  toutes  les  autres  églises,  vers  l'an  166  ,  sur  le  martyre  de 
saint  Polycarpe,  est  le  plus  ancien  monument  où  l'on  trouv.e  la 
formule  régnante  Jesu  Chrislo ,  si  usitée  dans  les  actes  du  moyen- 
âge.  On  la  trouve  dans  le  9"  siècle,  et  même  auparavant,  ainsi 
que  dans  les  IC  et  11"  inclusivement.  Depuis  ce  dernier  siècle, 
elle  ne  doit  plus  se  montrer  ;  c'est  la  seule  règle  qu'on  en  puisse 
déduire  ;  elle  rentre  alors  dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  date 
de  l'incarnation. 

Dans  la  classe  des  dates  du  tems  sont  comprises  les  dates  des 
mois,  des  jours  et  des  heures  ,  ainsi  que  celles  des  fériés,  des  di- 
manches et  des  fêtes.  On  va  voir  ce  que  chacune  peut  répandre 
de  lumière  sur  la  Diplomatique. 

Dates  du  mois.  11  y  a  des  chartes  qui  se  trouvent  datées  du 
mois  sans  l'être  du  jour  ;  mais  la  date  du  jour  est  toujours  accom- 
pagnéede  celle  du  mois.  Depuis  l'an  1000  jusque  vers  le  15*' siè- 
cle environ,  l'on  datait  du  mois  assez  singulièrement  en  Italie  et 
en  quelques  autres  endroits  ;  on  partageait  chaque  mois  en  deux 
parties  égales  dans  les  mois  de  3o  jours,  et  inégalement  dans  les 
mois  de  31  jours-,  en  sorte  que  dans  teux-ci  la  première  partie 
était  de  16  jours,  et  la  seconde  de  15.  On  caractérisait  la  pre- 
mière partie  d'un  mois  quelconque  par  ces  mots,  intranle  ou  in- 
troeunie  mense;  et  la  seconde  par  ceux-ci,  mense  exeunte  ^  stante^ 
instante,  astante,  restante.  Les  jours  de  la  première  portion  du 
mois  étaient  marqués  1 ,  2,  3  ,  etc.,  selon  l'ordre  direct;  ceux  de 
la  seconde  suivaient  l'ordre  rétrograde,  à  la  romaine  :  ainsi  la  date 
XP'die  exeunle  Januario  était  le  17  de  janvier  ;  XIF  die  exeunle, 
le  18;  XIII  exitûs  Januarii,  le  19;  et  ainsi  de  suite.  On  ren- 
contre même  ,  en  France,  dans  les  actes  publics,  nombre  d'exem- 
ples de  ces  dates.  On  trouve  la  date  du  mois  dans  les  premiers 
siècles  ,  entre  autres  dans  la  lettre  encyclique  de  l'église  de 
Smyrne  de  l'an  166.  Sans  être  constante,  elle  s'est  montrée  dans 
chaque  siècle  ;  et  dans  le  12"  on  data  encore,  dans  quelques  actes 
ecclésiastiques,  du  jour  du  mois  entrant  ou  finissant,  ainsi  que 
du  commencement,  du  milieu  et  de  la  fin  du  mois.  Cette  date 
est  une  de  celles  qui  furent  le  plus  universellement  suivies,  et  on 
l'observe  encore  aujourd'hui  ri^^ourousemeni. 
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Dates  des  semaines  Er  des  jolks.  Il  esl  raie  que  les  scinaiiies 
entrent  dans  la  date  des  chartes;  au  niolns  ou  n'en  connaît,  pas 
d'exemple,  à  moins  que  l'on  ne  melie  de  ce  nombre  les  dates 
des  dimanches  et  des  fêtes,  dont  il  sera  c|uestion  ci-après.  Mais  la 
datedujourf  ut  très-usitée.  La  diftérente  manière  de  commencer  !e 
jour,  ou  à  minuit,  ou  à  midi,  ou  au  coucher,  ou  au  lever  du  soleil, 
peut  faire  que  deux  chartes  datées  du  même  quantième  l'aient  été 
en  deux  jours  dilîérens;  mais  elle  ne  peut  pas  opérer  dans  les 
dates  une  différence  de  plus  d'un  jour. 

Les  dates  romaines  des  calendes,  des  nones  et  des  ides,  sont  une 
matière  qui  a  été  si  souvent  rebattue,  qu'il  paraît  inutile  d'en  expli- 
quer la  nature  ;  il  suffira  d'avertir  que  cette  sorte  de  date  fut  la  plus 
commune  jusqu'aulo^siècle,etque  vers  ce  temsonsubstitua  i;éné- 
l'alement  notre  manière  plus  simple  et  plus  naturelle.  Il  esl  cepen- 
dant bon  d'observer  qu^au  lieu  de  compter  à  rebours,  par  exemple, 
le  4  des  nones  de  janvier,  le  8  des  ides,  le  19  des  calendes,  pour 
le  2,  le  6  et  le  14  de  ce  mois,  on  disait  quelquefois  le  V  des  no- 
nes de  janvier,  et  ainsi  jusqu'à  4  ;  le  V  des  ides,  et  ainsi  jusqu'à 
8;  le  1"  des  calendes,  et  ainsi  jusqu'à  19. 

La  date  du  jour  du  mois  se  trouve  dans  les  plus  anciens  monu- 
lïiens  diploniaticjues,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  et  est  même 
la  plus  ordinaire  dans  les  premiers  siècles.  Un  diplôme  de  l'empe- 
reur Galba,  le  seul  que  l'on  connaisse  du  1"'  siècle,  inscrit  sur 
deux  tables  de  cuivre  attachées  ensend^le  en  forme  de  feuilles  de 
livres,  est  daté  du  jour  du  mois.  La  lettre  de  saint  Ignace  aux  Ro- 
mains, du  2*^  siècle,  ]iorlc  la  date  du  jour  par  les  calendes,  ainsi 
que  la  lettre  encyclique  de  l'église  de  Sniyrne  dont  il  a  été  paile' 
ci-dessus.  En  un  mot,  c'est  une  des  dates  cpi'on  trouve  le  plus 
universellement,  tant  dans  les  rcsciils  des  empereurs,  et  des  rois 
de  France  même  de  la  première  race,  que  dans  les  bulles,  dans 
les  actes  ectlésiastiques  ,  et  dans  les  chartes  privées  de  tous  les 
siècles,  îorscjue  ces  titres  portent  des  notes  chronologiques  du  tems 
où  ils  ont  été  formés.  Aux  l3^'  et  li'  siècles,  elle  n'était  pourtant 
point  encore  regardé.;  comme  assez  essentielle,  pour  qu'on  ne 
l'omît  pas  quelquefois.  Les  seules  observations  que  l'on  puisse 
faire  sur  celte  date  ,  e'cLt  que,  1"  ilans  le  5   :iièe!e  .  et  i)robLilde- 
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ment  niiparavanl,  les  ('(lits  et  les  iokciIis  iks  empereurs  offrent 
quelquefois  deux  dates  de  joui-:  celle  du  jour  où  ils  ont  été 
donnés,  et  celle  <!u  jour  de  leur  réception.  2"  Les  LuUes  origi- 
nales ont  presque  toujours  exacleinent  marqué  la  date  du  jour  du 
mois  Pendant  les  cinq  à  six  premiers  siècles,  cette  date  s'expri- 
mait par  les  calendes,  les  noues  et  les  ides  ;  mais  depuis  la  fin  du 
G*"  jusque  vers  laTin  du  11%  cjuelques  bulles  nous  offrent  le  quan- 
tième dumois  à  notre  manière.  Cette  inanière,  depuis  l'an  1450, 
fut  réservée   pour  les  brefs,  et  celle  des  calendes  pour  les  bulles. 

Date  de  l'heure.  La  date  de  l'Iieure  est  une  des  plus  rares 
dans  les  actes  quelconques  ;  on  la  voit  cependant,  dès  les  premiers 
tems,  dans  la  lettre  encyclique  de  l'église  de  Suiyrne  au  sujet  du 
martyre  de  saint  Polycarpe.  Depuis  ce  tems  jusqu'au  IS'  siècle, 
où  l'on  commença  à  la  marquer  dans  les  dates  des  chartes',  on 
ne  la  trouve  presque  plus.  Dans  un  acte  de  la  fin  du  14"  siècle, 
elle  se  trouve  singulièrement  exprimée  ;  on  la  lit  ainsi  :  die  sextd 
Aiigusli  hord  quasi  post  occasimi  soliSj  die  tamen  adlnic  existente^ 
adeh  quôduna  littera  posset  legi'^.QteiiexwdiUxhxeàe.  rendre  l'heure 
du  crépuscule  est  originale. 

Dates  des  fériés,  dimanches  et  fêtes.  Les  dates  des  fêtes  ,  di- 
manches et  fériés  se  rencontrent  de  tems  en  tems  dans  les  chartes, 
même  avant  le  9''  siècle-,  de  là  au  13%  elles  parurent  plus  fré- 
quentes; mais  depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  le  13% 
elles  devinrent  presque  générales.  Auparavant,  il  était  rare  de 
dater  du  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  etc..  on  aimait  mieux  se 
servir  du  nom  de  férié  seconde,  troisième,  quatrième,  cin- 
quième, etc.  Ce  n'est  aussi  que  depuis  le  commencement  du 
IS*'  siècle,  qu'il  devint  ordinaire  de  dater  d'un  tel  jour  devant 
ou  après  tel  dimanche,  telle  fête,  ou  tel  jour  de  son  octave. 

C'est  dans  des  pièces  du  9'  siècle,  que  l'on  a  rencontré,  pour  la 
première  fois  %  les  dates  des  dimanches  et  des  fêtes;  on  n'en  a 

'  Âmplliss.  Collect.  t.  i,col.  i347. 
'  l)ij)l  Prati(i.  p.  I  I  '. 

'  Pérard,  p.  9.9.  —  l'nhize,  Cifpi/iiL  t.  n,  col.  6B-.  —  Nom'.  Tiailc  de 
Dipt.  t.  V,  p.  i\(\o. 
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point  encore  trouvé  d'exemple  antérieur  ;  mais  dans  le  11  ^  siècle 
elles  ne  sont  point  rares,  non  plus  que  dans  le  l2e.  Dans  ce  der- 
nier siècle,  où  l'on  fit  usage  de  la  date  des  séries,  la  date  du  di- 
manche est  quelquefois  désignée  par  les  premiers  mots  de  l'introït 
de  la  messe  du  joui',  comme  l'on  dit  encore  le  dimanche  Jiidica, 
le  dimanche  Lcctare.  Ce  dernier  usage  fui  fort  commun  dans  le 
13«  siècle,  et  ne  fut  point  inusité  dans  le  14".  Ceci  regarde  les 
actes  ecclésiastiques;  car  autrement  la  première  proposition  de 
cet  article  serait  fausse,  puisque  l'on  connaît  un  tiiplome  accordé 
à  l'abbaye  de  Sainl-Arnould  de  Metz  en  783,  où  l'on  trouve  une 
date  d'un  jour  de  fête.  Il  est  vrai  que,  dans  les  actes  laïques  du 
9°  siècle,  ces  dates  de  fêtes  et  dimanches  n'étaient  point  rares,  et 
que  de  là  jusqu'au  15",  on  en  trouve  des  exemples  de  plus  d'une 
espèce.  Il  suffit  d'en  citer  un  dont  la  i  encontre  pourrait  embar- 
rasser. Dans  l'histoire  du  Dauphiné  ',  on  trouve  un  diplôme  de 
Humbert  premier,  daté  de  l'an  1302,  in  die  dominicâ  carnis  privii 
novi.  11  y  avait  alors  dominiez  carnis  privii  novi,  et  dominicâ  car- 
nis prii'ii  veleris.  Dominicâ  carnis  privii  veut  dire  en  général  le 
dimanche  gras.  On  distinguait  lenouveau  et  l'ancien  parce  qu'a- 
vant qu'on  eût  avancé  la  quadragésime  de  quatre  jours,  pour 
compenser  les  dimanches  que  l'on  ne  jeûnait  pas,  le  dimanche 
qui  est  actuellement  le  premier  dimanche  de  carême,  éiait  alors 
le  dimanche  gras.  Ayant  été  compris  dans  la  sainte  quarantaine, 
on  le  compta  toujours  en  quelques  pays  pour  le  dimanche  gras 
ancien,  et  le  dimanche  de  la  quinquagésime  pour  le  dimanche 
gras  nouveau. 

Date  DE  LA  LUNE.  Depuis  le  9"  siècle,  et  surtout  depuis  le  11*  où 
l'on  commença  à  étudier  avec  ardeur  le  calcul  ecclésiastique,  on 
rencontre  des  dates  du  jour  de  la  lune,  des  fêtes  mobiles,  et 
d'autres  notes  chronologiques  qui  ne  sont  point  assez  spécifiées 
pour  faire  connaître  tout  de  suite  le  quantième  qu'elles  veulent 
indiquer.  Il  faut  alors  avoir  recours  au  célèbre  ouvrage  de  V  Art 
de  vérifier  les  dates  ;  c'est  un  calendrier  perpétuel  dans  lequel 

'  Valbonais,  t.  u,  p.  119. 
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ou  h'ovive  la  nomenclature  de  toutes  les  ilates  îles  chartes  et  des 
cl  ironiques. 

Dates  DU  lieu.  Après  avoir  parcouru  ce  qui  regarde  les  dates  de 
tenis,  il  est  à  propos  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  dates  de 
lieu,  pour  passer  de  là  aux  dates  des  per5on«e5.  La  date  du  lieu  ap- 
prend dans  quelle  ville  ,  dans  quelle  place,  dans  quel  château  un 
diplôme  a  été  dressé.  Avant  le  12^  siècle,  il  était  rare,  qu'après  avoir 
daté  d'une  ville,  on  spécifiât  lepalais  où  la  pièce  avait  été  donnée^ 
mais  dans  ce  siècle,  on  détermina  le  lieu  précis  de  la  confection 
de  l'acte.  Au  13*^,  on  porta  l'exactitude  jusqu'à  marquer  la  salle 
dans  laquelle  on  l'avait  passé.  Au  reste,  cette  date  du  lieu  n'était 
point  exigée  par  les  lois  romaines,  et.  n'est  requise  que  depuis 
l'ordonnance  de  146*2,  confirmée  pnr  celle  de  Blois,  qui  ordonne 
que  les  notaires  mettront  le  lieti  el  la  maison  où  les  contrats  sont 
passés; par  consi'cjuent  les  actes  anlérieuis  font  foi',  sans  Tobsei- 
vation  de  cette  date. 

Date  du  lieu  dans  les  Bulles. 

Ce  n'est  que  dans  le  9"  siècle,  que  l'on  commence  à  trouver 
dans  des  bulles  la  date  du  lieu.  Celles  où  l'on  en  voit  les  pre- 
miers exemples,  sont  de  Jean  YIII.  Celte  date,  qui  n'était  ja- 
mais passée  en  coutume  dans  les  rescrits  apostoliques,  et  qui  n'y 
avait  paru  que  de  loin  en  loiu,  veis  le  milieu  du  11"  siècle,  de- 
vint constante  ;  et  dès  le  12",  elle  y  devint  invariable;  on  doit 
l'y  voir  dans  toutes  les  bulles  postérieures. 

Date  du  lieu  dans  les  Actes  ecclésiastiques. 

On  commence  dès  le  ^^  siècle  à  apercevoir  la  date  du  lieu 
dans  les  actes  ecclésiastiqui  s.  Il  est  question  ici  delà  date  spé- 
ciale du  lieu;  car  il  n'est  guère  probable  que  l'on  puisse  caracté- 
riser ainsi  le  ierine  f)uJ>licc,  cpie  l'on  trouve  dans  quelques  dates 
des  chartes  tle  ce  siècle,  par  h^quel  on  voulait  noter  qu'elles 
avaient  été  données  piihliqueinent.  Quelques-uns  pensent  cepen- 
dant que  ce  terme  di'signait,  dans  les  diplômes  de  nos  rois,  le 
palais  du  prince,  qui  était  regardé  comiue  une  maison  publique 

> 

'  Gueuois,  Confer.  des  Coutumes,  M.  nG. 
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de  justice.  Les  actes  ecclésîasliques  portent  encore  la  date  du  lieu 
dans  les  10e  et  11"-"  siècles.  Dans  le  12%  elle  y  fut  bien  plus  com- 
mune :  icais  dans  le  13',  elle  n'était  point  encore  générale,  non 
plus  que  dans  le  14^''. 

Date  du  lieu  dans  les  Dij)lomes  et  Chartes  privées. 

La  date  du  lieu  dans  les  actes  laïques  est  bien  antérieure  à  ce 
que  nous  venons  de  voir.  Les  lois  des  empereurs  du  4"  siècle  la 
portent  expres.^ément,  quoique  non  invariablement.  Leurs  éditset 
rescrils,  dans  le  5"  siècle,  ont  assez  souvent  la  même  note  locale. 
Dès  le  7%  les  diplômes  de  nos  rois  l'ofirent  assez  communément  j 
mais  le  terme  de  palais  est  plus  rare  dans  et  s  dates  sous  les  Méro- 
vingiens, qu'il  ne  le  fui  sous  les  Carlovingiens.  Dans  le  9^  siècle, 
elle  fut  si  usitée,  que  l'on  voit  des  chartes  privées  qui  ne  portent 
point  d'autre  date.  De  là  jusqu'à  nos  jours  elle  ne  doit  faire  naître 
aucune  difficulté  ;  mais  ce  qui  pourrait  en  occasionner,  c'est,  par* 
exemple,  que  dans  le  14'  siècle  on  trouve  des  ordonnances  por- 
tant le  nom  du  roi  Jean,  et  qui  sont  datées  de  Paris,  dans  un 
tems  où  il  est  certain  qu'il  n'y  était  pas.  Cependant  ces  actes  ne 
doivent  pas  pour  cela  être  suspects,  puisqu'ils  sont  déposés  dans 
des  registres  publics,  respectables  par  leur  antiquité'.  Il  vaut 
mieux  en  faire  une  règle,  et  poser  en  principe  que  les  lettres 
royaux  des  14%  15"  et  lô'  siècles  ne  doivent  point  être  suspects 
pour  porter  la  date  d'un  lieu  où  le  roi  ne  pouvait  être'. 

Eu  général,  la  date  du  lieu  est  très  ancienne,  quoique  incon- 
stante ;  et  l'omission  de  cette  date  ne  doit  faire  naître  des  soup- 
çons que  depuis  le  commencement  du  IS*"  siècle. 

Date  DES  PERSONNES.  Sous  le  nom  de  dates  des  personnes,  on 
comprend  toutes  celles  qui  ont  assigné  l'époque  de  l'élévation  de 
quelqu'un  à  une  di{',nité,  ou  cjui  partent  de  ce  point.  Ainsi  les 
dates  des  Consuls  ou  du  Consulat,  les  dates  des  Empereurs,  ou  de 
leur  élévation  à  l'Empire,  les  dates  des  Papes  ou  des  évéques,  ou 
de  leur  exaltation  au  Pontificat,  les  dates  des  Rois,  ou  de  leur 
règne,  etc.  etc.,  vont  faire  la  matière  des  discussions  suivantes, 
essentielles  à  la  Diplomatique. 

■  \'oyez  \e  JYouv'eau  Traité  de  Diplomatique  ,i.  iv,  p.  664,  qui  dé- 
montre cette  règle  par  des  faits  incontestables. 


Date  nu  Consii  at.  Tout  acte  public  était  nul  par  les  lois  romai- 
nes, s'il  ne  portait  la  date  du  jour  et  du  consul  ;  mais  cette  loi  ne 
regardait  que  les  actes  originaux  ,  et  l'authenticité  des  copies  ne 
dépendait  pas  de  ces  dates.  Au  lieu  de  la  date  des  consuls,  on  ne 
datait  quelquefois  que  de  telle  année  après  le  consulat  de  tel  et 
tel;  ou  bien,  surtout  depuis  le  5*^  siècle,  on  ne  nommait  qu'un 
consul  dans  les  actes  faits  en  Occident;  et  alors  il  était  question 
du  consul  d'Occident.  {Voyez  Co>sur-).  Il  faut  suivre,  pour  éclair- 
cir  cette  date  ,  ce  que  les  bulles ,  les  actes  ecclésiastiques,  les  di- 
plômes,   et  les  chartes  privées   peuvent  fournir  de  lumière  de 

siècle  en  siècle. 

Date  du  Consulat  Jans  les  Bulles. 

Les  quatre  premiei's  siècles  ne  fournissent  aucune  pièce  d'exa- 
men sur  cet  objet.  Les  lettres  des  papes  du  5^  datent  après  le 
quantième  du  mois  du  Consulat  ou  après  le  Consulat.  Pendant  ce 
siècle  et  le  suivant,  il  arriva  plusieurs  fois  qu'il  n'y  eût  qu'un 
Consul  ;  mais,  indépendamment  de  cette  raison,  depuis  la  fin  du 
pontificat  de  Gélase ,  il  est  très  rare  de  trouver  des  lettres  des 
papes  datées  de  deux  consuls,  parcequ'en  Orient  on  datait  du 
consul  d'Orient  et  en  Occident  du  consul  d'Occident. 

Sous  le  pape  Yigile,  vers  le  quart  du  6*^  siècle,  commença  la 
fameuse  e'poque  d'après  le  consulat  de  Basile,  dont  on  ne  cessa  de 
se  servir  qu'en  567. 

Les  bulles  privilèges  du  7'^  siècle  nous  offrent  ordinairement  la 
date  du  Consulat  des  empereurs,  et  elles  n'en  doivent  point  mon- 
trer d'autre  dans  cette  espèce;  car  toute  bulle  postérieure  au 
commencement  du  7"  siècle,  qui  porterait  la  date  d'un  ou  de  deux 
consuls,  autres  que  les  empereurs,  devrait  être  déclarée  fausse. 
Les  papes  suivirent  le  même  usage  dans  quelques  pièces  du  8''  et 
même  du  9^  siècle,  maigre  la  restauration  de  l'empire  d'Occident. 
JMais  la  dernière  fois  qu'on  ait  trouvé  dans  les  bulles  des  traces 
du  post-consulat  des  empereurs ,  c'est  dans  une  bulle  du  pape 
Forinose;  aussi  vers  la  fin  de  ce  9"  siècle,  la  date  de  leur  consu- 
lat,  ou  post-considat,  disparut  entièrement ,  au  point  qu'une 
bulle,  portant  l'une  de  ces  deux  dates,  serait  suspectée  au 
10*  siècle,  violemment  soupçonnée  au  1 1'  ,  et  réputée  fausse  au 
ail  12'. 
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Date  du  Consulat  «lans  les  Actes  eccl es i astiques. 

Les  actes  sincères  du  martyre  de  saint  Ignace  '  portent  la  date 
des  consuls  :  c'est  le  plus  ancien  monument  ecclésiastique  où  cette 
date  soit  marquée.  Dans  le  même  2"^^  siècle,  la  lettre  encyclique  de 
l'église  de  Smyrne  à  toutes  les  autres  églises,  nous  offre  la  date 
du  proconsulat ,  qui  ne  fut  rien  moins  que  commune.  Dans  le 
4*  siècle  ,  ces  actes,  excepté  les  professions  de  foi,  portent  assez 
exactement  la  date  du  jour  et  du  Consul.  Le  concile  d'Afrique, 
tenu  sous  Innocent  I,  au  5"  siècle,  en  fit  une  loi  dans  son  56^  canon, 
pour  les  lettres  d'ordination.  Cet  usage  était  alors  suivi  dans  les 
Gaules,  quoiqu'elles  ne  fissent  plus  partie  de  l'Empire. 

Au  8*  siècle,  la  date  du  post-consulat  était  employée  encore  dans 
les  pièces  ecclésiastiques  ;  mais  la  date  des  règnes  l'éclipsa  petit 
à  peiit  dans  le  siècle  suivant. 

Date  du  Consulat  dans   les  Diplômes  et  Chartes. 

Les  lois  impériales  des  quatre  premiers  siècles  sont  datées  du 
jour,  du  mois,  du  lieu  et  des  consuls.  C'était  toujours  alors  des 
consuls  ordinaires  dont  il  était  question,  et  jamais  des  consuls 
subrogés.  Quelquefois  cependant  l'une  de  ces  dates  manque,  et 
les  consulats  des  empereurs  sont  les  dates  où  il  y  a  le  plus  de  con- 
fusion. Mais  dans  les  lettres  des  particuliers  du  1"  siècle,  celle  des 
consuls  est  la  plus  rare,  quoiqu'on  en  tiouve  des  exemples,  et 
celle  du  jour  du  mois  est  la  plus  ordinaire.  Rlètnes  usages  au 
5'^  siècle  ;  mais  après  le  milieu  de  ce  siècle  ,  il  était  ordinaire  de 
ne  dater  que  d'un  seul  consul.  Une  remarque  essentielle,  c'est 
que  l'on  a  des  preuves  certaines  que  les  actes  publics  de  ce  siècle 
n'étaient  pas  toujours  datés  des  consuls  ordinaires.  On  exprimait 
quelquefois  la  vacance  du  consulat  par  cette  formule  originale: 
Sous  les  consuls  que  jiomineronl  les  Augustes.  Dans  le  6"  siècle,  les 
Romains  dataient  plus  souvent  des  consuls  et  du  post-consulat, 
que  les  Gaulois,  à  qui  cette  date  n'était  cependant  pas  étrangère 
dans  les  chartes  privées.  Car  jamais  nos  premiers  rois,  qui  vou- 
laient sans  doute  n)arquer  leur  indépendance,  n'ont  daté  des  con- 
suls.C'est  la  seule  règle  que  l'on  puisse,  tirer,  sans  exception?  de  la 
date  du  consulat  dans  les  actes  laïques. 

■  Yoir  Dom  Ruinart,  p.  22,  2''  édition. 
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Date  nu  pontificat  des  papes  et  des  i:y\.Qx:v&.  Avant  le  9''  siècle, 
les  dates  du  Pontificat  des  papes  et  des  évèques  étaient  rares; 
mais  depuis  l'érection  des  grands  fiefs  en  souveraineté  les  évè- 
ques se  crurent  en  droit  d'aspirer  à  la  même  élévation,  et  d'affec- 
ter le  même  honneur.  Ils  datèrent  de  leur  épiscopat  ;  et  on  vit 
des  rois  mêmes  se  servir  de  celte  nouvelle  manière  de  dater,  qui 
avait  déjà  passé  en  coutume  dès  le  11''  siècle.  Comme  dans  le 
13"  on  faisait  parade  d'une  foule  de  dates  ,  on  y  mit  quelquefois 
jusqu'à  celles  des  abbés,  des  archidiacres,  etc.  etc. 
Date  du  Pontificat  dans  les  Bulles. 

Dès  le  7*"  siècle,  la  date  du  pontificat  des  papes  était  en  usage, 
quoique  non  constant,  malgré  ce  qu'en  disent  nombre  de  ciiti- 
quts,  qui  reculent  cette  époque  jusqu'à  la  donation  que  Pépin  fit 
au  pa[3e  en  755,  de  la  seigneurie  temporelle  de  Rome,  de  l'exar- 
chat de  Raveune,  de  la  Pentapole,  etc.  etc.  Le  8"  siècle  rendit  celte 
date  plus  commune  ;  mais  alors  on  la  prit  plus  ordinairement  du 
jour  de  leur  ordination  ou  consécration,  jusqu'au  commencement 
du  12"  siècle  j  et  depuis,  du  jour  de  leur  élection.  Au  1»'"  siècle, 
cette  date  y  devint  plus  fréquente  ;  au  10''  elle  s'accrédita  au  point 
qu'il  n'est  presque  plus  de  privilège  où  elle  ne  se  trouve  •  au 
1 1"  siècle  elle  était  en  même  honneur,  et,  sans  la  prodiguer  dans 
les  bulles  de  peu  d'importance  ,  on  l'admettait  dans  Us  plus  so- 
lennelles. Dans  les  siècles  suivaiis,  mais  constamment  depuis  Eu- 
gène IV,  cette  date  doit  paraître  dans  les  bulles.  Il  faut  observer 
que,  depuis  le  14"  siècle  au  moins,  la  chancellerie  romaine  comp- 
tait les  années  du  pontificat,  non  du  jour  de  l'élection,  mais  de 
celui  du  couronnement. 

Avant  le  G''  siècle,  la  date  du  pontificat  dans  lesbulles  prouverait 
donc  la  supposition  ,  et  pendant  ce  siècle,  elle  donnerait  lieu  au 
soupçon.  Elle  ne  commence  pas  aux  investitures,  sur  le  déclin  du 
11  siècle,  comme  qu  Iques-unsle  prétendent,  puisque  les  8%  9'', 
10*^  cl  ir  siècles,  en  fournissentdesexemples.  Depuisceltedernière 
époque,  elle  est  nécessaire  sous  peine  de  suspicion  dans  lesbulles 
pancartes,  et  dans  les  simples  bulles,  seulement  depuis  l'an  1220. 

Depuis  le  8"  siècle  inclusivement  jusqu'au  15"",  les  dates  de  l'é- 


384       COURS  de:  prjir.oLOGiE  et  d'ap.ciikologik. 

piscopaf,  derordinatiou  ou  du  pontificat  des  ëvèques  furent  com- 
munes dans  les  actes  ecclésiastiques  ;  au  IP  siècle,  la  plupart  des 
pre'lals  datèrent  leurs  chartes  de  Tannée  de  leur  c'icvation.  Au 
IT,  on  trouve  des  pièces  datées,  non-seulement  du  pontificat  et 
de  l'ordination,  mais  même  delà  mort  des  prélats.  Au  13%  la  date 
de  l'épiscopat  était  encore  très  fréquente  ;  elle  diminua  au  14'' 
pour  finir  au  15^ 

On  peut  observer  en  passant  que  les  ducs,  comtes  et  marquis 
suivirent  l'exemple  des  prélats,  et  s'arrogèrent  la  même  préroga- 
tive. 

A.  B. 
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VOYAGES  ET  DÉCOUVERTES 

DES  ANCIENS  SCANDINAVES 

DANS   L'AMÉRIQUE  DU  NORD. 


Voyage  de  Biarnc  Ileriulfsoo. —  Découvertes  de  Leif  Ericsoii  et  premier 
établissement.  —  Climat,  productions  et  astronomie  de  l'Aniérique 
ancienne. 

Nousavons  déjà  annonce  ■  qu'on  avait  découvert  en  Danemark 
de  très  anciennes  archives  et  vieux  manuscrits  qui  prouvaient 
sans  réplique  que  les  Européens  connaissaient  l'Amérique,  com- 
merçaient avec  elle  dès  le  10"  siècle,  et  que  la  christianisme  s'y 
était  établi  bien  avant  l'arrivée  de  Christophe  Colomb.  Nous 
avions  en  même  tems  annoncé  la  publication  de  ces  manuscrits, 
que  préparait  la  Société  des  antiquaires  du  Noi-d  fondée  à  Copen- 
hafjue,  et  qu'elle  devait  publier  dans  un  recueil  qui  aurait  pour 
titre  :  ^ntiquilales  Ameiicanœ.  Ce  recueil  a  paru  il  y  a  quelque 
tems.  JNous  donnerons  prochainement  la  liste  de  la  plupart  des 
Mcinnires  qui  y  ont  été  insérés.  Nous  commençons  aujourd'hui 
pardonner  l'analyse  d'un  Mémoire  de  M.  Rafn  qui  présente  un 
aperçu  sommaire  de  l'histoire  ancienne  de  l'Américiue  et  des  no- 
tices  de  géographie,  d'hydrographie  et  d'histoire  naturelle. 

f'oyaç^e  de  Biarnc  IleriiUfson.  — En  l'année  986,  au  printems, 
Eric-le-Rouge,  exile  d'Islande,  s'en  alla  au  Groenland,  et  fixa  sa 
demeure  à  Brattalid,  dans  l'Eriesfiord.  Plusieurs  hommes  l'ac- 
compaf,naicntdan.s  ce  voyaj^e,  entre  autres  Ilèriulf,  lilsdeBaid, 
qui  était  parent  d'Inj;olf,  premier  colon  d'Island.  Ilériulf  s'clablit 
ù  Ileriulfnes  ,  dans  la  partie  méridionale  du  Gioenland.  Son  fi's 

'  \  un  nuire  lumcxin,  p.  77. 
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Biarne  faisait  alors  une  excursion  en  Norvège.  Quand  il  revint 
en  Islande  ,  il  apprit  le  départ  de  son  père,  et  il  résolut  d'aller, 
selon  sa  coutume,  passer  l'hiver  avec  lui.  Ni  lui  ni  ses  compa- 
gnons n'avaient  navigué  dans  la  mer  du  Groenland.  Cependant 
ils  mirent  à  la  voile  et  partirent.  Ils  découvrirent  plusieurs  terres 
pendant  ce  voyage,  et,  après  environ  douze  jours  de  navigation, 
ils  reconnurent  enfin  la  contrée  qu'ils  cherchaient  d'après  la  des- 
cription qui  leur  en  avait  été  faite,  et  abordèrent  à  Heriulfnes, 
dans  le  Groenland. 

Découverte  de  LeiJ  JE ricsoii  et  premier  établissemejit  en  P^inland. — 
Quelque  tems  après  ce  voyage  ,  probablement  en  994,  Biarne  fil 
une  visite  à  Eric,  jarl  de  Norvège,  lui  raconta  son  voyage  et  les 
terres  inconnues  qu'il  avait  découvertes.  Le  jarl  le  blâma  de  n'a- 
voir pas  examiné  avec  plus  d'attention  ces  différentes  contrées. 
A  son  retour  en  Groenland,  il  fut  question  d'entreprendre  un 
voyage  de  découverte.  Leif,  fils  d'Eric-le-Rouge ,  acheta  le 
vaisseau  de  Biarne,  et  y  embaiqua35  hommes,  parmi  lesquels  56 
trouvait  un  Allemand  ,  nommé  Tyrker,  qui  avait  demeuré  long- 
tems  chez  son  père.  En  l'an  1000,  tous  ces  hommes  commencè- 
rent leur  voyage,  et  arrivèrent  dans  le  dernier  pays  que  Biarne 
avait  vu.  On  ne  voyait  point  là  de  gazon  ,  mais  des  glaciers  par- 
tout l'intérieur  du  pays,  et  depuis  la  mer  jusqu'à  ces  glaciers  il  y 
avait  comme  un  plateau  rocailh  ux  (hella).  Celte  terie  leur  pa- 
rut dépourvue  de  tout  agrément ,  et  ils  l'appelèrent  Hellulaitd. 
Ils  s'embarquèrent,  prirent  le  large,  et  arrivèrent  dans  une  autre 
terre  plate  et  couverte  de  bois.  Ils  y  trouvèrent  une  côte  sans  es- 
carpemens  et  des  bancs  de  sable  blanc,  et  ils  l'appelèrent 
Markland  (terre  de  bois).  De  là  ils  se  remirent  au  large,  naviguè- 
rent avec  un  vent  du  nord-est,  et  découvrirent,  au  bout  de  deux 
jours  ,  une  île  située  à  l'est  de  la  terre.  Ils  entrèrent  dans  un  dé- 
troit qui  se  trouvait  entre  cette  île  et  une  péninsule  qui  s'avançait 
dans  la  mer,  à  l'est  et  au  nord.  Ils  se  dirigèrent  vers  l'ouest.  Il  y 
avait  là  beaucoup  de  bas- fonds  au  tems  de  la  marée.  En  abordant 
sur  le  rivage,  ils  arrivèrent  à  un  endroit  où  une  rivière,  sortie 
d'un  lac,  tombait  dans  la  mer.  Ils  conduisirent  leur  navire  dans 
cette  rivière,  puis  dans  le  lac^  et  jetèrent  l'ancre.  Là,  ils  se  bâtirent 
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qnelqnes  huttes  en  planches  ;  mais  quand  ils  eurent  pris  la  résolu- 
tion de  passer  là  l'hiver ,  ils  bâtirent  de  larges  maisons  ,  nommées 
plus  iaid  Leifsbudir  (ninisons  de  Leif).  Lorsque  ces  constructions 
furent  achevées,  Leif  divisa  ses  compagnons  en  deux  troupes^  qui 
devaient  tour  à  tour  rester  au  logis  et  faire  des  excursions  dans 
le  voisinage.  Il  recommanda  à  ses  hommes  de  ne  pas  s'en  aller  à 
une  trop  grande  distance,  de  revenir  chaque  soir  et  de  ne  pas  se 
séparer  l'un  de  l'autre.  Lui-même  s'en  alla  avec  eux  à  son  tour 
continuer  ses  explorations.  Il  ariiva  un  jour  que  l'allemand 
Tyrker  disparut.  Leif  prit  avec  lui  douze  hommes  pour  aller  à  sa 
recherche  ;  mais  à  peine  étaient-ils  sortis,  qvx'ds  le  virent  venir  à 
leur  rencontre.  Quand  Leif  lui  demanda  la  cause  de  son  absence, 
il  répondit:  «  Je  n'ai  pas  été  bien  loin;  et  cependant  j'ai  une  dé- 
»  couverte  à  vous  communiquer;  j'ai  trouvé  des  vignes  etdes  gi'ap- 
»  pes  de  raisin.  »  Il  ajouta  ,  pour  confirmer  le  fait,  qu'il  était  né 
dans  un  pays  vignoble.  Les  hommes  de  Leif  travaillèrent  alors  à 
se  procurer  du  bois  de  construction  pour  charger  le  navire,  et  à 
récolter  les  grappes  de  raisin,  dont  ils  remplirent  la  chaloupe. 
Leif  appela  cette  contrée  FbiUuid  {lerre  devin).  Au  printems  il 
partit  pour  le  Groenland. 

Climat ,  production  et  astronomie  de  VAméri<jue  ancienne.  —  Les 
anciens  écrits  sur  les  expéditions  des  Scandinaves  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  nous  donnent  quelques  notions  assez  caractéris- 
tiques sur  le  climat,  sur  les  cjualités  du  sol,  et  par  conséquent  sur 
ses  productions.  Le  climat  était  si  doux  qu'il  leur  semblait  qu'il 
n'était  pas  besoin  ,  pour  nourrir  le  bétail,  de  faire  provision  de 
foin  pour  l'hiver,  car  il  ri'y  eut  jias  de  gelée,  et  le  gazon  se  flétrit 
à  peine.  Warden  emploie  les  mêmes  expressions  pour  dépeindre 
ce  pays  :  «  La  température,  dit-il,  est  si  douce,  que  la  végétation 
»  souffre  rarement  du  froid  ou  delà  sécheresse.  On  l'appelle  le 
»  Paradis  de  l'Amérique,  parce  qu'il  l'emporte  sur  les  autres  lieux 
»  par  sa  situation,  son  sol  et  son  climat.  »  «  Kn  allant  de  Tauuton 
»  à  Newport,  par  la  rivière  de  Taunton  et  par  la  baie  de  Mount 
»  Hopé,  le  voyageur ,  dit  Hitchcock ,  aperçoit  de  grandes  scènes, 
»  de  beaux  points  de  vue,  et  le  riant  aspect  de  la  contrée;  les  sou- 
»  veuirs  historiques  qui  s'y  rattachent,  attirent  i'allcnlion,  se- 
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n.duisent l'esprit.»  Celte  remarque  est  applicable  à  des  lems  beau- 
coup plus  anciens  que  ceux  auxquels  Hitchcock  pensait  quand 
il  écrivit  ce  passage.  Une  contrée  d'une  pareille  nature  a  bien  pu 
être  appelée  une  bonne  contrée.  C'était  le  nom  {it  Goda)  que  les 
anciens  Scandinaves  lui  avaient  donné.  Ils  y  trouvèrent  des  pro- 
ductions auxquelles  ils  attachaient  un  grand  prix,  et  dont  leur 
froid  pays  était  presque  entièrement  dépourvu. 

Productions.  Histoire  naturelle.  —  La  vigne  y  croissait  natu- 
rellement. C'est  un  fait  constaté  par  Adam  de  Brème,  qui  vivait 
dans  le  même  siècle ,  c'est-à-dire  dans  le  1 V.  Cet  auteur  étranger 
raconte  qu'il  l'a  appris  ,  non  point  par  des  conjectures,  mais  par 
le  récit  authentique  des  Danois.  Il  cite  comme  autorité  le  roi  da- 
nois Sveinn  Estridson,  neveu  de Canut-le  Grand.  On  sait  qu'au- 
jourd'hui la  vigne  est  très  abondante  dans  ce  pays. 

Le  fronienl  v  croissait  naturellement.  Quand  les  Européens  ar- 
rivèrent plus  tard  dans  cette  contrée,  ils  y  trouèrent  du  maïs,  ap- 
pelé dans  le  pays  blé  indien  {indian  corn),  que  les  Indiens  récol- 
taient sans  l'avoir  semé,  et  conser\aient  dans  des  trous  souter- 
rains. C'était  un  de  leurs  principaux  alimens.  Sur  Iherbe  de  l'ile 
située  en  face  des  Kialarnes  on  trouvait  ànndelat.  Il  en  est  encore 
ainsi  aujourd'hui. 

Le  inausur  est  une  espèce  de  bois  d'une  beauté  remarquable , 
probablement  une  sorte  à.\4cer  ruhrtan  ou  à'yicer  saccharinum, 
qui  grandit  là  et  qui  est  appelé  œil  d'oiseau  [hird's  eye),  ou  érable 
bouilé  {curled  mahle).  On  en  tirait  aussi  du  bois  de  construction. 

Il  y  avait  dans  la  foret  un  grand  nombre  d'animaux  de  toute  es- 
pèce. Les  Indiens  choisirent  cette  contrée  de  préférence,  à  cause 
des  excellentes  chasses  qu'ils  y  faisaient.  Maintenant  les  forets 
sont  en  grande  partie  abattues,  et  le  gibier  s'est  retiré  dans  d'au- 
tres parties.  Les  Scandinaves  se  procurèrent,  par  échange  avec 
les  naturels  dupa;,  s,  de»  peaux  de  zibeline  {salvali)  et  toutes 
sortes  de  fourrures  ,  qui  y  sont  encore  aujourd'hui  un  article  de 
connnerce  très  important. 

Les  îles  voisines  étaient  riches  en  oiseaux;  on  y  trouvait  sur- 
tout une  quantité  d'cdcr  {œdr),  comme  on  en  voit  encore  aujour- 
d'hui. C'est  de  là  que  plusieurs  de  ces  îles  ont  reçu  le  nom  à'Eg^' 
liinnd  (îles  aux  œufs). 
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Chaque  rivière  était  pleine  de  poissons  et  surtout  crtxcellens 
saunions  {lax).  On  trouvait  une  quantité  de  poissons  sur  la  cote. 
Ils  creusaient  des  fossés  àl'extréniilc  de  \\  terre  que  la  mer  bai- 
gnait lorsqu'elle  était  le  plus  haute,  et  quand  l'eau  se  relirait 
ils  trouvaient  alors  des  Jlétans  {helgir  fiskar)  dans  ces  fossés.  Sur 
la  côte  ils  prenaient  des  haleines,  entre  autres  reidr  [ËaLenaphj- 
salus).  Les  descriptions  modernes  de  ce  pays  rapportent  aussi  que 
toutes  les  rivières  abondent  en  poissons,  et  que  dans  la  mer,  au- 
tour des  eûtes,  il  y  eu  a  beaucoup  de  pre5c[ue  toutes  les  espèces. 
On  nomme  entre  autres  des  saumons  et  tles  llétans  sur  les  côtes. 
Encore  n'y  a-l-ilpas  lon^^tems  que  la  pèche  de  la  baleine  était  là 
une  branche  importante  d'industrie,  surtout  pour  les  îles  voisines. 
Il  est  probable  que  Pi^'hale  Rock  (rocher  de  la  baleine),  nom 
d'un  rocher  situé  près  de  la  côte,  provient  de  là. 

Outre  les  documens  nautiques  et  géographiques  c[ui  nous  ont 
été  conservés  dans  les  anciens  écrits,  nous  trouvons  aussi  dans  un 
de  ces  manuscrits  un  indice  astronomique.  Il  y  est  dit  que  le  jour 
et  la  nuit  étaient  là  d'iuie  longueur  plus  égale  cpi'au  Groenland 
ou  eu  Islande;  que  dans  le  jour  le  plus  court  le  soleil  se  levait  à  sept 
heures  et  demie  et  se  couchait  à  quatre  et  demie,  de  mnnière  que  la 
journée  était  de  neuf  heures.  Cette  observation  place  la  contrée 
dont  il  s'agit  au  41"  24'  10"  de  latitude.  Seaconnct  Point  et  le  cap 
méridional  de  Conannicut-lslaiid  sont  de  41"  26'  de  latitude,  et 
Point  Judith  est  de  41°  23'.  Ce  sont  ces  trois  caps  qui  limitent 
l'cutrée  de  la  baie  nommée  aujourd'hui  IMount  Ilope  •  Bay,  et  que 
les  anciens  appelaient  Hopsvain.  Ainsi  cette  notion  astronomique 
indique  la  mèuic  région  que  tout  ce  que  nous  avons  rapporté 
préccdemment. 

{L'cho  du  lUoiidc  Havanl.) 
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EUROPE. 

ITALIE.  —  ROME.  Audience  publique  donnée  par  S.  S.  Grégoire 
XFI aux  ambassadeurs  de  trois  rois  d'Abyssinie. —  Le  i^aoùt,  3a  Sain- 
teté a  reçu  en  audience  publique  les  ambassadeurs  des  trois  rois  chré- 
tiens du  Tigre',  de  VAmara  et  de  Schoa,  dans  TAbyssinie,  envoyés  par 
le  Degesmacho  Ubiè  ',  souverain  du  Tigré. 

Le  pape,  assis  sur  son  trône,  ayant  à  sa  droite  le  cardinal  Mezzofante 
et  à  sa  gauche  Mgr  le  secrétaire  de  la  Propagande,  admit  d'aboid  les 
trois  ambassadeurs,  VAllaga  (c'est  à-dire  le  prince)  Apta  Saliasla  ,  pa- 
rent du  roi  de  Schoa,  premier  ministre  du  l'oyaurae  du  Tigré,  et  pré- 
sident de  linslruction  dans  les  trois  royaumes  de  1  Abyssinie;  YAbba 
Resedebere,  prêtre,  seigneur  d'une  province,  et  chef  d'une  église;  et 
YAbba  Gliebere  Michel,  docteur  de  Gnndar.  Ils  avaient  pour  inter- 
prètes M.  Giustiuo  de  Jacobis,  prctic  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 
et  préfet  aposloli(|ue  de  la  mission  d'Abyssinie,  et  M.  Georges  Galabada 
prêtre  éthiopien,  recteur  de  l'église  et  hospice  de  Saiut-Etienne-dcs- 
Maures. 

Ces  députés  se  prosternèrent  devant  le  souverain  pontife,  dont  ils  bai- 
sèrent le  pied  sacré  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  afleclueux  respect.  Sa 
Sainteté  daigna  les  faire  asseoir  sur  trois  escabeaux  placés  en  face  de  son 
trône,  et  s'entretint  avec  eux  par  l'enlremise  du  cardinal  Mezzofante,  du 
préfet  apostolique  de  Jacol)iset  du  prêtre  Galabada. 

Ensuite  Sa  Sainteté  daigna  admettre  eu  sa  présence  les  Abyssiniens  de 
distinction,  qui  s'étaient  joints  à  la  députation,  et  parmi  lesquels  on  re- 
marquait des  prêtres,  des  docteurs,  des  religieux  éthiopiens.  Les  députés 
déposèrent  aux  pieds  du  pape  une  lettre  du  Degesmacho  Ubiè,  scellée 
de  trois  sceaux,  que  rompit  le  souverain  pontife;  après  quoi  elle  fut  lue 
à  haute  voix  par  le  deftera  (docteur)  Desta,  ex-secrétaire  du  Degesmacho 
Sabagaris,  et  traduite  aussitôt  en  langue  italienne  par  le  célèbre  cardi- 
nal ÏNlezzofanie,  en  même  tems  que  par  I>I.  de  Jacobis.  Enfin,  les  ambas- 
sadeurs s'excusèrent,  avec  une  naïve  simplicité,  de  ne  pouvoir,  à  cause 
de  la  pauvreté  de  leur  pays,  offrir  au  pape  des  présens  en  or,  ils  le  sup- 

'  Vou'  les  détails  que  nous  avons  donnes  sur  ce  ici  et  sa  cour  dans  n<>tie 
tome  XVII,  p.  326. 
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ulicicut  dacccpîer  de  prcjcieux  encens  et  des  j>;ufiiiiis  de  l'Abyssiiiie, 
dons  qui  convenaient  au  diviu  .Maître  dont  il  était  le  représentant  ;  ajou- 
tant qu'an  lieu  de  myrrhe,  lugubre  et  IrisLe  syrnJ)ole,  qu'ils  voudraient 
pour  toujours  éloigner  de  Sa  Sainteté,  ils  désiraient  lui  présenter  quel- 
ques-uns des  oiseaux  les  plus  rares  de  l'Ethiopie. 

Le  Saint-Père  daigna  témoigner  avec  quel  plaisir  il  recevait  les  dé- 
putés abyssiniens  et  ks  marques  de  leur  respectueux  dévoûmcnt;  il  an- 
nonça qu'il  se  réservait  de  leur  remettre  dans  une  autre  audience  sa  ré- 
ponse à  la  lettre  du  Degesiiiacho  Ubiè;  et  il  congédia  l'ambassade,  lais- 
sant tous  ses  membres  pénétrés  de  reconnaissance  pour  la  bonté  avec 
laquelle  il  s'était  plu  à  les  accueillir. 

A  cette  description  ï  Univers  ajoute  d'a|)rès  sa  correspondance  de 
Rome  les  détails  suivans  : 

M.  de  Jacobis  nous  raconte  des  détails  fort  intéressans  sur  les  es- 
pérances que  les  résultais  déjà  obtenus  doivent  faire  concevoir  pour  l'a- 
venir du  catholicisme  en  Abyssinie.  Dans  la  nond^rcusc  dépulation  a  la 
tète  de  laquelle  il  a  enti-cpris  le  voyage  (l'Europe,  il  se  trouve  cinquante 
prèlrts  abyssins  et  notables  du  pays.  Durant  le  voyage,  jusqu'en  Egypte, 
tous  se  sont  déclnrés  catholiques,  et  ils  sont  animés  de  si  be.iux  sentimens 
qu'à  leur  retour  ils  seront  sux-mèmcs  d'excelieus  missionnaii-es.  Cette 
députation  avait  deux  buts.  Le  premier,  était  d'.tllei-  demander  au  pa- 
triarche coplite  du  Caire  un  évèque  pour  l'Abyssiuie.  Le  second  était 
d'aller  à  Pvome  demander  au  Pape  son  intervention  pour  obtenir  la  pro- 
tection de  la  France  contre  les  entreprises  que  le  pacha  d'Egypte  pour- 
rait méditer  contre  leur  pays. 

C'est  le  roi  Oubiè  qui  a  envoyé  cette  députation.  II  a  prié  M.  de  Jacc- 
bis  de  vouloir  bien  la  conduire  lui-même,  persuadé  (iu''en  sa  qualité  de 
Français,  il  la  protégerait  efficacement  contre  les  mauvaises  rencontres 
qu'elle  pouvait  faire  chez  les  Egyptiens.  Celte  considération  est  d'autant 
mieux  fondée,  qu'en  effet  tous  les  Abyssins  qui  tombent  entre  les  mains 
des  Egyptiens,  sont  aussitôt  réduits  en  esclavage.  i\I.  de  Jacobis  a  cou- 
senti  à  entreprendre  ce  voyage,  sous  la  condition  qu'il  serait  désormais 
permis  aux  missionnaires  de  bâtir  des  églises  catholiques  et  de  prêcher 
leur  doctrine  dans  le  royaume  de  Oubiè;  ce  qui  fut  accordé.  La  députa- 
lion  était  chargée  d'une  lettre  du  prince  au  Souverain-Pontife,  lettre 
dans  laquelle  il  fait  profession  de  reconnaître  la  primauté  du  siège  de 
saint  Pierre. 

H  y  a  joint  des  prcsens  consistant  eu  encens  et  aromates  du  pays. 
Une  partie  de  la  députation  s'est  arrêtée  au  Caire.  Les  mcndjres  les 
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plus  dislingiics  seulement,  au  nombre  de  vingt-lrois,  tous  tic  liaule  nais- 
sance ctparcns  des  rois  du  pays,  prirent  la  roule  de  Rome  à  la  suite  de 
M.  de  Jacobis,  sans  même  avoir  voulu  remplir  la  mission  dont  ils  étaient 
cliargt'-s  auprôs  du  patriarche  cophte.  Tous  manifestent  la  plus'gfandte 
estime  et  une  profonde  vénération  pour  ce  respectable  missionri.-Hix»;''^'-' 

Tuut  Iioiiie  était  ému  de  cet  événement.  Une  foule  immense  de  péit*' 
pic  entourait  le  Oairinalau  moment  de  l'audience  du  Souverain^ôti'tife. 
Chacun  voulait  voir  cette  députatlon  extraordinaire.  Le  lendem^i^,'^*t6tlS 
les  Abyssins  étaient  réunis  et  dînaient  dans  la  maison  des  Laai^^fës  tfë 
Rome.  Ils  lircnt  entendre  deschants  aussi  édilians  que  singulier^ i^H'l'hbil-^ 
nciu'  de  la  Sainte  Vierg  ■,  de  St  3Iichel  et  de  St  Pierre.  On  les  V^t<;hà- 
que  jour  parcourir  la  ville  de  Rome,  pour  en  \isiter  les  monumens,  et 
narloul  ils  expriment  par  des  larmes  d'attendrissement  lesémotions  qu'ils 
éprouvent,  et  leur  reconnaissance  pour  les  attentions  dont  ils  sont  l'ob- 
jet. Et  le  peuple  de  Rome  de  son  côté  n'est  pas  peu  ëdiûé  de  la  piété 
sincère  que  manifestent  dans  toutes  les  rencontres  ces  inléressans  1109»^ 
phytes.  '  •'' 

Après  la  seconde  audience  du  Souverain-Pontife,  la  déjiutatiou  re- 
prendra, le  chemin  de  i'Abyssinie.  M.  de  Jacobis  retournera  avec  se*' 
chers  Abyssins,  en  compagnie  de  deux  missionnaires  Lazaristes  qui  veu- 
lent aller  partager  ses  travaux  et  ses  consolations.  -û''  ^  Jnnwji 

•.fn  (lifomà'? 

SUISSE.  —  LUCERNE.  adresse  des  avoyei'  et  conseillers  d'Etat  ait 
souverain  Ponlife  pour  lui  exposer  les  principes  catlioliques  admis  dans 
la  noui'cllc  conslUulion  volc'e  par  ce  Canton. 

'LM   un   Tiij     .Ï5JJ 

«Très  Saint  Père,  ..,:^k  ,...;«, 

'  _      iW'ion  9tz(?rt 

»  Pleins  de  reconnaissance  pour  l'alVoction  et  la  sollicitude  toutes  pa- 
terneilcs  dont  le  Sainl-Siége  a  constamment  jusqu'à  ce  jour  entouré  les 
))npulations  de  la  Confédération  helvétique  presque  dès  son  berceau, 
considérant  combien  pure  et  \ive  était  la  foi  qui  unissait  les  confédérés^ 
et  nos  pères  en  particulier  à  noire  sainte  mère  l'Eglise  romaine,  d'oÙL 
rcsnlla  pendant  des  siècles  une  harmonie  inaltérable  :  IVous,  avoyTr  e|t, 
conseillers  d'Etat  du  canton  de  Luccrne^  nous  nous  sentons  pressés  tJfl; 
('ésirde  marcher  sur  les  traces  de  nos  pieux  ancêtres,  et  de  resserrer, 
plus  étroitement  encore,  s'il  était  possible,  les  liens  de  cette  concorde. 

«C'est  la  voie  que  nous  sommes  décide's  à  suivre  d'un  pas  fçf^me  et 
sans  lelàche  ,  entraînés  que  nous  sommes  et  par  notre  propre  aflection 
pour  Votre  Sainteté  et  le  Siège  apostolique,  et  par  la  ferveur  de  uolre 
foi,  et  jiar  la  voiv  du  jxuplc  luternois,quidc  toutes  parts  se  fait  çutcuUre 
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de  I9  n^anîère  la  moins  équivoque.  Et  .  en  eflet,  ponv;iil.-il ,  co  poiiplo, 
proclamer  ses  scnlimens  dune  manière  plus  éclatanln  qu'il  ne  la  fait 
le  prçflijer  jour  de  mai  de  l'année  courante,  où  i\  se  créa  une  nouvelle 
consl^f^tion,  qui  fut  sanctionnée  à  une  immense  niajoiiic  p:ir  tout  ce 
q^ia,g'épublique  compte  de  meilleurs  citoyens? 

. ,»  Çj^^.constitution ,  pour  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  cl  à  Dieu 
ce  quv,^J,à  Dieu,  déclare  déjà  dans  son  5*=  article  que,  dans  les  alTaires 
çccl]és|^f^q.ues,  tout  prêtre,  tout  citoyen,  ou  toute  corporation  pourront, 
librern/^pt  et  sans  obstacle,  communiquer  avec  le  Saint-Siège  et  l'ordi- " 
Daire;4u  lieu  ,  réservant  cependant  au  gouvernement  le  dioit  de  voir 
toute  ordonnance  ecclésiastique  destinée  à  la  publication;  île  plus  le 
même  article  garantit  les  biens  et  les  fondations  consacrées  à  un  but 
pieux,  l'existence  des  monastères  et  des  cbapitres  dans  leur  état  actuel; 
spécialement  encore  il  accorde  aux  convens  la  faculté  d  administrer  libre- 
ment leurs  biens  et  recevoir  des  novices,  mais  l'un  et  l'autre  sens  la  sur- 
veillance êl  la  protection  du  gouvernement. 

)i  Enfin,  pour  détruire  dans  son  principe  tout  germe  de  tlivision,  et 
établir  une  union  durable  entre  1  Eglise  et  l'Etat,  ce  même  article  de  la 
nouvelle  constitution  détermine  que  les  objets  mixtes  qui  regardent  éga- 
lement l'Eglise  et  l'Etat  doivent  être  réglés  non  par  mi  des  pouvoirs  sépa- 
rément, mais  de  concert  par  les  deux  autorités  ecrlésia5lic[uc  et  civile. 
A  cette  lin  ,  il  doit  y  avoir,  à  teneur  des  articles  ()3  tt  64  ,  un  conseil 
d  éducation  composé  de  neuf  membres,  mais  de  telle  sorte  que  les  trois 
chapitres  ruraux  et  le  sextariat  de  Lucernc  nommeront  librement  cba- 
cun  un  membre  pris  dans  le  clergé  du  canton.  Tous  les  objels  de  natiue 
mixte  doivent  être  traités  dans  ledit  conseil  ainsi  composé,  avant  que  le 
gouvernement  puisse,  de  son  côté,  [ircndre  une  décision  à  cet  égard. 

«  Par  le  4*^  article,  le  même  conseil  est  cbargé  de  donner,  tlans  les 
écoles,  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  dès  les  premi<3rs  élémens  de  l'instriic- 
tiôn,  une  direction  telle,  que  le  commencement,  le  progrès,  la  fui,  con- 
courent a  élever  des  citoyens  attacbés  au  Siège  apostolique,  et  imbus  des 
vraies  maximes  de  l'Eglisecatbolique,  afin  que  tous  les  Lucernois  puissent 
jouir  également  entre  eux  du  bienfait  de  la  vérilabb,'  liljcrté,  que  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  peut  seule  assurer. 

"Ces  principes,  consacrés  par  un  serment  solennel,  témoignent  déjà 
assez  par  eux-mêmes  des  sentimens  de  la  suprême  mngistralure;  mais  ils 
ont  acquis  une  nouvelle  garantie  par  les  actes  subséc|ucns.  Ainsi  le  grand- 
Conseil,  en  conséquence  de  l'art,  8G  de  la  eunstitulion,  a  non  seulement 
révoqua  de  la  manière  la  plus  formelle  la  soi-rlisnnt  /o/  du  pJncci .  Ai'.- 
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crétée  par  nos  prédécesseurs,  portant  que  toute  ordonnance  ecclésias- 
tiqnequi  n'aurail  pas  reçu  pour  sa  publication  l'assentiment  de  l'auto- 
rilé  civile  serait  sans  valeur,  mais  il  a  encore  mis  au  néant  les  articles 
émanés,  il  y  a  sept  ans,  de  la  conférence  de  Baden,  et  condamnés  l'année 
d'après  par  le  Siège  apostolique.  Non  content  d'avoir  abrogé  ces  actes  at- 
tentatoires aux  droits  du  Saint-Siége  et  de  l'Ordinaire,  il  aencore  déclaré 
nul  le  décret  de  nos  prédécesseurs  qui  liait  la  juridiction  du  nonce  apos- 
tolique, et  remis  ainsi  les  choses  sur  le  même  pied  où  elles  étaient  du 
tems  de  nos  pieux  ancêtres  de  glorieuse  mémoire. 

"Pour  nous  ,  avoyer  et  conseillers  d'Etat,  cpii  faisons  gloire  de  nous 
dire  les  fils  tout  dévoués  de  Votre  Sainteté,saisissant  la  première  occasion 
importante  qui  nous  ouvre,  depuis  notre  réorganisation, un  accès  auprès 
du  Siège  apostolique;  empressés  de  correspondre  à  un  vœu  bien  flat- 
teur pour  nous,  manifesté  par  Votre  Sainteté,  s'il  est  permis  d'en  croire 
un  bruit  que  nous  avons  accueilli  avec  joie,  nous  venons  Très  Saint  Père, 
déposer  entre  vos  mains  ,  avec  toute  la  vénération  qui  vous  est  due, 
l'exemplaire  ci-joint  de  notre  nouvelle  Constitution  :  et  maintenant  que, 
par  le  retour  de  notre  obéissance,  nous  avons  heureusement  reconquis 
nos  droits  à  votre  première  bienveillance  ,  nous  vous  supplions  encore 
très  ardemment  de  daigner  donner  à  vos  très  dévoués  fils  et  à  votre  fidèle 
peuple  lucernois  votre  bénédiction  apostolique. 

»  Donné  à  Lucerne,  le  a5  du  mois  d'août  i84i.» 

(  Gazelle  Ecclésiastique  Suisse.  ) 

FRANCE,  —  PARIS.  Traces  du  déluge  à  Fontainebleau.  Dans  la 
séance  du  26  juillet  i84i,  de  l'Académie  des  Sciences,  M.  Duroclier  a 
exposé  que  dans  une  excursion  récente,  faite  à  Fontainebleau,  il  avait 
reconnu  que  les  empreiiiles  diluviennes  ii  étaient  point  entièrement  effa- 
cées sur  les  grès  qu'un  remarque  dans  laforél  ;  on  ne  trouve  pas  facile- 
n)ent  ces  empreintes,  parce  que  presque  partout  elles  sont  recouvertes 
d'une  croûte  végétale.  C'est  seulement  dans  l'endroit  très  connu  sous  le 
nom  de  Gorges  de  Fraiichard  que  M.  Durocber  a  pu  reconnaître  bien 
nettement  les  traces  du  passage  de  grandes  masses  d'eau. 

Après  avoir  suivi  la  route  qui  conduit  de  la  croix  de  Sonaray  à  Fran- 
cbard,  quand  on  arrive  au  point  où  cette  route  fait  une  petite  déviatioii 
vers  le  nord-est,  on  prend  le  chemin  qui  mène  aux  rochers  des  hautes 
.plaines;  on  arrive  à  un  troisième  sentier  sur  la  droite;  celui-ci  traverse 
une  petite  ])laine  couverte  de  bruyères,  et  conduit  directement  à  la 
Gorge  de  Franchard.   11  débouche  dans  la  vallée  principale  par  une  en- 
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trée  legèroment  inclinée,  et  formant  comme  une  coupure  clans  la  ligne 
des  rochers  qui  bordent  la  vallée  de  ce  côté.  C'est  en  descendant  par  là, 
sur  les  deux  côtés  de  cette  espèce  de  défilé,  mais  principalement  sur  le 
côté  droit,  que  loii  peut  observer  les  traces  de  polissag^e  ;  il  s'y  trouve  de 
très  gros  blocs  et  aussi  des  masses  de  rochers  aplatis  qui  paraisaient 
faire  partie  des  couches  de  grès ,  ou  n'avoir  été  que  très  peu  dérangées 
de  leur  place.  En  examinant  leur  surface,  on  voit  qu'elle  est  polie,  et 
pre'sente  mêmes  des  indices  de  larges  sillons,  dont  la  ressemblance  avec 
les  sillons  diluviens  des  Alpes  ou  de  Scandinavie  est  impossible  à  mécon- 
naître. Sur  le  versant  nord  de  la  vallée  de  Franchard,  du  côté  opposé  à 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  se  trouve  presque  en  face  une  petite 
gorge  à  l'endroit  où  est  situé  l'amas  de  blocs  aj)pelé  Roche  qui  pleure  • 
là,  le  polissage  est  encore  visible,  mais  seulement  sur  quelques  blocs  of- 
frant la  disposition  déjà  décrite.  Plusieurs  présentent  sur  leurs  flancs  des 
cavités  circulaires  et  arrondies  qui  paraissent  dues  à  un  tourbillonnement 
des  eaux. 

PARIS.  —  Lettre  de  M.  Raoul  Rochette  reconnaissant  V existence  des 
preuves  du  martyre  dans  les  Catacombes.  —  Le  Rév.  P.  Secchi,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  vient  de  publier ,  dans  les  Annales  des  Sciences 
religieuses  de  Rome,  un  très  curieux  article  sur  la  découverte  du  corps 
de  saint  Babiuianus,  que  nous  espérons  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
dansnotre  prochain  No,  avec  d'autant  plus  d'(;mpressement  qu'il  contient 
un  traité  complet  de  l'archéologie  des  catacombes.  C'est  à  l'occasion 
de  ce  Mémoire  que  M.  Raoul  Rochette  a  adressé  à  son  savant  auteur  la 
lettre  suivante,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  bonne  foi  et  à  la  mo- 
destie de  l'académicien  français. 

))  Paris,  le  6  août  iS/fi. 
»  Mon  Révérend  Père , 
»  Je  viens  de  recevoir  d'une  main  amie  votre  Dissertation  (V Archéo- 
logie chrétienne  publiée  Ti  l'occasion  de  la  découverte  du  corps  de  saint 
Sabinianus,  martyr,  et  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  faire  part  de  l'in- 
térêt avec  lequel  j'ai  lu  cette  nouvelle  production  de  votre  plume  sa- 
vante. J'ai  d'ailleurs  un  autre  motif  pour  vous  faire  cette  communication,, 
qui  vous  paraîtrait  peut-être  indiscrète,  si  elle  n'avait  pour  objet  que  de 
clonner  des  éloges  à  votre  travail  :  c'est  l'occasion  tonte  naturelle  qu'elle 
me  fournit  de  réparer  une  faute  que  j'ai  commise,  et  (|ue  vous  avez  jus- 
tement relevée.  11  s'agit  du  vase  de  verre,  en  forme  de  lacrymatoire, scellé 
à  l'extérieur  de  la  niche  sépulcrale,  et  regardé,  dans  les  catacombes 
chrétiennes,  comme  un  signe  indubitable  du  martyre. 
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»  En  contpcitant  ce  point  d'archéologie  chrétienne,  je  n'avais  pas  snffi- 
samnient,  j'en  fais  l'aveu  sans  la  moindre  peine,  pesé  les  circonstances 
qui  accompagnent  ordinairement  1  insertion  du  vase  en  question,  et  qui 
ne  peuvent  pas  ne  point  se  rapporter  à  une  tout  autre  intention  que  celle 
des  vases  à  parfums  déposés  dans  le  sein  de  la  tombe,  conséquemnient 
dans  l'intérieur  de  la  mc\\G ,  lociûus .  Cette  distinction  seule , appréciée 
comme  elle  devait  1  être,  eût  sufli  pour  prévenir  la  méprise  oii  je  suis 
tombé;  et  les  témoignages  de  l'histoire  ecclésiastique,  suc  l'usage  des 
Jidèles  de  recueillir,  par  tous  les  mojens  qui  étaient  en  leur  pouvoir,  le 
sang  des  martyrs,  ces  témoignages  auxquels  vous  avez  ajouté  des  cita- 
tions nouvelles  tout  aussi  dignes  de  foi,  auraient  dû  dissiper  entièrement 
mes  doutes. 

))  Maintenant ,  mon  révérend  Père,  il  ne  subsiste  plus,  après  vous 
avoir  lu,  aVcun  de  ces  doutes  dans  mon  esprit;  l'assentiment  que  je 
donne  à  vos  idées  est  complet  et  sans  réserve;  et  c'est  surtout  pour  vous 
adresser  cet  aveu  et  cette  réparation  de  ma  faute,  que  j'ai  pris  la  plume, 
encore  plus  que  ])oni-  vous  jirocnrer  la  vainc  satisf'actioa  de  louer  le  sa:-  , 
voir  et  la  sagacité  qui  rè;^ncnt  dans  toute  votre  Dissertation.        ..  â'jîj  '.--"Ul 

"Après  celle  déclaration,  qui  est  assurément  bien  spontanée  desnia 
]iart,  !)i(Mi  que,  «!  après  quelijnes  mois  où  j  ai  cru  me  reconnaître, p.  ra;  ''■' 
elle  fût  en  cpielf|U(v;orte  devenue  nécessaire,  vous  me  permettrez,  mon 
révérend  Père,  d("  vous  dire  que  j'avais  déjà  retiré  une  opinion  qui 
m'avait  toujours  laissé  de  grands  scriq)ides;  car  voici  comment  ji^'hS'é'x- 
piiniais,  p.  755  de;  I  édilion  originale  de  mon  Tableau  des  Catacdmhcs , 
publié  à  Paris  en  iSly  :  ((  Les  vuses  de  serves  peints  sont  an  premier  rang 
«  des  objets  d  anticpiiié  chrétienne  qu'on  a  recueillis  dans  les  catacombes. 
«Sans  parler  de  ceux  de  la  forme  dite  vulgairement  lacrymatoive,  qui 
»  servirent,  dans  l'opinion  coniniime  des  antiquaires  romains,  à  rccucil- 
»  lir  le  sang  des  marivrs,  et  qui  ont  acquis  à  ce  titre,  sous  le  nom  Aam- 
»  polht  di  saJiguc,  une  si  grande  importance  religieuse,  il  en  est  d'au- 
«  très...  w,  etc.  J  énonçais  ainsi ,  sans  le  contester,  l'usage  auquel  on  est 
convenu  de  rapporter  les  vases  dont  il  s'agit,  et  par  ce  motif  je  m'abste- 
nais il'cn  parler  comme  des  autres  objets  d'antiquité  chrétienne  dérivés 
j)liis  on  moins  dirccliinient  d  nue  coutume  profane,  avec  lesquels  l'r^/;!-- 
]>j//a  di  sai!gae,oyA\\\\-:  objet  esseaticlleir.ont  sacré,  ne  pouvait  avoir  le 
moindre  r.ippoi  t. 


NOTJVFJJ.ES    RT    INIKLA-NGES.  307 

«  TtUo  otait  donc  iléjà  mon  opinion  :  mais  ello  avait  Itcsoin  dVjtre  et 
plus  soliflement  établie  autleilans  de  moi-mùme,  comme  elle  l'est  main- 
tenant, gi  àce  à  vous,  mon  révérend  Père,  et  ])lus  formellement  exprimée 
pour  les  autres  ,  comme  je  le  fais  aussi  maintenant ,  en  aous  adressant 
cette  déclaration  ,  dont  vous  ferez  ^  mon  révérend  Père  ,  l'usage  que  vous 
jugerez  convenable. 

MEx<usez,mon  révérend  Père,  la  liberté  que  j'ai  prise,  et  veuillez 
agrjéetj^'itoraniage  de  mon  respect. 

,,„.,,,.  "  RAOUL-RoCIIETTf:.» 

-     L  !  »!• 

ASIE. 

SIBÉRIE.— BERESOV.  Description  (Vim portrait  de  Jésus  Christ. — 
Dans  Tune  des  deux  églises  de  Beresov',  fondée  et  ornée,  vers  1770,  par  la 
munificence  d'un  sous-officier  de  Cosaques,  on  voit  un  tableau  d'autel 
représentant  le  moment  où,  suivant  la  tradition  reçuepar  les  catboliques, 
sainte  Véronique  d('ploya  le  voile  sur  laquelle  la  face  du  Sauveur  laissa 
son  empreinte.  On  aperçoit  assez  fréquemment  dans  les  églises  grec- 
ques des  allusions  à  celte  légende,  mais  la  peinture  dont  je  parle  se  dis- 
tinguo dune  manière  frappante  et  très  avantageuse  du  style  ordinaire 
di^s  compositions  russes  de  ce  genre;  car  au  lieu  du  teint  foncé  et  des 
traits  mongols  employés  communémentdans  ces  ouviages,  on  croirait  y 
leconnaîtrele  caractère  des  ligures  de  1  école  ilalicnne.  M'étant  approché 
du  tai)Ieau  j'y  découvris  ,  au  bord, de  sa  partie  inférieure,  une  inscri|)- 
tion  latine  ,  cbose  inouie  dans  une  église  russe.  Voici  cette  inscription: 
/  (,7V/  Salutorif  imago  ad  rcgeiii  \brogum  jiiissa.  Elle  est  copiée  fidèle- 
ment, l't  il  n'est  pas  non  plus  possible  de  décbiflrer,  sur  l'original  la  si- 
gnillcalion  du  caractère  A;  car  il  ressemblait  assez  à  un  hmibda  grec, 
ou  à  un  Aauquel  on  aurait  oublié  d'ajouter  letraitintermédiaire;raspect 
des  antres  lettres  ne  permettait  pas  de  supposer  qu'il  y  ait  eu  quelque 
chose  d'cll'acé  ]iartiollement.  Personne  à  Beresov  ne  connaissait  l'origine 
de  ce  tableau  singulier,  ni  ne  savait  par  qui  il  avait  été  donné  à  l'église. 
On  n'avait  pas  pris  garde  à  l'inscription  latine,  et  ni  russe  ni  ostiak  ne  se 
souvenait  d'avoir  entendu  parler  d'un  roi  Ibrog  ou  ylhrog;  mais  il  n'est 
guère  douteux  que  le  peintre  inconnu  n'ait  eu  dans  l'idée  y//)fçnr, 
roi  d'Eilesse   en   Syrie,    auquel,    selon  la   légende  de  l'Eglise  romaine, 

'  .Située  par  63°  56'  IN.  et  64"  .05'  E.  sur  la  rive  gauche  de  VO/'  et 
Il  driiile  de  la  l'^ogoiilkn. 
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Jésus-Christ  hu-même  renvoya  son  portrait  pour  le  guérir  d'une  maladie 
dangereuse.  Extrait  du  voyage  fuit  par  tJsie  septentriouale  et  le^  deux 
océans  aulour  du  monde,  en  1828-182961  i83o,  par  A'Erman. — Berlin. 
i833.  T.  i.p.  594. 

AMÉRIQUE. 

CANADA.  —  Vénération  des  Indiens  pour  les  prêtres  catholiques.  — 
Ee  P.  de  Smedt,  jésuite,  en  mission  chez  les  Indiens  à  tête  plate',  est  re- 
tourné naguère  à  Saint-Louis  pour  chercher  de  nouveaux  secours  apos- 
toliques. Après  s'être  adjoint  plusieurs  prêtres  et  quelques  frères  laïques, 
il  est  reparti  pour  continuer  ses  glorieux  travaux.  On  a  depuis,  reçu  deses 
nouvelles,  et  le  pieux  missionnaire  raconte  dans  sa  lettre  une  anecdote 
fort  curieuse,  qui  montre  le  respect  religieux  et  la  vénération  que  ])ro- 
fessent  pour  les  robes  noires  les  sauvages  habitansdes  contrées  qu'il  évan- 
gélise.  Voici  un  abrégé  de  ce  récit  : 

Neuf  marchands  avaient  voulu  accompagner  le  P.  de  Smedt,  et  ils  se 
rendaient  avec  lui  dans  l'intérieur  du  pays.  Les  voyageurs,  chemin  fai- 
sant, avaient  traversé  jilusieurs  tribus  extrêmement  hostiles,  lorsqu'un 
jour,  prenant  leur  repas  au  fond  d'une  vallée,  ils  se  félicitaient  d'avoir 
heureusement  échappé  à  tous  les  dangers  de  la  route.  Mais  voilà  que  tout 
à  coup  cinq  cents  hommes  de  guerre  les  entourent,  ayant  décou- 
vert leurs  traces  par  le  bruit  et  le  hennissement  des  chevaux.  Les  neuf 
marchands  prirent  la  résolution  de  fuir;  mais  le  P.  de  Smedt  leur  fit  ob- 
server que  toute  tentative  serait  inutile,  et  qu'ils  ne  réussiraient  qu'à 
exaspérer  les  Indiens.  11  se  décidèrent  donc  à  rester,  et  tous  les  voya- 
geurs, faits  prisonniers,  furent  conduits  au  quartier-général  de  la  tribu 
où  ils  furent  enfermés,  et  où  ils  passèrent  trois  jours  dans  la  cruelle  in- 
certitude du  sort  qu'on  leur  réservait. 

Le  chef  delà  tribu  arriva  enfin;  on  l'informa  aussitôt  de  la  capture, 
et  il  voulut  être  spécialement  instruit  de  la  qualité  des  prisonniers. 

Dès  que  ce  chef  barbare  apprit  qu'une  robe  noire  se  trouvait  parmi 
eux,  il  ordonna  qu'on  le  lui  amenât,  non  comme  un  ennemi,  mais  comme 
un  ami  intime.  Quatre  guerriers  se  rendirent  à  l'instant  auprès  du  mis- 
sionnaire, ils  le  placèrent  sur  une  peaudebufl'aio,  etleportèrent  ainsi  le 
devant  leur  chef.  Le  père  de  Smedt,  qui  croyaitsa  dernière  heurearrivée, 
fut  frap|)é  de  slupéfaclion  et  d'aduiiration,  en  entendant  celui  qu'il 
croyait  devoir  être  son  bourreau,  lui  adresser  des  paroles  afl'cctueuses 
et  lui  raconter  les  traditions  conservées  dans  la  tribu,  sur  ce  que  leurs 
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ancêtres  leur  avaient  raconté  des  robes  iinires  venues  autrefois  dans  le 
pays. 

Entre  autres  détails,  le  père  de  Smedt  raconte  que  ces  sp.uvages  ne 
prennent  jamais  leur  repas  sans  faire  une  courte  prière,  dans  laquelle 
ils  demandent  à  Dieu  de  bénir  leur  nourriture. 

Le  chef  fit  servir  aux  voyageurs  de  quoi  satisfaire  leur  faim,  et  il  par- 
tagea lui-même  leur  repas,  après  avoir  demandé  à  la  robe  noire  d'en  bé- 
nir les  mets.  Notre  missionnaire  et  tous  ses  compagnons  furent  ensuite 
autorisés  à  continuer  leur  voyage  sous  la  protection  de  la  tribu,  et  le 
père  de  Smedt  fut  invité  à  venir,  à  son  tour,  visiter  la  nation  sauvage. 


Oiblio^rapliif. 


ANN  ALI  BELLE  SCIENZE  RELTGIOSE  ,  compilati  dalV  abb.  Ant- 

De  Lncn. —  A  Rome,  chez  Guetano  Cavalletti,  in  via  délie  Convertiteal 

Corso,  n"  20  ,  et  au  bureau  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne. 

Six  numéros  de  160  pages  par  an.  Prix  :  24  fr.,  plus  1  fr.  par  numéro  à 

payer  à  la  poste. 

N°  34.  Janvier  et  Février  1841. 

\.  Histoire  Critique  de  l'église  du  nouveau  royaume  grec  et  de  l'église 
russe ,  par  Arm.  Jo.  Schmitt,  traduite  de  l'allemand  par  l'abbé  de  Luca. 

IL  De  l'État  actuel  et  des  Destinées  futures  de  l'Église  catholique , 
par  Mgr  Cadolini,  archevêque  d'Édesse.  (  Inséré  dans  notre  n"  de  juillet 
ci-dessus,  p.  7.) 

IIL  De  la  Physiologie  humaine  et  de  la  Médecine  dans  leurs  rapports 
avec  la  religion  chrétienne,  la  morale  et  la  société,  traduites  du  français, 
par  le  D.  Francis  Devay. 

TV.  Sur  les  Bienfaits  et  les  Faveurs  que  les  pontifes  romains  ont  ren- 
dus Cl  la  médecine,  et  sur  les  Servicos  que  la  médecine  a  rendus  à  la 
religion  catholique  par  le  prof.  Jos.  de  ftlatlhaeis. 

V.  Réfutation  des  réflexions  faites  sur  le  prochain  retour  de  la  co- 
mète de  Ilallty  de  i835,  par  le  P.  Louis  de  Rcicalnuito,  CA\wc\n.— Appen- 
dice ,  Nouvelles,  Mélanges  et  Bibliographie. 

N"  55.  Mars  et  Avril. 

VI.  Analyse  des  traditions  religieuses  des  peuples  indigènes  de  l'Araë- 
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rique,  par  A.  Kaslnor.  (  Nous  en  avons  rendu  compte  dans  notre  t.  m, 
p.  i44.) 

YII.  Dissertation  sur  l'époque  de  la  première  origine  et  sur  la  v^jjélé 
des  langues  contre  Vitringa  parle  d.  J.  15.  de  Rossi.  ,^^     ...Vn- 

VIII.  Examen  de  l'ouvrage  de  Strauss,  intitulé  :  Les  Doctrineç.dogncijs^- 
tiques  du  christianisme  considérées  dans  leur  développement  historique, 
et  dans  leur  rapport  avec  les  sciences  modernes,  traduit  de  l'allemand 
par  L.  M.  i  ^  i 

IX.  Défense  de  l'Eglise  catholique  contre  l'hérésie  conslitut^onnelle, 
qui  soumet  la  religion  aux  magistrats ,  renouvelée  dans  ces  derniers 
tems  par  M.  Boyer;  par  le  P.  Hyac,  de  Feirari.  ;    5 

X.  Observations  sur  quelques  passages  des  og  articles  de  l'Eglise  an- 
glicane, opuscule  du  D.  IN'ewmanii  ;  par  l'abbé  de  Luca. 

XI.  Les  Papes  allemands,  histoire  de  leur  vie  ,  extraite  des  documens' 

inédits  ou   publiés   par  Const.  HoQer  ;  en  particulier  Grégoire  V,  Clé-. 

ment  III  et  Damase  IL  Traduit  de  l'allemand.  —  Appendice,  Nouvelies 

etIMélanges. 

N°  56.    Mai  cl  Juin. 

XII.  Discours  et  recherches  critiques  sur  l'histoire  ecclésiastique  de 
Créiflone  dans  les  trois  premiers  siècles  du  christianisme  par  le  D.  Ant. 
Dragoni.  ; -ïm  J3  .io  .  v,    no. 

XIII.  Polémique  critique  sur  l'histoire  de  la  sainte  Case  de  Lorelte  en 
réponse  aux  Disciisiions  criliques  du  comte  Léopardi ,  par  Ant.  Ric- 
cardi. 

XIV.  Causes  de  l'emprisonnement  de  Mgr  Hughes  dans  le  procès  cri- 
minel de  Gibraltar  d'après  le  R  Wynne,vie.  génér.;  par  M.  l'abbé 
de  Luca. 

XV.  Le  président  Hurler,  de  SchalTouse,  et  ses  collègues^  par  L.  M. — 

Appendice,  Nouvelles  et  Mélanges. 

.:'>iio 
PERPÉTUITÉ  DE  LA  FOI  DE  L'ÉGLISE  CATnOLIt^)TJR  :       ,  ,^.„j 

Sur  rEucJiavislic,  par  Nicole,  Arnauld  ,  Renaudot,  etc.  ;  ..,„  ^j 

Sur  la  Conjession ,  par  Denis  de  Saiu'.e-Martbe;  on" 

Sur  les  Principaux  Points  qui  divisent  les  catJiolir/ues  et  les  protex- 

ia/is ,  par  Schefi'macher  ; 

4  vol.  in-4'',  publiés  par  M.  l'abbé  Migne,  à  Paris,  rue  d'Amboise,  au 

Petit-Monlrou"e.  Piix  :  H  fr.  le  vol. 
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M.  l'iibbc  Migno,  en  réunissant  ces  trois  ouvrages,  dont  le  premier  sur- 
tout ne  se  trouvait  que  difficilement  et  à  un  prix  très  élevé,  a  rendu  un 
vrai  service  à  la  cause  catholique.  Le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  est 
connu ,  et  ne  peut  qu'être  très  apprécié  dans  un  moment  où  nos 
frères  séparés  semblent  se  rapprocher  de  nous,  et  surtout  étudier  avec 
plus  d'ailiéntion  et  de  goût  les  livres  catholiques.  Or,  il  n'en  est  aucun 
qui  puisse  mieux  leur  faire  coniiaUrc  leurs  erreurs  sur  l'importante 
question  de  Y  Eucharistie.  Voici  quelle  fut  l'occasion  de  ce  livre,  et 
quels  sont  les  principaux  points  qui  y  sont  traités. 

Dans  le' 17"^  siècle,  cpielques  thculogicns  proteslans  affirmèrent  dans 
leurs  livres  que  les  Grecs  avaient  les  n.ènics  doctrines  qu'eux  sur  les  ar- 
ticles qui  les  divisaient  d'avec  l'Église  romaine;  et,  pour  preuve  de 
ces  assertions,  ils  produisirent  une  profession  de  foi  de  Cyrille  Lucar, 
patriarche  alors  de  Conslantinople,  lequel,  sur  l 'Eucharistie,  professait 
les  doctrines  de  Calvin.  Cette  pièce,  imprimée  en  )645,  fut  reçue  avec 
grand  fracas  par  les  prolestans. 

C'est  ce  qui  donna  lieu  à  M\I.  dits  de  l'ort-Rojal,  alors  un  moment 
en  paix  avec  l'Église,  de  composer  le  livre  de  la  Popctuité  de  la  Foi- 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  petit  traité;  mais,  les  protestans  y  ayant  ré- 
pondu, les  auteurs  y  répliquèrent  par  dilférens  traités  que  M.  Migne  a 
tous  réunis  et  insérés  dans  son  édition.  Nous  allons  indiquer  ici  l'ensem- 
ble des  sujets  traités  dans  chaque  volume. 

TOME  I,  contenant  12  livres  ainsi  distribué  : 
Livre  1"'.  La  justification  du  la  méthode  du  livre  de  la  Perpétuité. — 
«.  Du  consentement  des  églises  orientales  avec  l'Église  romaine  sur  le 
sujet  de  l'Kucharislie.  Preuve  de  ce  consentement  de  1  église  grecque 
dans  les  1 1""  et  12''  siècles. — 5.  Témoignag  nages  sur  la  présence  réelle  et 
latranssubstantiationaux  i5  et  i4' siècles. —  ^-Témoignages  depuisleiS" 
siècle  jusqu'en  ce  tems-ci. — S.Témoignagesde  l'accord  des  autres  églises 
orientales  avec  l'Église  romaine  sur  le  même  sujet. —  6.  Preuves  de  cette 
proposition  :  Qu'on  a  toujours  eu  dans  l'Eglise  une  croyance  dislincte  de 
la  présence  ou  de  l'absence  réelle. — 7.  Témoignages  sur  ce  fait  de  l'église 
grecque,  depuis  le  7'  siècle  jusqu'au  11".  —  8.  Témoignages  de  l't'glise 
latine  sur  le  mystèrcxle  l'Eucharistie  depuis  l'an  ^o^j  jusqu'à  l'an  870. — 
(j.  Examen  du  tems  où  les  ministres  prolestans  placent  leur  prétendu 
changement ,  savoir  :  depuis  890  jusqu'au  conimcnccnicul  du  1 1*'  siccle. 
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10.  Conséquences  qui  suivent  nécessaiiement  du  consentement  de 

toutes  les  sociétés  chrétiennes  dans  le  dogme  de  la  présence  réelle  et  de 
la  transsubstantiation  et  des  antres  jioints  fiue  l  on  a  prouvés.  —  1 1.  Dif- 
férends personnels  entre  M.  Claude  et  l'auteur  de  la  Perpétuité.  — 
12.  Deux  Dissertations  sur  Jean  Scot  et  Bertrara,  avec  divers  actes  qui 
font  voir  la  croyance  des  églises  orientales. 

TOME  II,  contenant  deux  parties. 

Dans  la  i'«  partie  il  y  a  7  livres ,  ainsi  distribués  : 

I .  Preuves  que  les  paroles  :  Ceci  est  mon  corps ,  se  doivent  entendre 
au  sens  des  catholiques,  et  ne  se  peuvent  entendre  en  celui  des  calvi- 
nistes.—  2.  Réponse  aux  objections  de  logique  que  les  ministres  propo- 
sent contre  le  sens  littéral  de  ces  paroles. —  3.  En  quel  sens  les  Pères  ont 
entendu  ces  paroles.  —  4-  Divers  argumens  pour  la  présence  réelle.  — 
5.  Présence  réelle  prouvée  par  l'cflicace  et  les  suites  de  l'Eucharistie,  re- 
connues par  les  Pères,  avec  la  réfutation  de  la  vertu  séparée. —  6.  Preu- 
ves que  le  cha/ige?iient  leconnu  par  les  Pères  est  un  changement  subs- 
tantiel. —  y-  Preuves  de  la  doctrine  catholique,  tirées  des  expressions  des 
Pères  ,  et  défense  des  règles  des  métaphores  contre  les  déliiites  de 
M.  Claude. 

Dans  la  2*^  partie  sont  8  autres  livres,  ainsi  distribués  : 
i.Des  noms  tirés  de  la  partie  extérieure  de  l'Eucharistie.  —  7.  Ex- 
plication particulière  de  quelques  passages  où  l'Eucharistie  est  appelée  : 
image  ,Jîgure,  mystère. —  3.  Réponse  aux  objections  tirées  des  rapports 
de  la  matière  de  l'Eucharistie  et  des  dillérentes  manières  de  concevoir 
jce  mystère.  —  4-  Que  les  noms  de  pain  et  de  vin  donnés  à  l'Eucharistie 
sont  une  suite  de  la  transsubstantiation.  — 5.  Explication  des  passages 
de  Théodoret  et  des  auties  auteurs  qui  ont  parlé  contre  lui.  —  6.  Que- 
l'on  reçoit  Jésus-Christ  corporellement  dans  l'Eucharistie.  —  7.  Exa- 
men des  argumens  négatifs  et  d-,  s  diflicultes  tirées  des  sens.  —  8.  Preuves 
authentiques  de  l'union  des  églises  d'Orient  avec  lEglise  romaine  sur 

l'Eucharistie. 

TOME  111,  contenant  deux  parties. 

La  i"^  partie  est  tlivisée  en  10  livres,  comprenant  les  matières  sui- 
vantes : 

i.TS^otion  générale  des  églises  d  Orient.  —  2,  Consentement  général 
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«les  Grecs  et  des  aulres  chvétiens  orientaux  avec  l'Eglise  romaine  sur  la 
doctrine  de  la  présence  réelle  et  sur  l'adoration  de  l'Eucharistie.  — 
3.  Croyance  des  Grecj  et  des  Orientaux  prouvée  par  leur  disci- 
pline. —  4-  Des  liturgies.  —  5.  Éclaircisseniens  touchant  les  auteurs 
grecs  dont  on  a  cité  les  témoignages. — 6.  Examen  de  plusieurs  faits  qui 
regardent  l'Église  grecque. —  7.  Examen  des  actes  des  églises  orientales 
sur  ce  point.  —  8  et  9.  Sur  l'histoii'e  et  la  confession  de  Cyrille  Lucar. 

—  10.  Les  Églises  orientales  ont-elles  pu  changer  de  croyance  sur  l'Eu- 
charistie ? 

La  2c  partie  Iraite  de  la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'P-glise  catholique  sur 
les  sacremens  et  sur  tous  les  autres  points  de  religion  et  de  discipline, 
que  les  premiers  rélorniateurs  ont  pris  pour  prétexte  de  leur  schisme, 
et  prouve,  par  le  consentement  des  églises  orientales, que  l'Eglise  ro- 
maine avait  conserve  la  même  foi. 

I .  Objet  et  Plan  de  louvrage. —  2.  Du  Baptême  et  de  la  ConOrmation. 

—  5.  Du  Sacrement  de  Pénitence.  —  4*  l^isciplinc  des  Orientaux  sur  ce 
point. — 5.  De  T Extrême-Onction  et  de^l'Ordrc. —  6.  Du  Mariage. —  7.  De 
la  Tradition  et  de  ce  qui  y  a  rapport. —  8.  De  deux  points  de  discipline 
fondés  sur  la  tradition,  qui  sont  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  la 
prière  pour  les  morts.  —  9.  Des  canons  conservés  dans  les  églises  orien- 
tales, qui  font  partie  de  la  tradition. 

,  TOME  IV  ,  contenant  trois  parties. 

La  1'"  partie  est  ainsi  divisée  : 

I.  Défense  de  la  perpétuité  de  la  foi ,  contre  les  calonmies  el.  les  faus- 
setés du  livre  intilulé  :  Monumens  authentiques  de  la  Religion  des 
Crecs;  la  croyance  de  l'Église  grecque  touchant  la  transsubstantiation, 
défendue  contre  la  réponse  du  ministre  Claude.  —  2.  Examen  des  pas- 
sages où  M.  Claude  soutient  que  les  Grecs  modernes  ont  nettemement 
marqué  le  changement  de  vertu  qu  il  attribue  à  l'église  grecque. —  5.  Ré- 
futation des  preuves  qu'emploie  M.  Claude  pour  faire  voir  que  les  Grecs 
ne  croient  pas  la  transsubstantiation.  — 4'  La  transsubstantiation  a  été 
crue  dans  l'église  grecque  depuis  le  2'' siècle  jusqu'au  7'".  —  5.  Les  au- 
teurs allégués  par  M.  Claude  ont  enseigné  la  transsubstantiation  dans  les 
mêmes  passages  où  il  prétend  qu'ils  ont  établi  Ic-changcmcnt  de  vertu. — 
fi.  Extraits  du  livre  iv  de  la  /of  orthodoxe  de  saint  Jean  de  Damas. 
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Ln  'i'^  |)ai  licconlicnllc  Tr aile  de  la  Confession  conlic  les  erreurs  des 
calvinistes  ,  où  la  doctrine  de  l'Eglise  est  expliquée  par  rEcrituic  sainte, 
par  la  f ladilion  et  par  plusieurs  faits  très-remarquables,  avec  la  réfuta- 
lion  du  livre  de  M.  Daillé,  ancien  ministre  de  Cliarenton,  contre  la  con 
fession  auriculaire;  par  Denis  de  Sainte-Marthe. 

La  5»^  partie  contient  les  //<?//rcJ  d'un  docteur  allemand  de  l'univer- 
silé  catholique  de  Strasbourg,  à  un  gentilhomme  et  à  un  magisliat  pro- 
lestans  sur  les  principaux  points  qui  divisent  les  catholiqucs-eUh^s  pro- 
lestans,  par  Schefi'macher,  cl  qui  traitent  les  points  suivans  :  De  1  Eglise. 
—  De  la  Règle  de  foi.  —  De  la  Primauté  du  pape  et  des  évêques.  —  Ue  la 
Confession. —  Du  défaut  de  pouvoir  dans  les  minisires  proteslans. —  Hé- 
résies renouvelées  par  les  protestans.—  Du  sacrifice  de  la  Messe.  — 
Sur  la  présence  permanente  tle  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ,  et  sur 
l'obligation  de  ly  adorer.  —  De  l.i  Communion  sous  une  seule  espèce.  — 
Sur  rinvocalion  des  saints.  —  Sur  la  Prière  pour  les  morts  et  sur  le  )'ur- 
gatoire. —  Sur  la  Justification  du  pécheur.  —  Défense  de  rinvocalion  des 
saints. 

On  voit  par  tous  ces  délails  combien  les  quatre  volumes  éiiilés  par 
M.  Migne  sont  précieux. 


LE  LIVRE  DU  SACRIFICE  ETERNEL,  par  M.  l'abbé  Maiipied,  prê- 
tre du  diocèse  de  Sl-Brienx,  docteur  ès-sciences,  ouviage  approuvé  jntr  Wgr 
rarchevèqne  de  Paris,  et  orné  de  5i  jolies  vignettes  sur  acier;  iu-jS^  cliez 
Cil.  Lataillc,  rue  Saint  Jacques,  n°3o.  Prix  :  4  fr.  5o. 

Le  livre  de  notre  collaborateur  M  l'abbé  Maupied  est  un  nouveau  iMniiuc! 
du  cbrélicn,  confenaiit,  pour  les  prières  du  matin,  la  confession,  le  saint  sa- 
crifice, la  communion,  les  vêpres,  les  prières  du  soir,  avec  les  anciennes 
prières  consacrées,  pour  ainsi  dire,  par  rÉgli.->c,  des  méditations  nouvelles, 
adaptées  à  noire  lems.  Il  n'exi-ite  pas  de  livre  plus  propre  à  être  donné  en 
ctrennes  aux  jeunes  personnes  et  aux  jeunes  gens. 

GESCHICIITE  ,  MYTHOLOGIE  DES  ALTEN  EGYPTEN.  -  His- 
toire, Mylbologie,  et  Constitution  de  l'ancienneiÉgypIe,  d'après  les  anciens 
anlcuis  classiques  et  les  écrits  originaux  égyptiens,  par  Scbvvartzc  ;  in-4", 
Lcipsicik,  iS,36. 
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LES  LIVRES 
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L'ANCIEN  Eï  DU  NOUVEAU  TESTAMENT 

CONTIENNENT- ILS    DES    MYTHES? 

Critique  des  livres  saints  au  i8<=  siècle.  — Tendance  du  rationalisme 
moderne  en  Allemagne.  • — Ses  dangers  signalés  par  un  incrédule. — 
Sa  base  Hégélienne.  —  Tliéorie  des  mythes  et  de  l'interprétation  my- 
thique, démentie  par  les  faits,  la  logique  et  les  traditions.  —Applica- 
tion de  celte  théorie  à  l'Ancien-Testament ,  appréciée  par  le  profes- 
seur Jhan.  —  Conclusion. 

Il  est  impossible  à  quiconque  suit  la  marche  des  idées,  de  ne 
pas  reconnaître  dans  le  travail  du  Rationalisme  moderne,  surtout 
eu  Allemagne  ,  une  tactique  diamétralement  opposée  à  celle  du 
siècle  dernier.  Le  voltairianisme  alors  empruntait  ses  arguuiens  à 
Cel^e,  à  Porphyie,  à  l'empereur  Julien  ;  l'alluie  de  rimpictc  était 
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toute  païenne.  Son  grand  e'iément  de  succès  c'était ,  tout  en  re- 
connaissant l'authenticité  des  livres  saints ,  de  vilipender  leurs 
auteurs,  de  les  faire  poser  sous  une  forme  grotesque^  et,  afin  d'at- 
tirer les  rieurs  de  son  côté,  de  leur  prodiguer  maintes  plaisanteries 
bouffonnes,  La  partie  miraculeuse  de  ces  livres  ne  révélait  à  ses 
yeux  que  la  fraude  des  uns  et  l'aveuglement  des  autres;  ce  n'é- 
taient partout  qu'imputations  d'artifice  et  de  dol,  d'imposture  et 
de  charlatanisme.  Qui  n'a  pas  eiîtendu  parler  de  la  superstition 
christicole  des  douze  faquins  qui  volèrent,  par  des  tours  de  passe- 
passe,  la  croyance  du  genre  humain  ?  Or  ,  ce  cynisme  effronté  , 
cette  impiété  brutale,  qui  marchent  tête  levée,  sans  circonlocution» 
sans  déguisement ,  tout  cela  n'est  plus  de  ton  ni  de  mode  ;  tout 
cela  ne  peut  plus  avoir  cours  dans  notre  siècle.  Il  faut,  surtout 
pour  la  nébuleuse  Allemagne  des  systèmes  philosophiques  aux 
formes  plus  polies  et  plus  gracieuses,  plus  en  harmonie  avec  son 
caractère.  Des  systèmes  appuyés  sur  l'imagination,  sur  la  poésie, 
sur  la  spiritualité.  L'incrédulité  du  18^  siècle  n'est  pas  faite  pour 
elle  et  ne  va  pas  naturellement  à  son  génie. 

Toutefois,  si  le  rationalisme  moderne  n'a  pas  suivi,  notamment 
au  delà  du  Rhin  ,  daus  la  critique  de  nos  livres  saints ,  la  route 
qui  lui  avait  été  tracée,  ce  n'est  pas  qu'il  se  soit  rapproché  de  nos 
croyances ,  et,  comme  certains  esprits  ont  pu  le  croire  d'abord  , 
lorsque  la  philosophie  de  Kant  et  de  Goethe  remplaça  dans  le 
monde  celle  de  Voltaire,  qu'il  ait  relevé  les  ruines  amoncelées  par 
'impiété.  Loin  de  là,  sa  critique  souvent  est  plus  meurtinère  et 
plus  hardie.  Je  sais  bien  que  les  exégètes  d'outre-Rhin  ne  man- 
quent pas  de  dire  comme  Polyeucte  à  qui  veut  les  entendre  :«  Je  suis 
»  chrétien.  »  Mais,  de  bonne  foi,  qui  sera  dupe  de  rembûche  ?  Qui 
se  laissera  prendre  à  cette  réconciliation  hypocrite,  plâtrée?  Com- 
ment ne  pas  s'apercevoir  de  prime  abord  que  si  le  rationalisme 
accepte  nos  croyances,  c'est  pour  les  encadrer  dans  ses  mille  er- 
reurs, les  soumettre  à  un  travail  d'assimilation ,  les  absorber  dans 
son  sein,  les  convertir  en  sa  propre  substance?  A  voir  l'audace  avec 
laquelle  il  envahit  notre  foi,  n'est-il  pas  évident  qu'il  la  regarde 
comme  une  portion  légitime  de  son  héritage  ?  Il  est  vrai,  il  ne  s'a- 
charne plus  à  la  combattre,  à  la  uier  ;  il  fait  pis  ;  il  la  traite  comme 
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une  province  conquise,  avec  une  affectation  insultante  de  débon- 
naireté  et  de  clémence,  il  la  protège  même  ,  mais  c'est  afin  de 
s'emparer  de  nos  dogmes  pour  les  transformer  en  théorèmes.  Or, 
cette  réconciliation  hypocrite  n'est-elle  pas  celle  de  Néron  quand 
il  disait;  *;  J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer.  » 
Quoiquedise  la  philosophie,  quoiqu'elle  fasse,  sa  tendance  est  donc 
toujours  la  même  ;  elle  gravit  donc  toujours  vers  le  même  but. 
La  vérité  est  qu'elle  se  borne  à  changer  les  armes  émoussées  du 
siècle  dernier,  afin  de  porter  la  lutte  sur  un  autre  terrain,  et,  si 
elle  semble  marcher  par  des  voies  différentes,  c'est  toujours  pour 
aller  se  réunir  à  lui  sur  les  ruines  de  la  même  croyance. 

Grâce  à  Dieu  ,  nous  voyons  très-bien  où  tendent  les  belles  pa- 
roles des  éclectiques  et  des  panthéistes  ;  des  incrédules  eux-mêmes 
nous  en  avertissent:  —  «  Le  Christ,  a  dit  éloquemment  M.  Ed. 
»  Quinet,  le  Christ,  sur  le  calvaire  de  la  théologie  moderne,  en- 
»  dure  aujourd'hui  une  passion  plus  cruelle  que  la  passion  du  Gol- 
»  gotha.  Ni  les  Pharisiens,  ni  les  Scribes  de  Jérusalem  ne  lui  ont 
>)  présenté  une  boisson  plus  amère  que  celle  que  lui  versent  abon- 
»  damment  les  docteurs  de  nos  jours.  Chacun  l'attire  à  soi  par  la 
»  violence  j  chacun  veut  le  receler  dans  son  système  comme  dans 
»  un  sépulcre  blanchi'-  »...  —  «  La  métaphysique  de  Hegel,  de 
»  plus  en  plus  maîtresse  du  siècle,  est  celle  qui  s'est  le  plus  vantée 
))  de  cette  conformité  absolue  de  doctrine  avec  la  rehgîon  positive. 
»  A  la  croire,  elle  n'était  rien  que  le  catéchisme  transfiguré,  Fi- 
»  dentité  même  de  la  scienceet  de  la  révélation,  ou  plutôt  la  bible 
»  de  l'absolu.  Comme  elle  se  donnait  pour  le  dernier  mot  de  la 
))  raison,  il  était  naturel  qu'elle  regardât  le  christianisme  comme 
»  la  dernière  expression  de  la  foi.  Après  des  explications  si  fran- 
»  elles,  si  claires ,  si  satisfaisantes,  qu'a-t-on  trouvé  en  allant  au 
»  fond  de  cette  orthodoxie?  Une  tradition  sans  évangile,  un 
»  dogme  sans  immortalité,  un  christianisme  sans  Christ'.  » 
En  effet,  nos  livres  saints  sont  le  fondement  de  nos  croyances, 

*  M.  Eg.  Quinet,  art.  sur  Strauss,  Revue  des  Deux  Mondes,  ler  déc. 
i838,  p.  626 ,  insérée  presque  en  entier  dans  notre  t.  xvnr,  p.  88. 
»  Ibid.,  p.  624- 
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la  [uerre  placée  à  l'angle  de  rédifice  pour  eu  a!>surer  la  solidité; 
si  vous  réussissez  à  l'ébranler,  l'édifice  devra  nécessairement  s'é- 
crouler. Or,  n'est-ce  pas  vers  ce  but  que  tendent  tous  les  efforts  de 
rAUemayne  rationaliste?  Que  sont  devenues  nos  saintes  écritures 
pour  les  exégètes  ?  Une  suite  d'allégories  morales,  de  fragmens  ou 
de  rapsodies  de  l'éternelle  épopée,  des  symboles,  des  fictions  sans 
corps,  une  série  incohérente  de  poèmes  libres  et  de  mythes.  Exa^- 
minons  la  nature  de  cette  théorie  et  ses  preuves.  :  c 

Remarquons  d'abord  qu'elle  a  pris  naissance  au  sein  des  écoisî 
panthéistiques  et  que  son  point  de  départ  n'est  rien  moins  que 
rationnel.  Comment,  en  effet,  procèdent  les  symbolistes?  Un 
beau  jour,  ils  se  sont  avisés  de  transformer  en  fait  une  de  ces 
mille  hypothèses  qui  naissent  dans  leur  cerveau  comme  les 
champignons  après  un  orage,  et,  qui  plus  est,  de  nous  les  donner 
sérieusement  comme  une  loi  de  l'esprit  humain.  A  les  entendre, 
le  premier  développement  de  l'iiiteiligence  dans  sa  simphcité, 
dans  son  énergie  native,  est  essentiellement  mythique  ;  Allez  au 
fond  de  toutes  les  religions,  de  toutes  les  histoires  les  plus  an- 
ciennes, les  mythes  vous  apparaîtront  comme  formant  leur  base, 
leur  essence.  Or,  ces  mythes,  ce  ne  sont  pas  des  fables,  des  fic- 
tions sans  objet  et  sans  corps,  des  impostures  préméditées^  mais 
bien  la  reproduction  d'un  fait  ou  d'une  pensée  que  le  ge'nie,  le 
langage  symbolique,  l'imagination  do  l'antiquité,  ont  dû  néces- 
sairement teindre  de  leurs  couleurs.  Ils  pénétrèrent  dans  le  do- 
maine de  l'histoire  et  de  la  philosophie  ;  de  là  des  mythes  histo- 
riques el  philosophiques.  Les  premiers  sont  des  récits  d'evéne- 
mens  réels,  propres  à  faire  connaître  la  tendance  de  l'opinion  an- 
tique, à  rapprocher,  à  confondre  le  divin  avec  l'humain,  le  naturel 
avec  le  surnaturel  ;  les  si?conds  sont  la  traduction  toujours  altérée 
d'une  pensée,  d'une  spéculation,  d'une  idée  contemporaines  qui 
l€ur  avaient  servi  de  thème  primitif.  Au  reste,  quoiqu'il  en  soit 
de  cette  altération  des  faits  historiques,  elle  n'est  pas  le  produit 
d'un  système  préconçu,  mais  l'œuvre  du  tems;  elle  n'a  pas  sa 
source  dans  des  fictions  préméditées,  mais  elle  s'est  glissée  furti- 
vement dans  la  tradition;  et  quand  le  mythe  s'est  empaié  de 
celle-ci  pour  la  lixer,  pour  bii  donner  un  corps,  il  l'a  reproduite 
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ficlèleinent.  —  Quand  à  l'orif^ine  ùes  mythes  philosophiques, 
lien  de  plus  simple.  Conune  les  idées  et  les  expressions  abstraites 
faisaient  défaut  aux  anciens  saj^es,  comme  d'an  autre  côté  ils  te- 
naient à  être  compris  de  la  foule  accessible  uniquement  aux.  idées 
sensibles,  ils  à'ima{>inèreut  d'avoir  recours  à  une  représentalioix 
figurative  qui  rendit  leurs  expressions  plus  claires,  et  servit 
comme  d'enveloppe  à  leurs  conceptions.  Tel  est  ,  autant  qu'où 
peut  la  préciser  la  théorie  générale  des  mythes,  théorie  qui, 
dit-on,  doit  nous  donner  la  clef  des  événemtns  que  l'histoire  a 
consignés  dans  ses  annales.  —  Passons  aux  preuves  de  cette  hy- 
pothèse sur  laquelle  elle  s'appuie. 

Nous  avons  vu  que  les  partisans  de  ce  système,  pour  expliquer 
la  présence  des  niythes  au  fond  des  religions  et  des  histoires  an- 
ciennes, ont  recours  à  un  développement  spontané  de  l'esprit  hu- 
main. Voulez-vous  savoir  comment  ils  prétendent  donnera  cette 
supposition  la  certitude  d'un  théorème  de  géométrie?  Représen- 
tez-vous les  premiers  hommes  jetés  sur  la  terre,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  ni  comment,  placés  seuls  en  présence  du  monde  maté- 
riel, sans  aucune  idée,  sans  aucune  connaissance  inhérente  à  leur 
nature,  mais  en  possession  de  facultés  plus  ou  moins  vastes  qui  de- 
vront nécessairement  se  développer  sous  l'influence  des  causes 
extérieures.  Combien  de  tems  passèrent-ils  ainsi  sans  arriver  à 
la  conscience  de  leur  personnalité  ?  C'est  là  un  des  desiderala  du 
système  ,  ou  ,  si  la  solution  du  problème  est  trouvée,  on  a  jugé  à 
propos  de  la  garder  pour  les  initiés.  Toujours  est-il  que,  tout  à 
coup,  par  une  illumination  soudaine,  l'inlelligence  humaine  s'é- 
veilla, avec  lespuissances  qui  lui  étaient  propres,  à  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale  I  L'honunequi  jusqu'alors  n'avait  prêté  aucune  at- 
tention au  spectacle  que  l'univers  déroulait  à  ses  regards  commen- 
ça à  se  connaître  et  à  se  distinguer  de  ce  qui  n'était  pas  lui-  le 
moi  se  fit joiu-  à  travers  le  non-incl.  Ce  n'est  pas  tout:  en  enliant 
ainsi  en  possession  de  la  vie,  il  saisit,  sans  aucun  concours  de  sa 
volonté,  sans  aucun  mélange  de  réflexion,  les  grands  élémens  qui 
la  constituent,  l'idée  de  l'inlini  ,  du  fini,,  et  de  leurs  rapports  ; 
.)  ilatteignit  immédiatement,  sponlanémenl,  à  toutes  les  grandes 
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»  vérités,  à  toutes  les  vérités  essentielles  ' .  »  La  raison  de  son  être, 
sa  fin,  ses  destinées,  lui  apparurent  clairement  dans  cette  aper- 
ception  primitive,  et  toutes  ces  perceptions  se  manifestèrent  dans 
un  langage  harmonieux  et  pur,  miroir  vivant  de  son  ame.  Or, 
cette  action  spontanée  de  la  raison  dans  sa  plus  grande  énergie j 
c'est  l' inspiration f  et  le  premier  produit  de  l'inspiration,  de  la 
spontanéité,  c'est  la  religion  ^  Elle  débute  par  des  hymnes  et  des 
cantiques  ;  la  poésie  est  son  langage,  et  le  mythe,  la  forme  néces- 
saire sous  laquelle  les  hommes  privilégiés  qui  possèdent  cette  fa- 
culté à  sa  plus  haute  puissance,  transmettent  à  la  foule  les  vérités 
révélées  par  V itispiration. 

Que  penser  maintenant  de  cette  hypothèse  ?  Quand  à  nous ,  il 
nous  semble  que  jamais  système  ne  réunit  plus  d'impossibilités, 
ne  fut  jamais  en  opposition  plus  flagrante  avec  les  faits,  la  lo- 
gique et  la  tradition.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  prétendue  spon- 
tanéité qui  lui  sert  de  base  ?  Un  rêve,  une  hypothèse  gratuite, 
une  protestation  mensongère  contre  les  enseignemens  de  l'his- 
toire ,  une  folle  tentative  pour  substituer  je  ne  sais  quelle  chi- 
mère à  l'acte  divin,  à  l'opération  surnaturelle,  à  la  révélation  ex- 
térieure qui  éclaira  le  berceau  de  l'humanité.  Les  symbolistes  ont 
beau  faire ,  ils  ne  parviendront  jamais  à  étouffer  la  véiité  sous 
l'amas  de  leurs  hypothèses,  nous  arriverons  toujours,  en  suivanc 
le  fil  des  traditions  antiques,  à  un  âge  où  l'homme,  au  sortir  des 
mains  du  Créateur,  en  reçoit  immédiatement  toutes  les  lumières 
et  toutes  les  vérités,  à  un  âge  ovi  Dieu,  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions des  livres  saints,  abaissant  les  hauteurs  des  deux,  des- 
cendait sur  la  terre  pour  faire  lui-même  l'éducation  de  sa  créa- 
ture. Telle  a  toujours  été  la  croyance  du  genre  humain.  Or,  des 
hypothèses  arbitraires  peuvent-elles  avoir  quelque  force,  quelque 
valeur,  contre  une  tradition  universelle  et  constante? — Mais  in- 
dépendamment du  consentement  unanime  de  tous  les  peuples 
qui  assignent  la  révélation  divine  comme  la  source  de  la  pensée, 
qui  placent  l'Eden  au  début  de  l'histoire,  et  conservent  le  souvenir 

'  Voy.  M.  Cousin,  Cours  d'histoire  de  la  Philosophie,  p.  43- 
»  M.  Cousin,  uhi  sup. 
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de  l'antique  déchéance,  la  raison  seule  suffit  pour  démontrer  l'ab- 
surdité de  cette  théorie.  N'a-t-on  pas  en  eff"et,  prouvé  jusqu'à  sa- 
satiété  que  si  l'homme  avait  été  abandonné  dans  l'état  où  on  nous 
le  représente  à  son  origine,  jamais  il  n'en  serait  sorti  ?  N'est  il  pas 
évident  pour  quiconque  sait  comprendre  le  langage  d'une  saine 
métaphysique,  que  l'esprit  humain  est  dans  l'impossibilité  abso- 
lue d'inventer  la  pensée,  de  créer  les  idées  et  la  parole,  d'enfanter 
la  société,  la  religion  '  ;  qu'il  lui  faut  une  excitation  extérieure 
pour  naître  à  la  vie  intellectuelle  comme  à  la  vie  physique?  Dès 
lors  si  Dieu  a  créé  l'homme  avec  les  idées  et  la  paiole,  s'il  a  fé- 
condé sa  pensée,  s'il  lui  a  révélé  une  religion,  une  fois  en  posses- 
sion de  ces  élémen.s  intégrans  de  la  vie  spirituelle,  n'a-t-il  pas  dû 
se  développer  naturellement?  A  quoi  bon  recourir  alors  à  la 
spontanéité  de  l'esprit  humain  ?  «  Les  idées,  les  expressions  ,  dit 
»  M.  Maret ,  voilà  les  vraies  conditions  de  ses  manifestations. 
»  Comment  la  forme  mythique  pourrail-elle  être  impliquée 
»  dans  ces  conditions  nécessaires?  N'est-elle  pas  une  complica- 
»  tion  absolument  inutile?  Qu'on  prouve  cette  nécessité  :  nous  ne 
»  sachions  pas  qu'on  l'ait  fait  encore. 

»  On  est  forcé  de  convenir  que  la  création  des  mythes  est  une 
»  opération  très-compliquée,  aussi  accorde-t-on  aux  premiers  hu- 
»  mains  des  facultés  extraordinaires,  et  qui  n'ont  pas  d'analogue 
»  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation.  En  effet,  cjuelle  puissance 
»  ne  faut-il  pas  supposer  dans  les  inventeurs  des  mythes  pour 
»  pouvoir  mettre  en  harmonie,  pour  assortir  les  idées  et  les  sym- 
»  boles,  et  les  faire  adopter  aux  autres.  Ou  rentre  ainsi  dans  le 
»  surnaturel  et  le  miraculeux  auquel  on  veut  échapper  par  la  théo- 
»  rie  des  mythes.  Qu'on  ne  croie  pas  se  tirer  d'embarras  en  disant 
»  que  les  mythes  ne  sont  pas  la  création  d'un  seul  homme,  mais 
»  d'un  peuple,  d'une  société,  d'un  siècle.  Cette  réponse  ne  fait  que 


'  Voy.M.  de  Donald,  JRcchcrches  philosophiques. -^  M.  l'abbé  Maret, 
Essai  sur  le  panthéisme  y  cliap.  vi.  —  Annales  de  Phil.  chre't.  les  mot» 
langage,  parole  ,  e'iat  de  nature,  aux  Tables  générales  des  t.  xn  et  xix 
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')  jeoulerla  difticulté  et  rend  tout  à  fait  inexplicable  l'anlté  qu'où 
»  remarque  et  qu'on  admire  dans  ces  récits'.  » 

Et  la  bonne  foi  des  inventeurs  que  vous  en  semble?  Conçoit-on 
qu'un  homme  sain  d'esprit  puisse  s'abuser  au  point  de  prendre 
pour  des  réalilés  les  rêves  de  son  imagination?...  Telles  sont  ce- 
pendant les  bases  sur  lesquelles  s'appuie  la  théorie  des  mythes. 
Quand,  pour  nier  l'ordre  surnaturel  et  divin,  on  est  réduit  à  ces 
misérables  assertions,  on  ne  réussit  qu'à  jeter  sur  son  entreprise 
le  discrédit  et  le  ridicule  et  à  affermir  les  vérités  que  l'on  VQiiî'ait 
ébranler.  Au  reste,  c'est  justice  :  il  ne  faut  pas  que  rhontiiié 
puisse  s'attaquer  impunément  à  l'œuvre  de  Dieu.  ."!'*f)cai 

Toutefois,  si  nous  déclarons  ce  système  impossible  et  contraire 
aux  faits,  quand  on  veut  l'employer  k  prouver  que  les  premiers 
développemens  de  l'esprit  humain  et  les  religions  anciennes  sont 
essentiellement  mythiques,  nous  sommes  loin  de  nier  l'existence  '' 
des  mythes.  Nous  repoussons  ce  système  quand  on  le  prend  dans  ■' 
un  sens  absolu,  mais  nous  reconnaissons  volontiers  que,  renferme' 
dans  certaines  limites,  il  peut  mettre  sur  la  voie  pour  recons-^"^ 
truire  les  vérités  corrompues,  entassées  pêle-mêle  dans  les  my-^  ''' 
ihologies.  Comme  celles-ci  sont  une  altération  delà  religion  pri- 
mitive ,  et  non  la  religion  primitive  elle-même,  il  est  clair  qu'on 
pourra  toujours  retrouver  au  fond  des  récits  mythiques  qu'elles 
contiennent,  la  tradition,  le  fait,  dénaturés  par  le  tems  et  le  travail 
des  hommes.  Mais  combien  il  y  a  loin  de  ce  procédé  à  celui  des     ' 
symbolistes  I  11  suffit  de  se  rappeler  ce  que  l'Iliade  est  devenue 
sous  la  plume  de  Wolf,   l'iiisioire  romaine  entre  les  mains  de 
Niebhur,  pour  comprendre  quel  doit  être  le  sort  des   ouvrages 
même  les  |)lus  autheniiques,  s'ils  peuvent  les  jeter  impunément 
sur  ce  lit  de  Procuste.  ijiiUjon^' 

Les  exégètes  rationalistes  se  sont  surtout  attaqués  à  nos  livres'' 
saints,  ils  les  ont  tous  soumis  à  l'interprétation  mythique,  et  pas     ' 
un  n'a  trouvé  grâce  à  leurs  yeux.  «  Je  vois  tous  les  jours ,  dit  M. 
»  Quinet,  des  homnif's  qui,  ayant  commencé  par  rejeter  la  Genèse  '  ' 
»  ont  été  conduits  plus  tarda  rejeter  les  prophètes,   puis  les  '" 

'  M.  Maret,  ubi  sup.  p.  4io-4ii. 
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i>  apôtres  avec  lesévangélistes,  puis  les  saints  pères,  puis  l'Église, 
>»  puis  la  suite  entière  de  l'histoire  sacrée ,  si  bien  qu'à  la  fin 
>»  toute  leur  tradition  s'est  bornée  à  eux-mêmes  '.  »  C'est  doue 
un  devoir  pour  nous, qui  teuous  à  conserver  intacts  ces  monumens 
de  nos  croyances,  qui  songeons  avec  effroi  au  vide  immense  que 
leur  disparition  ferait  dans  le  monde,  c'est  un  devoir  pour  nous 
de  cuivre  cette  uuée  de  destructeurs  sur  le  terrain  où  elle  trans- 
portqla  lutte. 

C'est  sur  l'ancien  Testament  qu'ils  ont  d'abord  fait  l'essai  de 
leur  système,  et  l'on  doit  dire  qu'ils  ont  réussi  au-delà  de  toute 
espérance  ;  car  il  n'y  a  pas  un  seul  fait  qui  s'écarte  de  l'ordre  na- 
turel, pas  un  seul  personnage  dont  les  proportions  dépassent  les 
proportions  ordinaires  de  l'humanité  ,  qu'ils  n'aient  trouvé  le 
moyen  de  convertir  en  mythes.  Parcourez  leurs  ouvrages,  vous 
verrez  comme  quoi,  par  exemple,  le  tableau  tracé  dans  la  Genèse 
de  la  création,  de  la  tentation  et  de  la  chute  du  premier  homme, 
du  déluge,  de  la  confusion  des  langues  à  Babel,  comme  quoi  en- 
core les  principales  circonstances  delà  vie  de  Josephetde  Samson, 
sont  des  récits  mythologiques,  qui  méritent  la  même  croyance  que 
les  métamorphoses  d'Ovide.  Vous  pourrez  même,  si  vous  le  dési- 
rez, y  trouver  les  règles  à  suivrepour  expliquer  ces  mythes.  Et  n'a- 
ton  pas  entendu  un  élève  desSchelling  et  desPaulus  ,  un  profes- 
seur payé  par  le  gouvernement  prussien,  M.  Wecklein,  traiter  de 
préjugés,  de  rèveset  de  fantaisies,  la  voix  menaçante  qui  se  fit  en- 
tendre à  Caïn  apiès  son  fratricide  ,  le  commandement  de  Dieu  à 
Cyrus;  enseigner  publiquementqu'Abrah.im.Isaac  et  Jacob  étaient 
le  jouet  de  l'illusion  lorsqu'ils  crurent  parler  à  Dieu;  que  Dieu 
aida  Noé  dans  la  construction  de  l'arche^  comme  Diane  aida 
Strophius  ;  qu'il  donna  des  forces  à  Gédéon  et  à  Samson,  comme 
Jupiter  en  donna  aux  Troyens  ;  que  l'enlèvement  d'Enoch  et 
d'Elie  vaut,  pour  la  fable,  le  rapt  de  Ganimède,  etc.,  etc?  Leur 
audace  ne  s'est  pas  arrêtée  là.  Les  livres  de  l'ancien  Testament 
une  fois  rejetés  ,  le  mosaïsme  une  fois  mis  au-dessous  du  maho- 
mctisme,  il  ne  restait  plus  qu'à  dépouiller  le  Jéhovah  des  Juifs 

'  M.  Ed.  Quinet,  ibid.  p.  620. 
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pour  en  finir  avec  leurs  traditions  ;  ils  n*ont  pas  reculé  devant 
cette  entreprise.  Ecoutez-là-dessus  les  précurseurs  de  Strauss,  Si 
vous  acceptez  leur  doctrine,  «  le  Jéhovah  de  IMoïse  n'était  pas  du 
»  tout  cet  être  affectueux  et  digne  d'aniour  qu'Abraham  véné- 
>»  rait  ;  il  n'était  ni  l'auteur  du  monde,  ni  le  père  des  hommes. 
»  C'était  l'un  de  ces  dieux  dont  personne  ne  pouvait  déterminer 
»  le  nombre  ;   un  dieu  pour  qui   chaque  cœur  sensible  restait 
»  fermé  5  et  dont  chaque  esprit  pensant  se  retirait  '.  »  —  Un  autre 
en  fait   un  fétiche   ou  dieu  pénate  de  la  famille  d'Abraham ,  et 
que  David,  Salomon  et  les  prophètes  ont  élevé  plus  tard  à  la  di- 
gnité de  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  *.  —  On  sait  que  Vatke  le 
fait  languir  obscurément  dans  une  longue  enfance ,  parmi  les 
Juifs,  grandir  et  se  développer  à  Babylone,  pendant  l'exil,  et  là 
devenir  enfin  je  ne  sais  quel  mélange  de  l'Hercule  de  Tyr,  du 
Chronos  des  Syriens  et  du  culte  du  soleil  ^  —  Voilà  quelques-uns 
des  fruits  de  la  nouvelle  exégèse  î  Voilà  les  doctrines  impies  que 
ces  docteurs  enseignent  à  la  jeunesse  ,  avec   une  assurance  qui  , 
trop  souvent,  hélas  !  les  fait  regarder  comme  des  faits  acquis  à  la 
science  j  voilà  le  poison  qu'ils  inonculent  dans  ses  veines,  lesblas- 
phèmes  qu'ils  vomissent  avec  un  sang-froid,  qui  fait  mal  à  voir. 
Après  cet  exposé,  toute  réflexion  devient,  ce  semble,  superflue. 
Quiconque  conserve  eiacore  dans  son  cœur  un  sentiment  religieux, 
s'empressera,  nous  n'en  cloutons  pas,  de  repousser  avec  horreur 
les   maximes  de  la   nouvelle   exégèse.   Quand  nous   ne   pour- 
rions pas  démêler  l'erreur  de  son  principe,  il  suffirait  de  signaler 
le  danger  de  ses  conséquences  pour  en  démontrer  la  fausseté  ; 
car  la  vérité  ne  peut  pas  conduire  à  des  résultats  destructeurs  de 
toute  croyance,  et  qui  précipiteraient  les  hommes  dans  le  scepti- 
cisme le  plus  absolu.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  réduits  là  avec 

Voy.  Luders,  Histoire  iconographique  des  pricipaux  peuples  de  Taii- 
cien  monde. 

'  Janisch,  Aperçu  universel  sur  le  développement  de  la  race  hu- 
maine.—  Bachholz ,  Dissertation  historico-politique  sur  Moïse  et  Jésus 
Berlin,  i8o3. 

3  De  Vatke,  Théologie  biblique,  p.  334  et  suiv. 
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les  exëgètes:  nous  pouvons  opposer  à  leurs  sophismes  des  argu- 
mens  qui  prouvent  jusqu'à  l'évidence  l'impossibilité  d'appliquer 
l'interprétation  mythique  aux  livres  de  T Ancien-Testament. /a^w 
nous  paraît  avoir  parfaitement  établi  la  vérité  de  cette  assertion; 
nous  allons  donc  extraire  de  V archéologie  du  savant  professeur 
de  Vienne  un  passage  où  ces  essais  sont  appréciés  à  leur  juste 
valeur. 

«  La  raison  principale  sur  laquelle  se  fondent  les  prétentions 
de  l'interprétation  mythique  de  l'Ancien-Testament  se  trouve 
déjà  dans  les  idées  de  Varron.  Il  dit  en  effet  que  les  âges  du 
monde  peuvent  se  diviser  en  tems  obscurs,  tems  mythiques  et  tems 
historiques.  Chez  tous  les  peuples  l'histoire  est  d'abord  obscure  et 
incertaine,  ensuite  mythique  ou  allégorique,  et  enfin  positivement 
historique.  Etpourquoi, s'est-on  demandé,  si  ce  fait  existe  partout, 
n'aurait-il  pas  existé  chez  les  Hébreux.'' 

»  Les  témoins  qui  peuvent  le  mieux  nous  fixer  sur  la  légiti- 
mité de  rinterprétation  mythique  de  la  Bible,  sont  sans  doute  les 
premiers  chrétiens  qui  eux-mêmes  commeuLèrenl  par  être  païens, 
et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  hommes  savans  et  des  philo- 
sophes. Or  ils  ne  purent  ignorer  le  principe  de  Varron.  Ils  con- 
naissaient la  mythologie  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des  Romains, 
des  Persans,  mieux  sans  doute  que  nous  aujourd'hui.  Dès  leur 
jeunesse,  les  nouveaux  convertis  avaient  pu  se  familiariser  avec 
ces  produits  de  l'imagination  religieuse;  ils  les  avaient  longtems 
honorés  ;  ils  avaient  pu  étudier  et  pu  découvrir  toutes  les  subti- 
lités d'interprétation  à  l'aide  desquels  on  avait  cherché  à  soute- 
nir le  crédit  de  ces  monumens.  Ensuite  lorsque  ces  nouveaux 
convertis  commencèrent  à  lire  la  Bible,  n'est-il  pas  probable  qu'ils 
eussent  de  suite  reconnu  et  démêlé  les  mythes,  s'il  en  eut  existé.'' 
Cependant  ils  ne  virent  dans  la  Bible  qu'une  histoire  pure  et 
simple.  Il  faut  donc  ,  suivant  l'opinion  compétente  de  ces  juges 
antiques,  qu'il  y  ait  une  grande  différence  entre  le  mode  mythi- 
que des  peuples  païens  et  le  genre  de  la  Bible. 

»  Il  a  pu  arriver,  il  est  vrai ,  que  ces  premiers  chrétiens,  peu 
versés  dans  la  haute  critique,  peu  capables  aussi  de  l'appliquer, 
et  d'un  autre  côté  accoutumés  aux  mythes  païens,  fussent  peu 
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frappés  des  mythes  de  la  Bible.  Mais  n'est-il  pas  conslant  que  plus 
on  est  familiarisé  avec  une  cliose,  et  plus  vite  on  la  reconnaît,  même 
dans  les  circonstances  dissemblables  par  la  forme?  Si  donc  les 
histoires  hébraïques  sont  des  mythes,  comment  les  premiers 
chrétiens  n'ont-ils  pu  les  découvrir,  et  s'ils  ne  l'ont  pu ,  n'csL-ce, 
pas  une  preuve  que  ces  mythes  étaient  tellement  imperceptibles, 
que  ce  n'a  élé  qu'après  dix-huit  siècles  qu'on  a  pu  les  signaler- 

»  Si  on  veut  appliquer  à  la  Bible  le  principe  de  Varron,  on  n'y 
trouve  pas  ces  tems  obscurs  ou  incertains  qui  durent  précéder 
l'apparition  des  mythes  ;  les  annales  hébraïques  ne  les  supposent 
jamais.  Ainsi  les  annales  des  Hébreux  diffèrent  essentiellement  de 
celles  de  tous  les  autres  peuples,  sous  le  rapport  de  l'origine  des 
choses.  D'un  autre  côté,  les  légendes  les  plus  antiques  des  autres 
nations  débutent  parle  polythéisme  :  non-seulement  elles  parlent 
d'alliances  entre  les  dieux  et  les  mortels,  mais  elles  nous  racon-; 
tent  les  dépravations  et  les  adultères  célestes  ;  elles  décrivent  des-' 
guerres  entre  les  dieux;  elles  divinisent  le  soleil,  la  lune,  les: 
étoiles  ,  et  admettent  une  foule  de  demi-dieux  ,  des  génies  ,  des 
démons,  et  accordent  l'apothéose  à  tout  inventeur  d'un  art  utile. 
Si  elles  nous  montrent  une  chronologie,  elle  est  ou  presque  nulle 
ou  bien  gigantesque;leurgéographie  ne  nous  présenlequ'un  champ 
peuplé  de  chimères;  elles  nous  ])résentent  toutes  choses  comme 
ayant  subi  les  plus  étranges  transformations ,  et  elles  s'abandon- 
nent ainsi  sans  frein  et  sans  mesure  à  tous  les  élans  de  l'imagina-  ■ 
tion  la  plus  extravagante.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dans  les  ' 
récits  bibliques.  La  Bible  commence,  au  contraire  ,  par  déclarer 
qu'il  est  un  Dieu  créateur  dont  la  puissance  est  irrésistible  ;  il 
veut,  et  à  l'instant  toutes  choses  sont.  Nous  ne  trouvons  dans  ce 
monument  divin  ni  l'idée  de  ce  chaos  chimérique  des  autres 
peuples,  ni  une  matière  rebelle,  ni  un  Ahriman,  génie  du  mal. 
Ici  la  lune,  le  soleil,  les  étoiles,  loin  d'être  des  dieux,  servent  au 
contraire  à  l'usage  de  l'homme,  lui  prodiguent  la  clarté  et  lui  ser- 
vent de  mesure  du  tems.  Toutes  les  grandes  inventions  sont  faites 
par  des  hommes  qui  restent  toujours  hommes.  La  chronologie 
procède  par  séries  naturelles  et  la  géographie  ne  s'élance  pas  si 
ridiculement  au  delà  des  bornes  de  la  terre.  On  ne  voit  ni  trans- 
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formations  ni  métamorphoses  ,  rien  enfin  de  ce  qui  nous  montre 
si  clairement  dans  les  livres  des  plus  anciens  peuples  profanes, 
la  trace  de  l'imagination  et  du  mytlie.  Or,  cette  connaissance  du 
Créateur,  sans  mélange  de  superstition,  chose  la  plus  remarquable 
dans  des  documens  aussi  antiques^  ne  peut  venir  que  d'une  révé- 
lation divine.  Car  ce  qu'on  nous  dit  dans  tant  de  livres  modernes 
que  la  connaissance  du  vrai  Dieu  finit  par  sortir  du  milieu  même 
du  polythéisme ,  est  contredit  par  toute  l'histoire  elle-même, 
profane  et  sacrée;  jamais,  au  contraire,  cela  n'arrive.  Les  philo- 
sophes eux-mêmes  avancèrent  si  peu  la  connaissance  du  Dieu 
unique  ,  que  lorsque  les  disciples  de  Je'sus-Christ  annoncèrent  le 
vrai  Dieu,  ils  soutinrent  contre  eux  le  polythéisme.  Mais  quelle 
que  soit  l'origine  de  cette  idée  de  Dieu  dans  la  Bible  ,  il  est  cer- 
tain qu'elle  s'y  trouve  si  sublime,  si  pure  que  les  idées  des  philo- 
sophes grecs  les  plus  éclairés,  qui  admettaient  une  nature  géné- 
rale, une  âme  du  monde,  lui  sont  bien  inférieures.  Il  est  vrai  que 
celte  connaissance  de  Dieu ,  n'est  pas  parfaite  ,  bien  qu'elle  soit 
exacte;  mais  celte  circonstance  elle-même  prouve  qu'elle  fut 
parfaitement  adaptée  à  l'état  de  l'homme  dans  un  tems  aussi  an- 
tique. Cette  imperfection  même  et  le  langage  figuré,  mais  si  clair 
et  si  simple,  des  documens  qui  nous  en  parlent,  démontrent  que 
ni  Moïse,  ni  personne  depuis  lui,  ne  les  a  inventés  pour  leur  attri- 
buer ensuite  une  antiquité  qu'ils  n'auraient  réellement  pas  eue. 
Celte  connaissance  si  remarquable  de  Dieu  a  dii  être  conservée 
dans  sa  pureté  depuis  la  plus  haute  antiquité,  ou  plutôt  chez  quel- 
ques familles  depuis  l'origine  des  choses,  et  l'auteur  du  premier 
livre  (Je  la  Bible  eut  pour  dessein,  en  le  composant,  d'opposer 
quelque  chose  de  certain  et  de  fondamental  aux  fictions  et  aux 
conceptions  des  autres  peuples  des  tems  moins  anciens.  Quelle 
nation,  en  effet,  a  conservé  un  seul  rayon  de  la  grande  vérité  que 
proclame  le  premier  chapitre  de  la  Genèse? 

V  Chez  presque  tous  les  peuples  ,  la  mythologie  s'est  exercée 
dans  la  nuit  des  lems,  lorsque  l'imagination  ne  redoutait  pas  les 
faits  et  elle  s'est  éteinte  des  que  l'histoire  a  commencé.  Les  an- 
ciens monuinensdes  Hébreux,  au  contraire,  snnt  moins  remplis 
de  chos<;s  prodigieuses  dans  les  tems  antiques  que  dans  les  tems  Its 
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plus  modernes.  Si  l'écrivain  qui  rassembla  la  tradition  des  faits 
eût  eu  pour  but  de  nous  donner  un  amas  de  légendes  douteuses, 
de  fictions,  de  mythes,  il  les  eut  placés  surtout  dans  les  tems  an- 
tiques ;  il  ne  se  fut  pas  exposé  à  être  contredit  en  les  plaçant  dans 
un  tems  plus  moderne,  oùl'histoire  positive  aurait  eumille  moyens 
de  les  combattre  et  de  les  détruire.  Ainsi,  l'absence  de  prodiges 
dans  les  premiers  récits  de  son  histoire  et  le  peu  de  détails  qu'elle 
présente,  n'ont  pu  venir  que  du  soin  scrupuleux  qu'il  mit  à  reje- 
ter tout  ce  qui  lui  parut  douteux,  exagéré,  extravagant  et  indigne 
d'être  relaté.  Il  a  peu  raconté,  parce  que  ce  qui  lui  parut  tout  à 
fait  véritable  se  bornait  à  ce  qu'il  raconte.  Rien  de  plus  imposant 
à  signaler  dans  la  Bible  que  le  peu  de  prodiges  très-antiques  et 
l'abondance  de  prodiges  plus  modernes.  C'est  le  contraire  qui  ar- 
rive chez  les  anciens  peuples.  Mais  dans  la  Bible  l'ordre  est  ren- 
versé, il  y  existe  même  des  périodes,  où  l'on  ne  trouve  aucun  mi- 
racle, et  d'autres  où  ils  éclatent  à  chaque  pas.  Or  les  périodes  plus 
particulièrement  inirdculeuse ,  le  siècle  d' Abraham,  de  Bloïse  , 
des  rois  Idolâtres  ,  de  Jésus  ,  des  Apôtres,  sont  toujours  celles  où 
il  était  nécessaire  qu'un  tel  spectacle  d'intervention  divine  ex- 
primât la  propagation  de  l'idée  religieuse  nouvelle.  Les  miracles 
de  l'Ecriture  ont  donc  constamment  un  but  grand  et  louable,  l'a- 
me'Iioration  du  genre  humain,  et  ne  sont  nullement  dérogatoires 
à  la  majesté  de  Dieu.  Qu'on  les  compare  avec  les  mythes  et  les 
légendes  des  autres  peuples ,  et  on  ne  confondra  certainement 
pas  des  choses  aussi  distinctes. 

»  Enfin  une  autre  question  se  présente:  comment  peut-on  conce- 
voir que  ces  documens  de  l'histoire  primitive  aient  pu  se  conser- 
ver sans  altération  jusqu'au  tems  où  ils  furent  rassemblés  par 
Moïse?  N'ont-ils  point  pu  être  grossis  des  additions  de  l'imagina- 
tion poétique?  Cela  n'est-il  pas  arrivé  pour  les  traditions  des 
autres  peuples  ?  —  On  peut  répondre  qu'il  est  extrêmement  vrai- 
semblable que  les  traditions  bibliques,  qui  ont  fait  exception  quant 
à  leurs  upériorité  évidente  sur  les  autres,  ont  aussi  fait  exception 
quant  à  leur  mode  de  transmission.  Leur  petite  étendue  ren- 
dait précisément  leur  conservation  plus  facile  et  plus  concevable: 
elles  fui  ent  sans  doute  écrites  à  une  époque  où  les  traditions  des 
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autres  peuples  n'avaient  pas  encore  été  rédigées.Leur  forme  écrite, 
leur  langage  simple,  leurs  notions  précises  et  élémenlaires  ,  tout 
cela  en  elles  est  si  frappant,  que  si  l'historien  qui  les  rassembla  evit 
essayé  de  les  interpoler,  il  se  fût  indubitablement  trahi  de  deux 
manières,  par  ses  idées  plus  modernes  et  par  son  langage  plus 
profond  et  plus  recherché.  En  voilà  assez  sans  doute  pour  avertir 
nos  lecteurs  de  se  tenir  en  garde  contre  l'interprétation  mythique 
de  ces  monumens  sacrés'.  » 

Recueillons  maintenant  les  résultats  de  nos  observations. 

Le  point  de  départ  de  la  théorie  mythique  est  impossible  et 
contraire  aux  faits. 

On  ne  sauraitl'appliquer  aux  livres  de  l'Ancien-Testament.  Cette 
importante  conclusion,  qui  ruine  tous  les  systèmes  de  nos  adver- 
saires, ressort  évidemment  des  argumens  que  nous  avons  em- 
pruntés à  Jahn,  argumens  que  nous  pouvons  résumer  ainsi. 

1"  Les  premiers  chrétiens,  élevés  dans  le  paganisme ,  familia- 
risés avec  les  mythologies  égyptiennes,  gi'ecques,  romaines,  etc., 
loin  d'avoir  reconnu  des  mythes  dans  la  Bible,  n'y  ont  vu  qu'une 
histoire. 

2°  Les  annales  des  Hébreux  ne  supposent  pas,  comme  celles  des 
autres  peuples,  ces  tems  obscurs  ou  incertains  qui  durent  précéder 
l'apparition  des  mythes. 

3°  La  connaissance  d'un  Dieu  créateur,  conservée  pure  et  sans 
mélange  chez  les  Juifs  seulement,  ne  peut  venir  que  d'une  révéla- 
tion divine  ;  elle  n'a  pas  sa  source  dans  le  polythéisme. 

4°  Ce  qui  frappe  clans  l'Ancien-Testament,  c'est  le  peu  de  pro- 
diges très-antiques,  et  l'abondance  des  prodiges  plus  modernes; 
le  contraire  a  lieu  chez  les  autres  peuples. 

5°  La  nature  des  traditions  bibliques  a  dû  les  préserver  de 
toute  altération  jusqu'au  tems  où  elles  furent  rassemblées  par 
Moi  se. 

Dans  un  prochain  article ,  nous  examinerons  plus  en  détail  les 

prétendus  mythes  du  Nouveau-Testament. 

y.  Cauvigny, 

'  Jahn,  Biblisch.  Archœologie.  Erst.  Tlieil,  Vorrède,  1.  28,  IT.;  tra- 
duction de  M.  Glaii'?.  Introduction  a  l'Ancien-Testament,  etc.  i,p.372. 
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D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

Par  M.  l'abbé  P.  S.  BLANC, 

Professeur  d'histoire  ecclésiaslique  au  collège  Stanislas , 
à  Paris'. 

A  une  époque  où  l'observation  a  accumule,  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  liuniaines  ,  des  faits  innombrables , 
sans  pouvoir  les  relier  par  des  principes,  et ,  par  conséquent ,  en 
faire  sortir  la  vérité,  vers  laquelle  pourtant  l'intelligence  hu- 
maine ne  peut  cesser  de  marcher,  un  grand  et  immense  besoin 
se  fait  sentir  à  tous  les  esprits ,  c'est  celui  de  systématiser  enfin 
ces  éléinens  confus.  Depuis  trois  siècles  environ  l'esprit  liumain 
a  cherché  dans  les  faits  seuls  la  démonstration  de  la  vérité,  et 
plus  souvent  encore  les  matériaux  pour  élever  contre  elle  un 
édifice  impossible,  parce  que,  reniant  le  passé  ,  il  ne  s'est  plus 
trouvé  de  base  dans  le  présent.  Ces  espérances  trompées  ,  ces  ef- 
forts déçus  ,  ont  fatigué  les  esprits,  qui,  pour  trouver  le  repos, 
ont  demandé  à  la  matière,  à  la  nature  et  à  tous  les  êtres  créés  les 
lois  de  leur  existence  et  de  leurs  phénomènes;  mais  comme  ces 
lois  sont  dictées  par  une  puissance  plus  élevée,  nulle  réponse  n'a 
été  donnée,  ou  plutôt  il  y  en  a  eu  autant  que  de  passions  et  de  ca- 
prices, et  de  là  ce  cahos  de  systèmes  panthéistes,  matérialistes 
et  naturistes,  qui  ont  voulu  tout  créer  à  leur  manière  et  suivant 
les  lois  rêvées  par  la  faiblesse  d'un  orgueil  aveugle.  C'est  ainsi 
qu'ils  ont  prétendu  faire  le  monde,  matériel,  inorganique,  et  or- 

■  Introduction  à  l'hisloire  ecclésiastique,  formant  le  complément  de 
toutes  les  Histoires  de  1  Eglise.  Paris,  chez  Gaume  frères,  libraires  édi- 
teurs. Prix  :  G  fr. 
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;;!uique,  le  nioiuk'  iiitclKctiicl  1 1  incial,  le  ii)OU(.le  social  et  icli- 
{;i(ux,  viti'.nt  et  laussani  les  laits  pour  les  forcci  à  s\ucadier 
il  u)s  le  cercle  étroit  de  leur  coiiceplioii  inescjuine  ,  sans  penser 
qu'à  ente  de  ces  cLiiuères  s'élevait  une  création  positive  et  réelle, 
qui  démentait  en  tout  point  ces  créations  idéales  et  fantastiques. 

L'Allemagne  a  commencé,  la  l'rancc  a  suivi,  l'Europe  a  imité, 
el?noirs  sommes  encore  en  partie  sous  ce  pesant  firdeau  du  doute 
él  de  l'erreur  ;  et  pourtant,  une  grande  vérité  est  sortie  de  ce  pé- 
nible travail  :  ni  les  faits  matériels,  ni  les  systèmes  de  la  raison 
isolée,  n'onlpu  reconstruire  l'édifice  ;  doncilfauten  revenir  aux 
principes  qui  ont  guidé  nos  pères,  à  la  vérité  catlioliquc  qui 
seule  a  la  [luissance  d'édifier.  Si  cela  est  vrai  detoutej  les  sciences, 
cela  est  surtout  certain  de  la  science  de  l'histoire.  Les  historiens 
païi  us  avaient  recueilli  et  raconté  les  faits  avec  plus  ou  moins  d'in- 
tc'rét,  de  vérité  et  de  poésie;  ils  en  avaient  donné  les  raisons  et 
les  causes  secondaires,  qui  font  elles-mêmes  partie  de  ces  faits  , 
])u:squ'el'esne  sontque  les  passions  humaines  vivant  et  se  pei- 
gnant clans  leurs  actions  ;  mais  les  raisons  philosophiques  de  ces 
mêmes  faits,  leurs  lois  sociales,  leurs  raisons  premières,  ils  ne  les 
avaient,  pour  ainsi  dire,  mènie  pas  soupçonnées;  c'étaitau  christia- 
nisme seul  que  ce  travail  était  réservé  ;  et  il  fut  exécuté  d'une  ma- 
nière bien  remarquable  pour  son  époque,  dans  l'admirable  livre 
de  la  Cité  de  Dieu  du  grand  évcque  d'Hippone,  une  des  plus  belles 
ph  losophiesderiiistoitcqui  aient  été  faites;  etphjs  tard,  dansnos 
tcms,  pour  ne  citer  que  les  grands  jalons,  dans  Vllistoire  univer- 
selle de  Uossuet. 

PtLais  cette  belle  direction  ,  la  seule  vraiment  philosophique  , 
fut  abandonnée  par  l'histoire,  qui  se  jeta,  ix  Tépoque  dont  nous 
avons  parlé,  avec  toutes  les  autres  sciences,  dans  le  dédale  ine\- 
tricable  des  faits,  où  elle  devait  nécessairement  se  perdre  Liulc  de 
guidescl  de  lumière.  Et  aujourd'hui ,  pour  elle  aussi ,  le  besoin  de 
rentrer  dans  les  voies  de  la  sagesse,  dans  la  vraie  philosophie,  se 
fait  impérieusement  sentir.  3Iaissi,  malgré  tous  les  efforts  qui  se 
font  de  toutes  parts  ,  ce  besoin  n'est  point  encore  satisfait ,  c'est 
qu'ai  fallait  une  plume,  \\\\  cœur  et  une  intelligence  catholique;» 
pour  ouvrir  la  voie.  Le  livre  dt-  AL  l'abbé  Blanc,  dont  novis  allons 
■11'    si.i!  i'.   T. »:«;);  is.  —  N"  2  i     li^il.  27 
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analyser  succinctement  le  contenu,  contribuera  nous  n'en  dou- 
tons pas,  à  satisfaire,  sinon  complètement,  au  moins  pour  beau- 
coup, cet  immense  besoin.  Il  aura  toujours  très-certainement  in- 
diqué une  nouvelle  marche  et  montré  la  route.  Espérons  que 
d'autres  intelligences  dévouées  viendront  le  suivre  et  le  soutenir 
dans  cette  grande  et  pénible  tache 

Dans  ce  volume  si  remarquable  de  Vintroduclion  ,  M.  l'abbé 
Blanc  montre:  1°  la  nécessité  et  les  avantages  de  l'histoire  ecclé- 
siastique ;  les  raisons  actuelles  de  l'étudier:  2°  sa  certitude;  ses 
règles  de  critique  :  3°  les  sources,  ou  bibliothèque  choisie  et  rai- 
sonnée  de  livrés  sur  cette  histoire  :  4"  sa  géographie  et  sa  chrono- 
logie :  5*  les  principes  fontlamentaux  de  sa  philosophie  :  en6n, 
%"  il  donne  une  excellente  méthode  pour  l'étudier  :  et  7°  un  plan 
général  de  la  partie  historique  du  cours. 

Sect.  I.  Nécessité  et  avantages  ^  elc,  La  direction  générale  des 
esprits  de  l'époque  vers  les  faits,  soiten  philosophie,  soit  en  politi- 
que, etl'auteur  aurait  puajouter,  dans  les  science?,  «  nous  fait  un 
i>  devoir  de  chercher  dans  la  nature  même  de  l'histoire  la  raison 
»  fondamentale  de  l'étudier.  »0r  l'histoire  est  fondée  sur  la  nature 
même  delà  société  hum  une,  qui  n'est  qu'une  grande  famille  dont 
le  développement  se  modèle  sur  celui  de  l'homme  individuel  qui 
en  est  «  l'image  en  petit  »  ;  et  dès  lors  ce  développement  se  fait 
graduellement  en  passant  par  l'enfance,  la  virilité  et  l'âge  mûr. 
L'homme  ayant  reçu  de  Dieu  même  «  toutes  les  véiités  consiitu- 
»  tives  de  la  raison,  »  n'a  cessé  de  dilater  le  cercle  de  ces  pre- 
mières notions  par  l'expérience  des  siècles  passés,  en  allant  sans 
relâche  par  de  nouvelles  lumières  à  de  nouvelles  conséquences. 
Mais  ce  mode  régulier  du  développement  social  a  été  troublé  par 
tous  les  obstacles  nés  des  passions  déréglées  de  l'homme  déchu  ; 
et  il  faut  que  la  Providence,  par  le  secours  delà  révélation^  vienne 
soutenir  la  lutte  du  développement  avec  assez  de  succès  pour 
maintenir  l'existence  des  sociétés,  les  encourager,  les  vivi- 
fier et  les  faire  marcher  dans  le  progrès  qui  leur  est  trace  pour  ar- 
river au  grand  but,  le  ciel,  où  l'Eglise  sera  glorieuse,  immortelle^ 
après  avoir  passé  par  les  larmes  et  les  comb;its  de  la  terre. 

Or  ce  développement,  qui  demeure  comme  une  loi  constitutive 
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el  foudamentaie  de  rhumanité,  suppose  essentiellement  un  lien 
qui  unisse  les  lems  el  les  faits  :  et  ce  lien,  c'est  l'histoire,  l'his- 
toire est  au  ^enre  huuia.n  ce  que  l;i  niémoiieestà  l'individu,  qui, 
s'il  pouvait  être  conçu  sans  celle  faculté,  ne  serait  qu'un  idiot  rai-' 
sonnable,  un  être  absurde.  Dépouillez  un  peuple  de  ses  souvenirs, 
de  ses  traditions  ;  effacez  son  histoire  qui  renferme  essentiellement 
ses  institutions;  en  un  mot,  anéantissez  la  mémoire  nationale,  et 
la  nation  elle-même  disparaîtra  sans  retour. 

L'histoire  est  donc  un  véritable  élément  social  ;  elle  est  comme 
le  tissu  et  la  condition  de  l'humnnilé..;  elle  est  donc  nécessaire 
d'une  nécessité  fondée  sur  la  nature  même  des  choses. 

L'auteur  poursuit  cette  preuve  en  montrant  commentée  point 
de  vue  primordial  se  décompose  avec  l'humanité,  en  points  de  vue 
secondaires;  ce  qui  le  conduit  à  considérer  l'excellence  de  l'his- 
toire sous  ses  diverses  faces,  à  montrer  la  supériorité,  sous  ce 
rapport,  de  l'histoire  de  la  religion.  En  effet,  généralisant  ses 
idées,  il  arrive  aux  deux  formules  suivantes  ;  1°  une  histoire  est 
furoncle,  importante  en  elle-même,  en  proportion  de  ce  que  son  objet 
a  de  grandeur  el  d'étendue  dans  V  échelle  des  peuples  et  des  sciences  ; 
2°  la  i'ivncité  (le  l'intérêt  relatif  d'une  histoire  est  en  raison  inverse 
de  sa  généralité:  ainsi  l'histoire  la  plus  palpitante  d'intérêt  serait, 
pour  un  fds,  l'histoire  même  de  son  père,  de  sa  famille.  Ces  deux 
formules  générales  sont  comme  les  deux  pôles  de  l'histoire. 

L'hisioire  de  l'Eglise,  embrassant  ces  deux  pôles  historiques, 
puisqu'elle  est,  tout  à  la  fois,  la  plus  excellenie  par  son  élévation 
et  sa  grandeur,  la  plus  touchante  et  la  plus  importante  person- 
nellement pour  chacun  des  enfans  de  cette  Eglise,  réunit  en  elle 
seule,  au  plus  haut  degré,  les  genres  divers  de  mérite  et  d'intérêt 
disséminés  dans  toutes  les  autres. 

L'histoire  ecclésiastique  embrasse  essentiellement,  comme  l'É- 
glise elle-même,  tous  les  tems  ,  toutes  les  époques,  en  remontant 
jusqu'à  la  chù:e  du  premier  homme.  Mais  pour  la  comprendre  et 
la  faire,  il  faut  partir  du  point  de  vue  évangélique,  qui  seul  peut 
expliquer  les  figures  et  les  ombres  de  l'Ancien-Testament.  Pour 
l'avoir  complète,  il  faut  y  joindre  les  lambeaux  des  traditions  que 
l'on    rencontre   au  milieu   des  erreurs   du  paganisme  5  mais' 
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ici  surtonL  les  iain  c'.ws  do  ri'po![ue  (  hu'titir.se  sont  iirccssaiics  •, 
car  Dieu  seul  pouvait  recoiiîiaîlrc  ces  vciiics  au  niilicii  du 
chaos  où  ellrs  étaient  enveloppées,  ei  c'est  parccquc  Jt'sus-Cliiist 
est  Dieu  qu'il  a  su  les  combiner  d'une  manière  inedable  avec  les 
nouvelles  institutions,  et  tout  ce  que  comporlait  l'étst  de  peifcc- 
lion  de  son  E;;lise. 

Prise  de  ce  côté-ci  de  la  croix,  celte  même  histoire  se  dessine 
comme  la  société  qui  en  est  l'objet. 

Nous  pouvons  donc  désormais  applicjuer  à  riiistoire  ecclésiasti- 
que vue  dans  son  ensemble,  nos  considérations  sur  la  nécessité  ra- 
dicale de  riiistoire  en  général.  De  même  qu'il  n'y  aurait  ni  peu- 
ple ,  ni  société ,  ni  humanité  ,  sans  le  lien  d'unité'  qui  ressort  de 
l'histoire;  de  même  la  société  religieuse  ou  l'Eglise  s'évanouirait 
sans  riiisloiie  ecclésiastique,  sans  la  mémoire  chic'liennc. 

A  ces  puissantes  considérations,  nées  de  la  nature  même  de 
l'histoire,  nous  en  voyons  d'autres  s'ajouter  non  moins  frappantes, 
qui  dérivent  du  génie  même  de  l'Eglise  catholique.  L'histoire 
propre  d'un  peuple  est  bien,  il  est  vrai,  le  lien  par  lequel  se  tien- 
nent ses  générations  ;  mais  il  n'est  pas  d'époque  où  le  présent 
ne  s'atti'ibue  le  droit  de  changer  ce  cju'il  lient  du  passé.  Dans 
l'Eglise,  au  contraire,  le  passe  est  tout,  il  est  sacré  pour  elle.  Cré- 
a  ion  divine  et  parfaite  des  son  principe,  elle  a  tout  reçu  de  Jé- 
sus-Christ à  son  origine  ,  et  en  traversant  les  siècles  ,  elle  ne  fait 
cjue  répéter  son  enseignement  ,  exercer  son  même  ministère  , 
perpéiucr  son  même  gouvernement,  sans  accorder  aux  tcnis  et 
aux  circonstances  autre  chose  que  des  formes  accidentelles,  l'.lle 
fait  sa  règle  (ondamenlale  du  passé  ;  iradilion  vivanic,  h^g.i'e, 
inviolable,  elle  s'identifio  avec  sa  constitution.  En  un  mot  ,  de 
toutes  'es  sociétés,  l'Eglise  romaine  est  la  plus  historique,  ca- 
ractère éminenl  qui  nous  explique  de  nouveau  comment  ses  an- 
nales embrassent  les  pôles  mêmes  tle  l'histoire. 

Après  avoir  con'cniplé  à  celle  hauteur  l'histoire  ecclésiasUcpie 
:omme  un  élément  doublement  nécessaire  de  l'Eglise  ,   l'anieur 
descend  enfin  aux  détails  pratiques  qui  correspondent  aux  hv- 
^  .soins  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  individus. 

Il  montre  la  mxf  isit;-  de  celte  iii' toirc  poui  rétudo  de  la  lit  'o- 
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lo-ie  ùoj-.îiàaiique  ci  sr.a  ensci^iieniciil:  pour  la  ihéu!o,jie  iiiornlo 
et  son  application  à  la(iirci:tion  îles  âmes  ;  pour  la  lliéoloqie  nivs- 
lique,  la  jjariic  la  plus  sublime  de  la  théologii:  dojjuialiquc  cl  mo- 
rale ;  el  la  ilirection  dilUcile  des  àiues  appelées  à  une  pins  IiauL.; 
perfeclioii  par  les  voicsextiaordinai! es etsurua'.u!-oll(.s  de  la giàce  ; 
pour  la  piélé  cliréiienne,  qui  reçoit  de  la  tlicoîop,ie  doguîatirjue, 
morale  el  mystique  ,  et  les  doj^'.nes  de  sa  foi  et  ses  rèrjles  de 
conduite,  mais  qui  puise  dans  les  exemples  que  lui  lournit 
l'histoire  les  motifs  qui  la  soutiennent,  l'excitent  el  renOamment  ; 
pour  la  science  du  droit  canon,  qui  ressort  à  un  de{}rééminent  de 
l'histoire  de  l'iv^lise,  dont  elle  forme  une  des  hranches  les  plus 
importantes  :  pour  l'étude  delà  patrologle  ,  qui  offre  les  prin- 
cipaux monumens  de.s  diverses  époques  de  l'Eglise  ,  monumens 
qui  ne  peuvent  être  complèteuienl  connus  qu'en  replaçant  leurs 
auteurs  au  milieu  des  cvcnemens  et  des  tenis  d'où  ils  ont  reçu 
l'influence,  et  sur  lesquels  ils  en  ont  exercé  une  ù  leur  tour;  enfm 
pour  l'élude  de  l'Ecriture  sainte  même,  dont  les  Pères  sont  les 
premiers  interprèles,  et  qui  lient  une  place  ëminente  el  vraiment 
historique  dans  les  annales  mêmes  de  l'Eglise.  Inséparable  de  la 
tradition,  l'Ecriture  sainte  forme  avec  elle  la  base  de  la  doctrine 
catholique,  elle  se  lie  essentiellement  avec  la  méthode  comme 
avec  le  fond  de  rensci;^;uenient,  et  dès  lors  avec  la  discipline;  en 
outre  l'aulhexiticiié  même  des  Livres  saints  forme  à  tlie  seule  une 
question  préalable  de  rcxégèse  et  en  même  iims  une  question 
toute  historique. 

Tels  sont  les  rapports  les  plus  remarquahles  de  l'histoiie  de 
l'Eglise  avec  Us  principales  branches  de  la  science  ccclé.siastique  ; 
lapports  cpii  démnnli-oni  la  nécessite  pratique  de  son  élude. 
Quoique  moins  intimes  ,  ceux  par  lesquels  ele  lient  aux  sciences 
piofanes  dansl'ordre  moral  et  lilléraire,  nelai.<scnl  pas  d'avoir  leur 
importance  et  un  ijitêiêl  réel  ,  c'est  pour  c>  la  que  l'auteur  montre 
les  lapi-orts  nécessaires  de  l'histoire  ih-  l'Eglise  avec  la  |  hilosoplue 
et  surtout  avec  l'iiistoire  profane,  qa'd  est  iuipo.ssible  de  com- 
prendie  sans  ce  secours. 

Ainsi  se  piéseute  riiistoire  de  l'E^^Iiee  dans  ses  rapports  avec 
les  scicn(  es  ecclési.<.-:;iques  et  les  sciences  profants  de  Tordre  mo- 
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rai.  Mais  considérée  en  elle-même  ,  cette  même  histoire  présente 
anx  enfans  de  TEglise  un  intérêt  qui  doit  leur  être  cher  à  tous  les 
titres;  ils  y  retrouvent  en  effet  tous  les  monumens  qui  racontent 
la  vie  ,  les  paroles  et  les  leçons  ,  les  grandes  actions  ,  les  combats 
et  les  victoires,  les  conquêtes  et  la  gloire  de  leur  mère;  ils  y  re- 
trouvent dans  l'harmonie  de  son  ensemble,  la  preuve  éclatante  de 
sa  divinité  et  des  arguniens  pour  répondre  à  i''atb.'e.  Ils  y  trou- 
vent de  quoi  répondre  aux  besoins  de  notre  époque,  en  vengeant 
la  divine  église  catholique  des  attaques  que  ne  cessent  de  luiiivrer 
les  deux  grandes  erreurs  qui  caractérisent  notre  siècle,  la  tendance 
matérialiste  avouée  et  consacrée  sous  le  nom  iViiiduitrialisme ,  et 
l'école  naturaliste  qui  pi'éieud  faire  de  TE^jHse  un  simple  élément 
de  l'histoire  générale,  une  phase  du  progrès  humanitaire  ;  deux 
ennemis  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  se  présentent  sous  des 
dehors  plus  atnis,  et  qu'il  est  urp,ent  de  venir  repousser  ,  aussi 
bien  que  les  calomnies  de  nos  frères  égares  par  la  réforme.  Ce 
sera  en  effet  en  rétablissant  les  faits  avec  une  critique  sage  et  éclai- 
rée que  le  clergé  Romain  se  justifiera  lui-même  avec  l'Eglise,  et 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  tout  personnel,  ses  propres  intérêts 
toujours  confondus  avec  ceux  de  la  religion,  lui  montrent,  dans 
1  histoire  ecclésiastique,  l'objet  de  la  plus  intéressante  comme  de 
la  plus  sérieuse  de  ses  études. 

Sect.  II.  Certitude  de  l'histoire  de  V Église,  etc.  Malgré  les  vues 
neuves  et  les  principes  clairs  que  l'auteur  introduit  dans  la  ques- 
tion, si  importante  aujourd'hui  de  la  ccràtude  en  général,  de  la 
certitude  de  l'Ecriture  sainte  et  de  l'histoire  ecclésiastique  en  par- 
ticulier, nous  ne  pouvons  entrer  dans  une  analyse  ,  qui  serait  né- 
cessairement trop  limitée  pour  faire  sentir  toute  la  portée  de  cette 
partie  de  son  ouvrage  et  l'influence  salutaire  qu'elle  est  appelée  à 
exercer  sur  tous  les  esprits  sérieux,  sur  les  amis  de  la  vérité.  Nous 
n'avons  qu'un  désir  à  exprimer,  c'est  que  lauteur  nous  donne 
plus  tard,  dans  toute  son  étendue,  cette  haute  question  philoso- 
phique dont  il  a  senti  toute  l'importance  et  sur  laquelle  il  a  jeté 
déjà  une  lumière  si  éclatante,  bien  qu'il  ait  dû  négliger  ici  tout  ce 
qui  n'est  qu'élémentaire. 

Nous  passons  également  sous  silence  la  section  III ,  qui  traite 
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des  sources  de  Vhistoire  ecclésiastique  ;  cette  bibliothèque  choisie 
et  raisonnée  des  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  gé- 
nérale de  l'Eglise  ou  sur  quelques-unes  de  ses  parties  ,  est  un 
guide  sinon  tout  nouveau,  du  moins  sûr  et  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  veulent  étudier  sérieusement  l'histoire  ecclésiastique  ,  mais 
surtout  à  ceux  qui  sont  appelés  à  l'enseigner.  L'esprit  de  sagesse 
et  de  uiodnation,  qui  préside  aux  jugemens  de  l'auteur,  ne  peut 
que  leur  inspirer  la  plus  grande  confiance  dans  le  choix  des  soux'- 
ces  qu'ils  auraient  à  consulter. 

Dans  la  section  IV,  l'auteur  montre  la  Inute  importance  de  la 
géographie  et  de  la  chronologie  de  V histoire  ecclésiastique,  et  pour 
la  gcoi^raphie  ses  coasidérations  sont  entièrement  neuves  et  se- 
ront conipléiées  dans  un  ouvrage  spécial  du  plus  haut  intérêt  et 
devenu  nécessaiie.  Nous  passons  donc  à  la  section  Y,  qui  traite  delà 
philosophie  de  Vhistoire  ecclésiastiiiue  ,  question  de  la  plus  haute 
importance  et  qui  doit  fwev  notie  attention, 

'(  i.a  philosophie  est  li  recherche  de  la  v(?rité  ,  la  science  du 
»  vrai. 

»  La  vérité,  selon  qu'elle  se  présente  comme  purement  intelli- 
»  gible,  ou  dans  un  état  de  réalité  positive,  s'expiime  par  des 
»  idées  ou  par  des  faits. 

»  De  là  deux  ordres  de  vérités,  ks  idées  et  les  faits,  et  deux 
»  espèces  de  philosonhies  qui  y  correspondent ,  la  philoso- 
»  phie  pure  ou  des  idées  ,  et  la  philosophie  historique  ou  des 
»  faits.  » 

Ces  deux  pliilosophies  réagissent  l'une  sur  l'autre  ;  mais  dans 
cette  action  et  réaction  ,  la  priorité  appartient  visiblement  à  la 
philosophie  des  idées,  puisr|ue  celle-ci  renferme  les  sources  pri- 
mitives de  la  lumière  intellectuelle.  Elle  doit  donc  précéder  dan« 
l'étude  la  philosophie  des  faits.  Et  d'ailleurs,  commeut  aborder 
les  faits  et  les  apprécier,  si  déjà  Ton  n'a  dans  l'tsprit  des  idées 
nettes  du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Mais  autant  ces  notions  sont 
grandes,  élevées  et  importantes,  autant  nous  sommes  obligés  de 
reconnaître  que  la  raison  seule,  du  tribunal  de  laquelle  elles  sem- 
blent davantage  ressortir,  a  été  jusqu'ici  impuissante  à  les  con- 
stater du  moins  d'une  manière  claire  ,  constante  et  certaine.  L'en- 
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scl'Mioiiicnl  seul  ilc  rE^liàC  rciiiorme  loutce  qui  maii'.jiie  à  notre 
raison  pour  arriver  à  la  notion  pure  cl  certaine  des  vérités  fon- 
damentales. Il  y  a  donc  nécessité  pour  la  raison  d'inteiroj;er 
avant  tout  cet  enseijjnenu  nt.  Or,  si  nous  consultons  d'uno  pai  t  les 
idées  générales  et  les  vérités  piejnières,  d'abord  en  elles-inènies  et 
dans  Icui  forme  absolue  ,  puis  dans  leur  application  au  système 
aciuel  du  monde,  et  d'autie  paît,  la  constilution  ii.ême  de  l'E- 
glise, eu  la  rappiocliant  tout  à  la  ftds  du  système  des  choses 
créées,  et  des  premiers  principes  ,  nous  serons  conduits  inévila- 
bleuieul  à  ce  résultat  savoir  :  que,  les  principes  et  les  lois  gcnerales 
(le  In  création,  les  principes  et  les  lois  spcciales  de  la  sociélâ  sont  les 
principes  mcines  et  les  lois  ijui  ont  prcsidè  à  Ici  constitution  de  l'E- 
glise, et  qui  président  encore  à  ses  destinées  ici-bas  sous  la  double 
action  combinée  de  Dieu  et  de  V homme. 

Les  laits  de  l'histoire  ecclcsiastique  s'accomplissent  sous  Tin- 
fluence  des  lois  ;;énéralej  de  la  création  et  de  la  société,  et  Dieu  et 
l'homme  eu  sont  les  agcns.  T.a  philosophie  de  celte  histoire  em- 
brossera  donc  la  triple  connaissance  de  Dieu,  de  l'homme  et  des 
lois  générales  du  monde  considérées  surtout  dans  leur  rapport 
avec  l'état  social.  Mais  avant  tout  il  faut  se  former  une  idée  som- 
maire de  l'Eylise  :  elle  a  pour  fondateur  V Homme-Dieu  qui  a  tout 
luii  en  lui. 

Cette  société  répjénératrice  a  pour  ntaticre  première  ,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  riiouiine  et  la  société  civile,  riiumanité,  telle  qu'elle 
est  dans  l'ordre  naturel,  et  dins  son  état  de  déjjradalion  depuis 
le  péché.  Ces.  là  Vêlement  humain  de  l'Eglise.  Son  élément  divin. 
est  dans  son  ori^jine,  qu'elle  tire  de  Jésus -Christ,  5cs  dojjmes,  sa 
morale,  ses  sacremens  et  ses  rites  ,  et  l'assistance  parliculièie  de 
l'Esprit-Saint. 

L'Egli-e  comme  toule  société  est  une  personne  moraL-  ;  or,  c'est 
dans  sa  personnalité  ou  unité  sociale  que  viennent  s'unir  harmo- 
nieusement ses  deux  éléniens,  et  qu'elle  nous  apparaît  divine  et 
humaine,  faite  à  l'imajje  de  riloinme  Dieu  qui  l'a  fondée.  De  là 
la  nécessité  d'étudier  son  colé  divin,  ce  qui  est  déjà  fait  par  ren- 
seignement catholique,  et  son  côté  humain,  ce  qui  conduit  l'au- 
tour à  I  ésumer  les  Jiolinns  psychologiques  les  plus  essentielles,  en 
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ronsidorant  riionime  tel  qu'il  existe,  aciif  et  moral,  sous  l'empire 
de  la  nature  déchue  et  de  la  pràce,  c'est  à-dire,  sous  les  points  de 
vue  qui  importent  le  plus  à  rintelligencc  des  faits,  et  à  en  faire 
l'application  à  l'histoire  de  l'Eglise.  De  là  il  est  conduit  à  l'expo- 
sition des  lois  générales  du  monde  qui  régissent  aussi  rE;jlise,  car 
VEsflise  est  conslitiiée  sur  iiiiplan  et  avec  un  sjslème  de  lois  iden- 
tiques aux  lois  générales  de  la  création  et  de  l'état  social.  Cts  lois 
sont  au  nombre  de  irois  :  la  loi  des  contrastes,  la  loi  des  transitions^ 
et  la  loi  du  milieu  ou  moyen. 

IJ Ecclésiastique ioinnilc  ainsi  lapremicre  :  omniadiiplirin^unum 
contra  unurn;  et  la  démonstration  de  sa  généralité  est  facile.  Nous 
retrouvons  en  efli  t  la  loi  des  contrastes  partout  :  dans  i'oidre 
physique  l'opposition  est  manifeste  sur  tous  les  points;  partout  c'est 
la  lutte  perpétuelle  des  forces,  et  de  celte  lutte  même  nnît  l'har- 
monie. Ainsi  le  cours  des  astres,  et  tout  mouvement  circulaire 
naît  dos  forces  centripètes  et  centrifuges,  (l(^s  mouvemens  de  pro- 
jection et  d'attraction  ;  dans  les  corps  organisés,  tout  marche  par 
l'éqnihbre  des  élémtns  de  tout  genre  cjui  les  constituent.  Nous 
retrouvons  le  même  phénomène  dans  les  arts,  qni  ne  sont  ({u'une 
imitation  progressive  de  la  nature;  le  melmge  habile  de  la  lu- 
mière (  t  des  ombres  fait  tout  le  secret  de  la  peinture 

Qu'il  noussoit  permis  d'ajouter  à  cette  démonstration  quehjues 
nouvelles  preuves,  que  l'auteur  a  du  négliger  pour  être  plus  ra- 
pide ,  mais  qui  ne  feront  que  fortifier  sa  thèse.  Cette  loi  d'oppo- 
sition est  en  effet  la  base  sur  laquelle  repose  toute  l'existence  des 
corps  physiques;  ces  corps,  ctant  soumis  aux  lois  générales  du 
monde,  doivent  en  subir  les  conséquences.  Tous  sont  soumis 
aux  lois  d'attraction  et  de  répulsion;  le  règne  minéral  y  est  en  ap- 
paicuce  plus  soumis  encore  (jue  le  i  ègne  organiqiie  ;  c'(  st  des  for- 
ces coudiinées  de  cohésion,  d'aflinité  et  d'allradion  que  naissent 
les  formes  minérales;  mais  au  fond  les  corps  organisés  vivans  ne 
se  maintiennent  que  par  l'équilibre  du  f  jrces  opposées;  la  gramle 
fonction  de  la  nutrition  n'est  (ju'un  mouvement  contraiie  de  de- 
hors en  dedans  du  corps  et  de  dedans  en  dehors;  parlejiie- 
mier  toute  substance  alibile  est  introduite  dans  les  tissus  vivans, 
par  le  second  toute  substance  nuisd)!een  est  rejelée.  La  vie  orf^a- 
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nique  même ,  n'est ,  à  vrai  dire  ,  que  la  lutte  perpétuelle  des  for- 
ces vitales  contre  les  lois  générales  de  la  matière;  et  le  triomphe 
des  unes  sur  les  autres  est  la  mort  de  l'être  organisé.  La  loi  des 
contrastes  a  donc  ici  son  application  la  plus  rigoureuse. 

L'auteur  montre  cette  même  loi  régissant  toujours  l'ordre  in- 
tellectuel et  moral,  nulle  vérité  en  efFet  ne  se  présente  à  notre  es- 
prit sans  son  côté  voilé  ;  et  c'est  même  un  besoin  de  Tart  de  tem- 
pérer l'éclat  du  vrai  au  moyen  des  ombres  sagement  ménagées, 
pour  en  faire  mieux  ressortir  la  splendeur.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  religion  que  la  loi  des  contrasses  reçoit  sa  plus  belle  ex- 
pression. L  homme  raisonnable  et  libre  doità  son  créateur  l'hom- 
mage de  ses  facultés,  hommage  qui  doit  être  honorable  pour  Dieu 
et  méritoire  pour  l'homme  ,  deux  conditions  admirablement  rem- 
plies par  la  loi  des  contrastes  ;  il  y  a  en  effet  assez  de  lumière  pour 
entraîner  la  raison  à  la  foi,  et  assez  de  ténèbres  pour  rendre  l'o- 
béiïsance  méritoire. 

Appliquant  ensuite  celte  loi  à  l'Eglise,  qui  est  composée  de  l'é- 
lément humain  et  de  rélément  divnn,  d'ombres  et  de  lumière,  il 
montre  que  ce  n'est  que  pour  avoir  méconnu  celte  loi  que  nos 
écrivains  naturalistes ,  nos  athées  historiques,  ont  été  conduits  à  ne 
voir  dans  l'Eglise  qu'un  fait  humanitaire  ,  c'est-à-dire  un  cadavre 
sous  le  scalpel  de  l'anatomiste  qui  se  plaindrait  de  n'y  plus  trou- 
ver l'àme. 

La  seconde  loi  générale,  la  loi  des  transitions  est  ainsi  exprimée 
dans  la  Sagesse:  Altins,ii  à  fine  itsque  ad  /inemjorliter,  et  disponit 
omnia  sua^'iter ;  et  ici  encore  tous  les  phénomènes  que  les  sciences 
diverses  constatent  dans  l'univers  viennent  prouver  cetle  loi  ad- 
mirable depuis  longtems  aperçue  et  énoncée  par  le  grand  Linné; 
naliira  non  facit  saltits,  tout  va  par  transition  dans  la  nature,  tout 
y  va  par  une  marche  régulière  et  insensible,  rien  ne  s'y  fait  brus- 
quement etpar  saut.  La  démonstration  de  cette  grande  loi  a  été 
dans  nos  tems,  le  progrès  le  plus  remaïquable  des  sciences  natu- 
relles, et  c'est  à  Tillustre  M.  de  Blainville  que  nous  en  devons  la 
plus  haute  application  dans  la  série  animale,  la  thèse  la  plus  fé- 
conde en  grands  résultats  philosophiques  dont  se  soit  enrichie  la 
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science  depuis  longtems.  L'auteur  de  l'Intioductîon  après  s'être 
servi  de  cette  vérité  pour  prouver  sci  loi  ,  en  poursuit  la  démons- 
tration dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  enfin  dans  l'Eglise  qu'il 
montre  avou'  éle  soumise  seulement  dons  son  élément  humain  à 
la  loi  du  développement  piogressif  ;  et  de  là  même  il  fait  sortir  la 
réfutation  des  naturalistes  qui,  ne  voyant  dans  l'Eglise  que  l'élé- 
menthumaiii,  ont  votilu  la  soumettre  tonte  entière  à  la  loi  du 
progiès  ou  pluîôt  la  détruire  en  changeant  sa  nature.  lien  fait 
encore  sortir  la  réfutation  du  protestantisme  qui  méconnaissant 
cette  loi  des  transitions,  fait  naître  ou  mourir  l'E>^lise  au  même 
instant  en  regardant  comme  Eglise  véritable  les  trois  siècles  qui 
ont  précède  le  concile  de  Nicée  ,  ou  les  siècles  qui  Font  suivi, 
suivant  qu'il  part  du  point  de  vue  théologique  ou  philosophique. 
Tandis  que,  par  cette  loi,  rÉfjlisp,  œuvre  du  Créateur,  et,  couune 
telle,  soumise  aux  lois  générales  dans  ce  qu'elle  a  de  cièé,  a 
dû  nécessairement  passer  par  la  voie  du  développement  pro- 
gressif bien  compris  et  commun  à  toutes  les  créatures,  et  c'est  ce 
qu'il  prouve,  pour  ses  rites,  son  culte,  sa  disciphne,  sa  hiérarchie 
et  ses  institutions  diverses. 

Saint  Paul  aux  Eplicsiens  fournit  la  formule  de  la  loi  du  milieu 
ou  du  moyen: fecit  ulraque  iinum,  «  il  (J.-C.)  a  uni  les  deux  op- 
"  posés.  »  La  loi  des  contrastes  nous  présente  les  éléniens  des 
êtres  dans  une  primitive  opposition,  sans  action  et  sans  vie,  elle 
n'est  que  la  première  condition  d'un  résultat  que  le  mouvement 
nnitif  doit  réaliser.  Ce  mouvement  donne  lieu  à  la  loi  des  tran- 
sitions ,  qui  en  exprime  du  moins  un  côté  essentiel.  Cette  loi 
s'empare  des  élémenspréparés  pircellcdes  contrastes. leur  donne 
l'impulsionet  règle  leur  mouvementpour  les  conduire  à  l'iaHon. 
Ces  lois  réunies  concourent  à  une  résubante  moyenne  entre 
les  élémens  extrêmes,  à  l'ordre  et  à  l'harmonie  de  toutes 
choses. 

«  Or,  cette  moyenne  harmonieuse  est  ce  que  nous  appelons  le 
»  milieu.  »  D'où  résulte  une  troisième  loi  générale  de  l'univers, 
la  loi  du  milirii  on  moyen. 

L'auteur  montre  d'abord  que  le  milieu  ou  l'harmonie  est  un 
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f  lit  universel  dans  l'ordre  naturel  ;  elensuito  qu'il  est  lUie  loi  de 
ce  niêine  ordre  naturel,  il  en  donne  les  formules  et  les  propriétés. 
Entin  il  considère  le  milieu  comme  fait  et  comme  loi,  dons  l'ordre 
surnaturel,  et  notamment  dans  rEjjlise  ;  il  eu  donne  le  îableau 
fi{;uratif,  et  en  fait  l'application  aux  trois  grands  dogtues  i!e  la 
Trinité,  de  la  Rédemption,  du  Saint-Esprit  et  de  rEj;lise.  C'est 
par  cette  loi  universelle,  qu'il  nous  est  impossible  d'analystr  i)lus 
lonjjuement,  que  tout  s'explique  dans  l'universel  rE{>lise  ;  le  mi- 
lit  u  est  l'apogée  de  tout:  in  medio  stal  verilas ;  in  mcdio  stat 
scièTitid  ;  in  inedio  stat  snpientia,  etc.,  comme  parle  saint  Thomas. 
C'est  dailkui-suue  idée  générale  répandue  partout  et  depuis  long- 
tems  formulée  par  le  bon  sens  du  genre  humain,  in  mcdio  slat 
virlus  ;  c'est  là  la  loi  de  toute  peifection;  l'exagération  en  plus, 
et  l'exagération  en  moins,  voilà  les  deux  sources  de  tout  vice 
comme  de  toute  erreur  ;  mais  le  parfait  moyeu  est  inaccessible^ 
insaisissable,  il  n'existe  qu'en  Dieu  ,  et  le  grand  travail  de  l'hu- 
manité estd'en  approcher  le  plus  près  possible.  Toutdaiis  l'univers 
est  soumis  à  cette  loi,  parce  que  tout  y  est  fait  sur  l'archétype 
éternel  de  l'idée  divine;  mais  TEgUse,  l'œuvre  la  plus  excellente 
que  Dieu  ait  jamais  faite  ,  est  aussi  plus  visiblement  soumise  à 
cette  loi  de  la  perfection  de  son  auteur,  et  la  fait  briller  dans 
toute  sa  constitution,  ses  dogmes  et  sa  morale  de  la  manière  la 
])lus  admirable. 

Concluons  donc  avec  M.  deBonald  et  l'auteur  que  «  la  science 
»  du  moyen  explique  tout.  » 

T(dle  est  aussi  rapidement  qu'il  nous  a  été  possible  de  la  résu- 
mer, celte  philosophie  catholique  de  l'histoire  de  l'Eglise,  et  aussi 
de  toute  histoire;  philosophie  qui  n'est  point  nouvelle  au  fond, 
])ais(iu'elle  était  éminemment  contenue  dans  les  faits  de  la  créa- 
tion et  de  l'humanité,  dont  elle  ne  fait  que  formuler  les  lois  et 
les  conditions  d'existence  ;  philosophie  qui  n'est  point  nouvelle, 
puis;|ue  la  plupart  des  grands  génies  et  le  bon  sens  du  genre  hu- 
main, en  avaient  eu  le  sentiment  et  entrevu  les  lois,  couinic  le 
prouve  l'auteur  eu  s'appuyanl  de  tant  d'autorités  solides.  11  est 
donc  vrai  de  dire  encore:  tiil  noi'iim  siib  sole.  Rien  de  nouveau 
sans  doute  ab-oluuieut.  mais  il  v  a  bien  des  choses  nouvelles  re- 
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laiiveinenl  ii  nolsc  faible  liumauité qui  les  deioiivie  peu  à  peii,  à 
mes. lie  rjuc  sa  faibltsse,  ou  plutôt  le  de{',ié  de  sonde'veloppenient 
eu  a  besoin  pour  marcher  plus  avant  ;  ce  pliéuoniène  du  travail 
de  l'intelligence  luiniaine  ,  visible  dans  toutes  les  sciences  physi- 
ques surtout,  n'est  pas  moins  évident  dans  les  sciences  morales  et 
rinlrodaction  à  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique  vient  nous  eii 
fournir  une  nouvelle  preuve  ;  c'est  un  nouveau  pas  de  fait  dans 
cette  belle  voie  de  la  philosophie  de  l'histoire;  c'est  une  grande  et 
belle  lumière  jetée  sur  la  voie  des  investigateurs  consciencieux  ; 
c'est  une  nouvelle  direction  ouverte  aux  études  &i  intéressantes 
des  phases  de  Tliumanité,  qui  ne  peut  être  séparée  de  l'Eglise, 
son  centre  et  sa  vie.  Depuis  longtems  le  besoin  d'un  guide  se  faisait 
sentir  à  tous  les  esprits  ,  l'état  de  vacillation,  de  cloute  et  de  scep- 
ticisme de  toutes  nos  écoles  hisloricjucs  tant  en  France  qu'à  l'é- 
tranger, et  surtout  chez  nos  voisins  d'au  delà  du  Rhin,  en  est  une 
preuve  trop  abontlamment  suffisante  pour  y  insister  davantage. 
Le  livre  de  M.  l'abbé  Blanc  vient  donc  remplir  un  besoin  social  ; 
il  vient  oft'rir  une  boussole  à  tous  les  esprits  sérieux  ,  à  toutes  les 
âmes  qui  soupirent  franchement  après  la  vérité,  enfin  à  tous  les 
vrais  philosophes  ,  c'est-à-dire  ,  à  toutes  ces  intelligences  fo!  tes 
qui  ne  savent  jamais  reculer  devant  la  puissance  d'un  principe. 
Fondés  la-dessus  nous  espérons  que  ce  livre  modifiera  bien  des 
idées,  aplanira  bien  des  difficultés  qui  s'opposent  encore  à  la 
marclie  franche  des  esprits  vers  le  catholicisme  ;  qu'il  affi.rniira 
ceux  qui  chancèient  encore  sur  la  route  du  vrai.  C'est  l'i  l'heu- 
reuse influence  que  nous  le  croyons  destiné  à  exercer  sur  la 
science  de  l'histoire  en  général  et  sur  ceux  qui  la  cultivent. 
Mais  son  influence  ne  sera  pîis  moindre,  nous  aimons  à  le  croire, 
stir  les  études  du  clergé,  particulièrement  de  ceUii  qui  se  pré- 
pare dans  les  séminaires  à  remplir  la  grande  mission  que  i'K- 
glise  d  lit  lui  confier.  S'd  fut  jamais  une  époque  où  la  science  et 
des  études  fortes  furent  nécessaires  aux  prèlrespour  répondre 
anxdes'^eins  delà  divine  Providence  sur  son  Ejlise,  c'est  surîout 
aTiiourd'hui  que  la  science  domine  tout  le  monde  social  ,  et  que 
l'on  n'e;9time  les  hommes  que  par  leur  valeur  scientifique;  mais 
dallicuià  dans  Ici  vues  de  Dieu,  le  prêtre  n'cs'.-i!  pas  riiumme  «le 
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la  science,  puisqu'il  est  écrit  :  quia  tu  scienlium  re/mlisti,  repel- 
iam  te,  ne  sticerdolio  fungaris  milii  '. 

La  vérité,  attaquée  de  toutes  parts  ,  fait  encore  au  prèlre  une 
nouvelle  obligation  de  la  science,  pour  venir  à  son  secours,  car 
c'est  à  lui  qu'en  a  été  confié  le  dépôt,  et  Dieu  redemandera  des 
mains  de  celui  qui  a  été  posé  en  senlinelle  sur  Israël,  le  sang  de 
ceux  qui  auront  péri  faute  d'être  avertis.  Tout  donc  impose  au 
prctre  le  devoir  le  plus  impérieux  d'études  sérieuses  ,  et  grâces 
eu  soient  mille  fois  rendues  à  Dieu,  les  premiers  pasteurs  de  l'E- 
gUse  de  France  le  sentent  et  le  comprennent  ;  c'est  aux  prêtres  qui 
travaillent  sous  leur  direction,  à  répondre  à  leur  sollicitude  et  à 
ce  vœu  de  leur  cœur.  C'est  surtout  au  jeune  clergé,  que  les  soins 
du  ministère  n'occupent  pas  encore,  que  celte  obligation  est  im- 
posée d'une  minière  plus  rigoureuse.  Parmi  les  nombreuses 
e'tudes  devenues  aujourdliui  nécessaires,  celle  de  l'histoire,  et  sur- 
tout de  l'iiistoire  de  lEglise,  est  une  des  plus  importantes,  nous  en 
avons  donné  des  preuves  suffisantes  avec  l'auteur  de  l'introduc- 
tion. Mais  cette  étude  ne  doit  pas  être  faite  à  la  légère  et  comme 
unagréifble  passe-teais  :  il  faut  une  étude  approfondie,  et  pourat- 
teindre  ce  but,  il  faut  une  méthode  ;  or  encore  ici  M.  l'abbé 
Blanc  est  un  guide  sur  et  appuyé  sur  l'expérience.  La  méthode 
qu'il  donne  dans  la  ^  P  section  de  son  introduction,  est  le  résul- 
tat de  plusieurs  années  d'études  et  de  professorat,  c'est-à-dire,  de 
théorie  et  de  pratique.  Avec  l'analyse  raisonnée  des  dix-huit 
siècles  de  l'Eglise,  et  le  plan  général  du  cours,  que  renferme  la 
VIP  et  dernière  seclion,  3a  méthode  montre  déjà  sufiisamment 
tout  ce  qu'aura  d'intérêt,  le  cours  lui-même  et  combien  il  sera 
important  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  former  les  jeunes  élèves 
du  sanctuaire,  aussi  bien  que  pour  tous  les  prêtres  et  les  fidèles 
studieux  c)ui  ne  veulent  pas  demeurer  étrangers  à  des  éludes  si 
importantes  et  si  fructueuses.  C'est  avec  peine  que  nous  nous 
voyons  forcés  de  passer  sous  silence  les  détails  de  celte  dernière 

'  Osée ,  eh.  iv ,  v.  6.  «  Parce  que  vous  avez  repoussé  la  science,  je  vous 
repousserai,  afin  que  vous  ne  remplissiez  pas  les  fondions  de  mon  sa- 
cerdoce. 
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secùoii  où  l'auteur  montre  l'Ejjlise  liée  à  l'iiuinanité ,  former  les 
sociétés  et  soutenir  les  combats  divers  qui  s'opposent  à  son  déve- 
loppenient,  en  marchant  toujours  au  but  que  Dieu  lui  a  marqué, 
le  bonheur  des  peuples  et  le  progrès  de  l'humanité  ,  toujours 
sous  Tempire  des  trois  grandes  lois  universelles,  dont  l'existence 
et  l'application  ont  été  démontrées  dans  la  jjartie  philosophique. 

L'abbé  Maupied,  docteur  ès-sciences. 
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nvii)i'oloiuc  fl)ri'lifiinc  itcô  Calnccmbrô. 
DÉCO L VERTE 

DU  CORPS  DE  SAliNÏ  SABlMi'N 

ET  PREUVES  DE  SO.\  MAI\J\1\E. 

Ce  fui  vers  la  fin  ilu  1^  siècle,  d'après  lîolJetti,  que  l'on  coin- 
iiicnçaà  extraire  descalacouibes  de  Rouie  des  corps  de  mail  vrs  '  ; 
dès  celle  époque  sur  la  demande  des  évèques  et  des  princes  ils 
furent  transpoilés  dans  les  principales  villes  de  l'univers  cliié- 
tlen  ;  et  cependant  il  eu  reste  encore  un  si  [;rand  uoni!)re  dans 
les  soixanlz  ciinelicresel  plus  qui  entourent  Rome,  qu'il  n'est  pas 
à  craindre  qu'd  en  manque  encore  de  longlems. 

Et  c-'penilant  il  ne  faudrait  i)as  croire  que  tous  les  corps  que 
l'on  tiouve  dans  les  calacombes  sont  réputés  aussitôt  vm'tjrs. 
Non,  s'ils  ne  portent  pas  des  signes  certains  du  martyre,  s'ils  ne 
sont  reconnus  pour  tels,  d'après  les  règles  les  plus  sures,  fournies 
parla  tradition  et  unelonj'ue  expérience,  alors  on  les  laisse  à  la 
place  où  ils  attendent  la  résurrection  et  le  jugement  de  Dieu.  Il 
csttiès-piobable(iu'il  eslplusieursde  ces  corps  qui  sont  exclus  de 
la  qualité  de  martyrs  que  les  acies  originaux  des  anciens  notaires 
de  TKglisc  nous  auraient  fait  connaître,  mais  ces  actes  furent 
saisis  et  délruitSfcdansla  dernière  et  la  plus  furieuse  de  toutes  les 
persécutions,  celle  de  Diodélien,  appelée  pour  cela  V  ère  des  iiiar' 
tjrs,  et  c'est  ce  qui  fit  que  Prudence  disait  au  commencement  du 
5   siècle: 

«  Des  satellites  impies  nous  ravirent  alors  les  actes  écrits  de 

'  Osscrvazioiù  sopra  i  citniteri  de'  SS.  jnartiii  cd  anticlii  cristiani 
di  lioma,  a^'giiinlavi  la  série  di  tutti  qaeili  clic  fino  al  présente  si 
sono  scoiicrli  c  di  allri  simili,  che  in  varie  parti  del  monde  si  trovano; 
cou  alcune  riflessioni  pratiche  sopra  il  cullo  dcUc  sagrc  rcliqiiie,di 
Marc'  Aiiluiiio  CoUIctli.  Roni;t,  \--2o.  V.  Pof. 
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»  nos  martyrs,  de  peur  que  le  moïK^e,  instruit  par  ces  lidèles  do- 
»  cuineiis,  ne  transmît  en  douces  paroles  aux  oreilles  de  nos  des- 
»  ccndans,  l'ordre,  le  tems  et  la  forme  de  leur  passion  '.  » 

Oh  !  si  celte  perte  pouvait  èlre  un  jour  reparée  par  quelque 
lieureuse  découverte  faite  dans  nos  catacombes  alors  le  monde 
comprendrait  toute  la  vérité  des  paroles  suivantes  du  même 
Prudence  : 

«  A  peine  soupçoiine-t-on  jusqu'à  quel  point  Rome  abonde  en 
»  saints  cachés,  condjien  le  sol  de  celte  ville  est  riche  et  comme 
»  florissant  de  sépulcres  sacrés.  Mais,  si  nous  sommes  privés  de 
»  ces  trésors,  si  nous  ne  pouvons  voir  de  nos  yeux  les  vestiges  de 
»  ce  sang  précieux ,  jetons  au  moins  de  loin  nos  regards  vers  le 
n  ciel  " .  » 

Privés  de  ces  vénérables  documens,  privés  encore  de  ces  mar- 
tyrologes écrits  au  4'  siècle,  qui  auraient  comblé  cette  grande 
lacune  de  l'histoire  ecclésiastique,  lorsque  nous  assistons   à  la 

'  Charliilas  blaf5phemus  olim  r.ani  satelles  abstuWt 
Ne  tenacibus  libellis  erudita  sscula 
Ordinem  ,  tempus,  niodinnque  passionis  proditum 
Dulcibus  linguis  per  aures  posteroruui  spargerent. 
[Urinne  en  l'Jionneur  des  saint  marlyis  Hemiterius  et  Cheledonius , 
V.  75,  t.  n,  p.  88i  ,  edit.  Arev.) 

^  Vix  faraa  nota  est,  abdilis 

Quarn  plena  sanctis  Roma  sit , 
Qiiam  dives  urbanum  solum 
Saciis  scpnlcris  floreat. 
Scd  qui  caremus  liis  bonis, 
Nec  sanguinis  vestigia 
Vidcre  corani  possunuis  , 
Ciclum  intiicmur  cmiiniîi. 

(  Hymne  en  l'honneur  de  saint  Laurent ,  v.  54  ' ,  1. 11 ,  p.  gJb.j —  Il  f;iiu 
noter  ici  les  paroles  par  lesquelles  Prudence  exprime  les  signes  du  mar- 
tyre sur  les  tombeaux  des  martyrs  dans  les  catacombes  lomaiui's  ,  lors- 
i\Vi\\  i\\\.  :  Snn^idnis  vcsligiavidcrc  cnrani  i>ossuniut  ^  c'csl  \d  un  fait 
<]ui  se  vci  ilio  encore  après  tant  de  siècles. 

ni«  si.Ru..  loML  IV. — rv^i.  ISil.  -28 
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découverte  du  corps  d'un  martyr,  nous  nous  estimons  heureux, 
si  pour  connaître  son  martyre  nous  avons  la  pierre  sépulcrale  et 
le  uase  du  sang.  C'est  avec  ces  seuls  documens  ou  titres  que  se  pré- 
sente noire  jeune  martyr,  suint  Sabinianus .  Mais  la  pierre  est 
presque  muette,  puisque  dans  toute  sa  largeur  et  sa  longueur,  elle 
n'offre  que  trois  mots.  Cependant  quelque  faibles  et  quelquepau- 
vres  que  soient  ces  documens  nous  espérons  qu'ils  suffiront  pour 
prouver  la  réalité  de  son  martyre. 

Pour  nous,  en  transcrivant  ou  en  abrégeant  les  paroles  du 
Rév.  P.  Seccbi,  nous  nous  félicitons  de  pouvoir  offrir  ici  aux  lec- 
teurs des  Annales.,  un  exemple  de  la  prudence  avec  laquelle  pro- 
cède l'Eglise  lors  de  la  découverte  du  corps  d'un  martyr,  avant 
de  permettre  qu'il  soit  exposé  à  la  vénération  publique.  Et  comme 
la  plupart  des  exemples  qu'il  cite  ne  se  trouvent  que  dans  ks 
grands  ouvrages  de  Boldetti  et  d'Aringhi,  nous  avons  extrait  dé 
ces  ouvrages  les  différentes  planches  qui  ont  rapport  au  sang  des 
martyrs  trouvés  dans  les  catacombes,  et  nous  les  avons  fait  entrer 
daus  une  seule  que  nous  plaçons  à  la  fui  de  cet  article,  ei  qui  com^ 
plète  le  Mémoire  du  savant  auteur. 

I.  Découverte  du  corps  de  saint  Sabiaieu,  martyr,  dans  le  cimetière  de 
Santa  Ciriaca. 

Les  catacombes  d'où  a  été  exhumé  le  corps  du  saint  martyr  Sa- 
binien  sont  celles  de  Santa  Ciriaca  dans  le  Campo  f^erano,  les  plus 
vastes  peut  être  que  Rome  possède,  en  étendue  et  en  profondeur. 
Elles  s'étendent  à  plusieurs  milles  autour  de  la  basilique  de 
San  Lorenzo  ,  et  l'on  peut  regarder  comme  faisant  partie  de  ces 
catacombes  celles-mêmes  de  Saint  Hippolyte,  martyr,  qui  toutes 
recèlent  en  abondance  des  corps  immolés  dans  les  persécutions 
et  de  précieux  monumens  des  premiers  siècles  du  christianisme. 
Ce  serait  vraiment  à  celles-ci,  mieux  encore  qu'aux  autres  cata- 
combes, que  peut  se  rapporter  la  belle  description  que  Ton  trouve 
dans  le  Commentaire  de  saint  Jérôme  sur  Ezéchiel.  «  A  l'époque 
»  de  mon  enfance  et  de  mes  premières  études  à  Rome,  nous  al- 
y  lions  souvent,  mes  jeunes  amis  et  moi,  les  dimanches,  nous  pro- 
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>•  mener  parmi  les  sépulcres  des  apôtres  et  des  martyrs;  souvent 
»  il  nous  ai-rivait  de  descendie  dans  les  cryptes,  creusées  dans  les 
»  profondeurs  de  la  teire :  les  cavités  latérales  de  ces  sépultures 
»  renferment  chaque  corps,  et  il  y  règne  une  si  complète  obscu- 
»  rite  que  l'on  pourrait  dire  avec  le  prophète  que  les  vivans  des- 
»  cendent  dans  l'enfer.  Rarement  un  rayon  de  lumière,  qu'on 
»  croirait  à  peine  provenir  d'une  fenêtre,  dissipe  un  instant  l'hor- 
»  reur  des  ténèbres  ;  puis  cette  clarté  s'évanouit,  vous  avancez  de 
»  nouveau  en  aveugles,  et  alors,  errant  dans  une  épaisse  nuit, 
»  vous  éprouvez  le  sentiment  que  Virgile  a  exprimé  dans  ce  vers  : 

Partout  1  horreur  des  ténèbres ,  le  silence  même  glacent  les  âmes  de 
terreur  '. 

On  croit  reconnaître  aussi  ces  lieux  dans  la  description  que  le 
poète  Prudence  a  composée  à  la  fin  du  4^  siècle.  C'est  dans  les  vers 
où  il  célèbre  le  martyre  de  saint  Hippolyte,  evêque  d'Ostie,  dont 
la  statue  dans  sa  chaise  de  marbre,  que  l'on  peut  voir  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  a  été  trouvée  dans  le  Campo  Ferano.  Selon 
Aringhi,  le  poète  a  exactement  décrit  le  cimetière  de  Santa  Ci- 
riaca. 

«  On  désigne  alors  le  lieu  de  sa  sépultui'e;  on  s'éloigne  d'Ostie, 
»  et  c'est  Rome  qui  possédera  les  précieux  restes.  Non  loin  des 
»  remparts  de  cette  ville,  s'ouvre  une  galerie  souterraine,  qui  re- 

•  Dura  essem  Ronije  puer,  et  liberalibus  studiis  erudirer,  solebam  cura 
cseteris  ejusdem  tetatis  et  propositi  ,  diebus  dominicis  sepulcia  apostolo- 
rum  et  martyrum  circuniire;  crebroque  cryptas  iDgredi,qu3e  in  terra- 
rum  profunda  defossae,  ex  utrâque  parte  ingredientium  per  parietesha- 
bent  corpora  sepultorum  ,  et  ita  obscura  sunt  omnia,  ut  propemodum 
illud  proplieticum  compleatur  :  Descendant  ad  infernum  vivantes  ;  et 
rarô  desuperluraeu  admissum  horrorem  teuiperet  tenebrarura  ,  ut  non 
tam  fenestram  quam  foramen  demissi  lurainis  putes  :  rursuraque  pede- 
tentira  acceditur  ,  et  csecà  nocte  circumdatis  illud  virgilianum  propo- 
nitur: 

Uorror  ubique  animos,;  siniul  ipsa  sileutia  terrent. 

(  T.  V,  p.  968,  éd.  Valiar».  ) 
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»  cèle  dans  son  étendue  de  profondes  cavités  ;  un  chemin  en 
»  pente  tortueuse,  vous  conduit  par  des  degrés  danscelabjrinllie 
><  ténébreux.  Car  la  clarté  du  jour  s'arrête  au  vestibule  du  sou- 
»  terrain,  et  l'obscurité  règne  sous  les  vontes,  qui  cependant,  par 
»  intervalles,  sont  percées  d'une  ouverture j  les  soupiraux  lais- 
»  sent  pénétrer  d'espace  en  espace,  les  rayons  du  jour  '.  » 

Parmi  les  corps  des  martyrs,  qui  furent  inhumés  en  ce  lieu^  eu 
si  prand  nombre,  se  trouvait  alors  celui  de  notre  saint.  Sabinien; 
nous  pouvons  l'induire  du  commencement  de  cette  même  Elégie  ^• 

»  Nous  voyons  dans  la  ville  de  Rome,  ô  vénérable  \alerien  , 
»  d'innombrables  sépultures  des  saints.  Si  vous  voulez  savoir  les 
»  noms  de  chacun  d'eux,  les  titres  gravés  sur  leur  tombe,  je  ne 
»  puis  vous  satisfaire:  car  des  peuples  entiers  de  justes  ont  été 
»  moissonnés  par  une  fureur  impie,  alors  que  la  Rome  issue  de 

'  3Ietando  eligitur  tumulo  locus  :  Oslia  linquunt  : 

Roniu  placet,  sanctos  quœ  teneat  cineres. 
Haud  procul  extremo  culta  ad  pomeria  vallo 

Mersa  latebrosis  crypta  patet  joveis. 
Hujus  in  occultum  gradibus  via  prona  reflexis 

Ire  per  anfractus  luce  latente  docet. 
Primas  namque  fores  summo  tenus  intrat  Iiialu 

lUustratque  dies  limina  vestibuli. 
Inde,  ubi  progressa  facili  nlgrescere  visa  est 

JN'ox  obscura ,  loci  per  specus  ambiguum  : 
Occurrunt  caesis  imniissa  foramina  tectis, 

Qure  jaciunt  claros  antra  super  radios. 

{Des  Couronnes f  Hymne  XI,  i5i.  T.  u,  p.  1178,  éd.  Arev.) 

'  Iiinumeros  cineres  sanctoruni  llomulà  in  urbc 

Vidimus,  o  Cliristi  Valériane  sacer. 
încisos  tumulis  titulos  et  singula  qu?pris 

Nomina,  difficile  est  ut  replicare  queam. 
Tantes  JHStoriini  populos  furor  inipius  hausit, 

Quum  coleret  patries  troïa  Roma  deos. 
Plurima  littcrulis  signata  se|iulcra  loquuntur, 

Marlyris  aut  nomcn,  aul  ejiigi  ainnia  aliquocl. 
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t  Trois,  adorait  eiicoi»^  les  faux  dimix  de  ses  |>è'res.  dépendant  on 
»  peut  lire  sur  plusieurs  de  ces  tombes  ou  le  nom  du  martyr  ou 
»  quelque  inscription  que  des  mains  tliligentes  y  ont  5]ravés,  mais 
51  combien  d'autres  de  ces  jiieries  n'ont  de  réponse  à  notre  pieuse 
»  sollicitude  que  leur  silence  même  ;  eu  effet  le  {^rand  nombre 
»  des  victimes  est  l'idée  qui  s'y  révèle  claire  et  précise  ;  par  la 
Ut-muhitude  des  sépultures  sans  nom,  l'on  peut  juger  de  l'im- 
»  mense  quantité  des  corps  accumulés  dans  les  caveaux.  Là,  une 
»  fois,  j'ai  pu  savoir  que  les  restes  mortels  de  soixante  hommes 
»  gissaient  dans  un  seul  tombeau.  Celui-là  seul  possède  leurs 
»  noms,  qu'ils  ont  aime  dans  la  mort,  le  Christ  qui  a  retrouvé  en 
»  eux  ses  amis  fidèles.  » 
•jJi*Baronius  ,  dans  ses  notes  au  marfjrologe  romain  ^  parlant  de 
'"^inte  Ciriaque,  au  21  d'août,  reconnaît  aussi  que  le  cimetière 
décrit  par  Prudence  est  celui  de  santa  Clriaca,  et  il  dit  que  l'on 
en  acquiert  la  conviction  par  l'examen  de  ces  catacombes:  elles 
s'enfoncent  à  trois  étages  de  profondeur,  avec  trois  corridors,  et 
il  se  trouve  en  chacun  d'eux  un  double  rang  de  cellules  ;  mais 
jamais  on  n'a  pu  mesurer  leur  étendue,  ni  parvenir  à  une  extré- 
mité, parcecju'en  certains  endroits,  elles  s'écroulent  facilement,  et 
nos  ouvriers,  qui,  pour  en  extraire  les  corps  des  martyrs,  y  pénè- 
trent par  les  anciennes  ouvertures  appelées  puits,  pozzi,  profitent 
aussi  de  ces  éboulemens.  C'est  dans  une  de  ces  cavités  que  gisait 
le  corps  de  notre  martyr,  qui,  comme  s'il  eiit  souhaité  venir  affer- 
mir dans  la  foi  nos  jeunes  Romains,  se  montra  le  premier  dans  la 
nouvelle  excavation  pratiquée  dans  les  catacombes.  Ce  fut  le  21 


Sinit  et  muta  tamen  tacitas  claudmlia  tuinlias 

ÎMarmora.  qua;  solimi  simiificanl  numeriun. 
Quanta  virùui  jaceaul  congestis  corpora  aoervi? 

Nosse  iicrt,  quorum  nominn  nulla  legas? 
S(!xaginta  illic  delossas  niolo  sul)  nnà 

Relliqnias  niemiui  me  didicisse  honiinum  : 
Quorum  solus  habct  comporta  vocabnia  Clnislus, 
Ulpotc  quos  propria-  jurixit  atuicitia-. 
{llnd  ,  vol.i. — Voii-  uiieronrirmatiou  de  ce  passai^odans  notre  l.i,  p.o4''). 
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avril  de  1840,  jour  de  la  fondation  de  Rome,  qu'il  fut  retiré  de 
sa  tombe  avec  les  deux  vases  de  son  sang.  Ses  dépouilles  mortelles 
offraient  encore  l'empreinte  d'une  beauté  capable  d'exciter  l'ad- 
miration. L'expertise,  qui  était  si  praticable  avec  cette  quantité 
d'ossemens,  fut  faite  par  le  savant  professeur  Andréa  Cav.  Belli, 
chirurgien  de  la  sacrée  congrégation  des  Rites.  lien  résulta,  avec 
une  complète  évidence ,  que  lorsque  ce  jeune  homme  subit  le 
martyre  il  avait  alors  18  ans  ou  ne  pouvait  dépasser  sa  19®  anpée. 
Nous  reconnaissons  ainsi  par  ce  qui  reste  de  ce  corps  sacrifié  à 
Dieu  qu'il  fut  moissonné  au  printems  même  ou  dans  la  naissante 
ferveur  de  son  existence.  L'endroit  d'où  il  a  été  exhumé  fourni- 
ra des  lumières  sur  l'époque  de  son  martyre  si  l'on  y  trouve 
dans  la  suite  quelque  inscription  chronologique.  Mais  ayant  été 
retiré  le  premier ,  sans  une  date  gravée  sur  sa  pierre,  nous  n'a- 
vons, pour  nous  éclairersur  ce  point,  d'autre  indice  que  l'époque 
générale  de  ce  cimetière.  Or,  comme  il  fut  fondé  dans  l'arenaire 
d'un  domaine  de  sainte  Ciriaque,  matrone  romaine  et  martyi-e 
elle-même,  sous  le  règne  de  Valérien  ,  on  ne  peut  rapporter  la 
mort  de  Sabinien  qu'aux  dernières  persécutions  de  l'Empire. 

IL  Les  signes  du  martyre  trouvés  à  la  tombe  de  saint  Sabinien. 

Pour  pouvoir  affirmer  que  ces  restes  sont  ceux  d'un  martyr 
chrétien  ,  il  suffirait  de  considérer  la  longue  expérience  que  l'E- 
glise romaine  possède  de  ces  cimetières  et  la  tradition  continue  de 
tant  de  siècles,  par  lesquelles  elle  reconnaît  ses  martyrs  aux  signes 
qui  les  accompagnent  ;  mais  si  l'expertise  qui  a  constaté  que  ce 
corps  fut  privé  de  la  vie  par  violence,  dans  sa  plus  florissante  vi- 
gueur, si  le  lieu  même  de  la  sépulture  ne  fournissaient  pas  un  en- 
semble de  preuves  assez  complet,  sans  les  instrumens  ou  les  ves- 
tiges du  martyre,  restés  dans  le  sépulcre,  achevons  de  démontrer 
le  martyre  par  les  signes  notoires  qui  furent  produits  à  la  lumière 
en  même  tems  que  le  corps  du  saint.  Il  avait  pour  indices  de  son 
martyre,  hors  delà  cavité  où  il  était  étendu,  deux  fioles  de  verre, 
placées,  l'une  à  la  tête,  l'autre  aux  pieds,  scellées  à  la  pierre  avec 
de  la  chaux.  Toutes  deux  égales  de  forme  et  de  capacité  ,  elles 
étaient'encore  incrustées  de  sang  figé  en  grumeaux  ;  l'une,  mieux 
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conservée,  offre  à  la  vue  une  pellicule  épaisse  de  sang,  qui,  à  la 
moindre  agitation,  se  détache  de  la  paroi  du  vase,  et,  vue  contre 
le  jour,  paraît  de  couleur  pourpre.  Il  convient  de  remarquer  que 
ce  n'est  pas  la  teinte  opale  et  changeante  du  sulfure  de  silice,  que 
prennent  presque  tous  les  anciens  verres  ;  mais  cette  couleur 
d'un  rouge  foncé  provient  de  la  pellicule  même,  qui,  détachée  à 
mesure,  pendait  dans  la  fiole,  devant  mes  yeux.  Il  est  donc  cer- 
tain que  c'est  du  sant^,  et  peut-être  recueilli  en  une  plus  grande 
pureté  que  d'aucun  autre  martyr,  parceque  l'on  ne  pouvait  re- 
cueillir du  sang  de  la  plupart,  que  déjà  tombé  sur  la  terre.  A  pré- 
sent, et  après  la  discussion  sévère  à  la<|uelle  1  Eglise  romaine  a 
plusieurs  fois  soumis  la  réalité  de  ce  signe,  il  est  devenu  hors  de 
doute  pour  les  catholiques,  que  le  corps  accompagné  d'une  fiole 
de  sang  ne  soit  réellement  celui  d'un  martyr  ,  lorsque  son  auto- 
rité publique  en  a  certilié  la  découverte. 

D'autres  signes  encore  pourraient  fortifier  ces  preuves,  comme 
les  pointes  de  fer  qui  ont  donné  I  i  mort,  encore  fichées  dans  les 
os,  ou  les  blessures  qui  ont  laissé  leurs  marques  dans  les  princi- 
cipaux  ossemens  et  d'autres  semblables  indices.  Mais  le  signe  qui 
est  en  ce  moment  l'objet  de  noli  e  étude  fournil,  et  par  sa  nature 
et  par  sa  convenance  dans  la  position  (ju'il  occupe  ordinairement, 
une  preuve  certaine  en  soi  et  sulfisaute,  sans  le  concours  des 
autres  indices  qui  souvent  l'ont  confirmée  par  leur  rëiuiion.  On 
pourrait  donc  réduire  cet  exposé  à  ce  peu  do  mots  :  le  corps  de  ce 
jeune  homme,  qui  sur  sa  pierre  est  nommé  Sabinien,  a  été  avec 
les  témoignages  authentiques,  découvert  dans  le  cimetière  de 
Santa  Ciriaca,  ayant  près  de  lui,  deux  fioles  de  son  sang  '  :  c'est 
donc  un  martyr  chrétien,  et,  pour  obtenir  de  nous  le  culte  qu'il 
méiite,une  investigation  plus  approfondie  ne  serait  pas  néces» 
saire. 

Toutefois,  il  existe  contre  l'opinion  des  catholiques  une  an- 
cienne prévention  des  prolestans,  qui  pensent  que  ces  vases,  con- 
sacrés à  recueillir  et  à  conserver  le  sang  des  martyrs,  auraient  eu 
une  toute  autre  destination,  celle  de  contenir  des  parfums  ;  j'ai 

'   Auipolle  del  suo  sanguc. 
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inêiue  vu  aver  peiue  celte  étrange  opinion  reproduite  encore  na- 
{ïuèrepar  un  savant  professeur  catholi(|ue  '.  Je  crois  donc  de  mon 
devoir,  du  devoir  de  tout  archéologue  romain,  de  chercher  à  dé- 
truire cette  vaine  prévention,  entièrement  contraire  à  la  vérité,  et 
d'affermir  par  de  nouveaux  motifs  l'opinion  de  tout  tems  étabUe 
dans  le  sein  de  l'E^jUsc.  Pour  en  restreindre  le  plus  possible  les 
développemens  ,  je  réduis  mes  preuves  à  trois,  qui  sont  :  les  té- 
nioigiiages  des  Saijits-Pères,  les  actes  primitifs  du  martyre,  enfin 
l'histoire  des  fouilles  exécutées  dans  les  catacombes. 
'-iliŒn  commenr.mt  par  les  témoignages  des  Pères,  nous  observons 
d'abord  que,  bien  peu  de  tems  après  les  persécutions,  saint  Hi- 
lairc   disait  en  général  :  «  Partout  on  a  recueilli  le  sang  des  bien- 
»  heureux  martyrs,  et  leurs  ossemens  vénérables  offrent  jour- 
»  nellemont  un  témoignage*.  »  Puis  il  rapporte  les  miracles  qui 
se  faisaient  aux  tombeaux  des  martyrs.  Pour  peu  que  Ton  ait 
étudié  riiistoire  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  connaît  par 
de  nom]>reux  exemples,  les  efforts  que  faisaient  les  chrétiens  pour 
recueillir  le  sang  des  martyrs,  durant  leur    supplice  et  sous  les 
yeux  même  des  botirrèaux.  On  a  pu  voir  combien  furent  victimes 
de  ce  pieux  zèle  et, pour  ce  motif,  livi  es  eux-mêmes  à  la  mort;  mais 
j)assons  sous  silence  les  traits  infiniment  nombreux  qui  attestent 
celte  coutume  de  ramasser  ce  précieux  sang,  soit  dans  des  vais- 
seaux ou  avec  des  linges,  des  étoffes,  des  houppes,  des  éponges 
et  d'autres  matières  absorbantes  :  bornons-nous  à  v  reconnaître 
le  but  manifeste  de  transmettre  à  la  postérité  ces  reliques  saintes 
et  de  laisser  une  preuve  réelle  et  évidente  du  martyre  de  ces  ver- 
tueux confesseurs  de  J.-G.  Prudence,  poète  chrétien,  qui  publia 
ses  ])oésies  l'an  405  de  notre  ère,  admire  le  courage  des  fidèles  à 
recueillir  le  sang  du  martyr  saint  Vincent,  dans  ces  vers  : 

<<  \  oyez  accourir  de  la  ville  la  foule  des  fidèles  ;  ils  s'empres- 

'  Ce  sont  sans  doute  les  mots  auxf|uels  M.  Raoul  Rocliette  fait  allu- 
sion. (  Voir  saltttre  dans  notre  précédent  IN",  p,  896.  ) 

^  Sanctus  ubiqiie  beatorum  martymm  sanguis  exceptas  est,  et  vene- 
randa  os.'a  quolidiè  testimonio  sunt.  (  Contra  Constantium  imp.  C.  8, 
t.  II,  p.  567,  od.  Manr.; 
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»  sent  autour  de  ce  corps  déchiré ,  les  uns  à  l'étendre  sur  une 
»  couche  d'herbes  molles  ,  d'autres  à  fermer  les  blessures  sai- 
»  gnantes;  celui-ci  parcourt  de  ses  baisers  les  nombreux  sillons 
»  tracés  sur  ce  corps  par  les  ongles  de  fer  ;  un  autre  ne  répugne 
»  pas  à  lécher  la  plaie  sanglante  du  saint  martyr;  la  plupai't,  lui- 
»  mectant  des  linges  du  sang  qui  s'est  répandu,  ou  qui  dégoutte 
»  encore,  veulent  le  conserver  chez  eux  comme  une  source  salu- 
»  taire  de  grâce  et  de  vertu  pour  leurs  enfans  '.  » 

Ce  même  fait,  célébré  dans  l'hymne  de  Prudence,  se  retrouve 
dans  les  actes  de  ce  martyr ,  qui  ont  été  lus  et  cités  avec  éloge 
par  saint  Augustin  :  «  On  voit  ensuite  la  foule  des  assistans  s'em- 
»  presser  autour  de  ce  corps  lacéré,  couvrir  ses  plaies  de  leurs 
.,»  baisers  ,  les  examiner  avec  compassion,  recueillir  ai>ec  des  lin- 
»  ges  son  sang,  relique  pour  la  postérité,  vénérable  et  tutélaire  ". 

Prudence,  dans  l'élégie  déjà  citée  au  chapitre  précédent,  où  il 
célèbre  le  martyre  de  saint  Hippolyte  qui  fut  attaché  à  des  che- 
vaux indomptés  et  mis  en  lambeaux,  décrit  encore  cette  coutume 
des  chrétiens  à  Rome  : 

«  Us  pressent  leurs  vêtemens  sur  le  sable  humide  de  sang  et 

'  Coire  toto  ex  oppido 

Turbam  fiJeleni  cerneres, 
Mollire  prœfultum  torum, 
Siccare  criida  vulnera, 
lUe  iingularum  duplices 
Sulcos  pererrat  osculis  : 
Hic  purpurantem  corporis 
Gaudet  cruorem  larahere. 
Plerique  vestem  linteam, 
Stillanle  tinguut  sanguine 
Tutanieu  ul  sacrum  suis 
Demi  reservent  posteris. 
(  Des  Couronnes  ,  Hymne  V,  555,  t.  u,  p.  1008,  éd.  Arev.) 

'  Videres  rirciunstantiura  frequentiam  saiicti  vestigia  certalim  de- 
usculando  piolambere,  vulnera  totius  laceri  corporis  pià  curiositale 
palpare,  sanguinem  linteis  cxcîpere  sacra  veneratione  j^ostcris  profu- 
turniii.    Riiiiiart,  y/ct.  Mari.  p.  TiiB,  éd.  veion.) 
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»  enlèvent  à  la  poussière  cette  rosée  précieuse  ;  le  sang  qui  a  pu 
»  rejaillir  sur  les  branches  est  soigneusement  recueilli  avec  des 
»  éponges  ' .  » 

Citons  encore  après  le  poète  Prudence,  saint  Ambroise  et 
saint  Gaudence,  évèque  de  Brescia.  Le  premier,  lorsqu'il  décou- 
vrit la  sépallure  et  les  restes  mortels  des  deux  saints  martyrs,  Yital 
et  Agricola,  se  borne  à  dire  :  «  Nous  y  avons  trouvé  du  sang  versé 
»  pour  la  foi  »  ou,  littéralement,  «  nous  avons  recueilli  le  sang 
»  de  leur  triomphe'.  »  Puis  lorsqu'il  vient  à  découvrir  les  corps 
des  saints  Gervais  et  Protais,  il  affirme  également  qu'il  a  trouvé 
les  signes  de  leur  martyre  :  «  J'ai  trouvé  tout  ce  qu'on  devait  es- 
»  pérer  dans  une  telle  découverte,  les  squelettes  entiers  et  beau- 
'•  coup  de  leur  sang^»  Et  afin  qu'il  nous  soit  clairement  démontré 
que  ce  sang  était  celui  qui  fut  recueilli  à  leur  martyre  ,  écoutons 
saint  Gaudence,  contemporain  de  cette  découverte  :  »  Nous  avons 
«  les  bienheureux  martyrs  Gervais ,  Protais  et  Nazaiie  qui  ont 
>»  daigné  révéler  leurs  dépouilles  mortelles  au  saint  prêtre  Am- 
»  broise,  dans  la  ville  de  Milan,  il  y  a  peu  d'années.  Nous  possé- 
»  dons  leur  sang  recueilli  dans  un  vase  {gypso),  ne  demandons 
»  rien  de  plus,  car  nous  avons  le  sang  qui  est  le  témoignage  de  leur 
»  passion  *.  » 

'  Palliolis  etiam  bibulse  siccantur  arense 
ÎVe  qnis  in  infecto  pulvere  ros  maneat. 
Si  quis  et  in  sutlibus  recalenti  aspei  gine  sanguis 
Insidet ,  hune  onmeni  spongia  pressa  rapit. 

(  Elégie  à  la  louange  de  saint Hippolj te ,  v.  i4  ( ,  t.  n  ,  p.  1 177,  éd. 
Arev.) 

»  CoIIegimus  sanguinem  triuraphalem.  (  Exhort.  ad  Virgines.) 
'  Inveni  signa  convenientia ,  ossa  orania  intégra  et  plniimura  sangui- 
nis.  (  Ep.  L.  m,  ep.  54.  ) 

"  Habemus  Gervasium,  Protasium,  atque  Nazarium  beatissimos  mar- 
tyres ,  qui  se  ante  paucos  annos  apud  urbem  Mediolanensciu  sanctosa- 
cerdoti  Ambrosio  revelare  dignati  sunt  :  quorum  sanguinem  tenemus 
gypso  collectum  ,  nihil  amplius  requirentes;  tenemus  cnim  sanguinem 
qui  leslis  est  passionis.  (  Pag.  539,  éd.  Card.  Quirin.) 
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Nous  pouvons  répétei  aussi  à  propos  de  notre  jeune  martyr  Sa- 
biaien,  qu'ayant  trouvé  dans  son  sépulcre  deux  fioles  de  sang  en 
preuve  de  son  martyre,  il  n'est  plus  rien  dont  nous  devions  nous 
enqu'-'rir ,  car  nous  possédons  les  signes  de  sa  passion;  tenemus 
enim  sanguinem  qui  testis  est  passionis. 

Si  pour  répandre  une  plus  grande  lumièi'e  sur  cette  vérité, 
nous  continuons  de  parcourir  Thistoiie  ecclésiastique  et  les  Actes 
sincères  des  martyrs,  l'abondance  des  renseignemens  pourra  éta- 
blir une  évidence  accablanie  pour  l'opinion  contraire.  En  effet 
qu'où  lise  Boldelti  depuis  le  chapitre  XXVI  jusqu'au  XXXIX  de 
son  l*""^  livre;  ajoutez-y  le  nombre  infini  de  lémoignages  répandus 
dans  les  ACTES  publiés  par  les  Bollandistes,  et  jugez  s'il  est  un 
point  d'histoire  attesté  par  une  plus  grande  quantité  de  docu- 
mens  dignes  de  foi.  Je  ne  cilerai  pas  non  plus  les  actes  sincères  du 
martyre  de  saint  Cjprien  ,  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  de 
D.Ruinart,  ni  les  actes  des  ifiartjrs,d''Ostie,  publiés  par  de  Maistre, 
ni  ceux  de  sainte  Cécile,  vierge  et  martyre, publiés  parLaderchi, 
ni  le  fait,  rapporté  par  Nicéphore  ^,  du  sang  de  sainte  Euphéniie 
recueilli  dans  une  bouteille  de  verre  ,  ni  enfin  celui  du  sang  de 
saint  Janvier,  évèque  et  martysj  l'embarras  est  de  choisir  quel- 
ques traits  seulement  parmi  une  si  grande  quantité;  revenons  de 
préférence  aux  fouilles  de  nos  catacombes  pour  démontrer  par 
quelques  faits  locaux  que  le  vase  de  sang  ne  peut  être  que  le  signe 
du  martyre. 

Ces  petits  vaisseaux,  qui  indiquent  souvent  une  extrême  pau- 
vreté, nullement  en  harmonie  avec  la  dépense  de  parfums  ou  de 
substances  balsamiques  ,  se  trouvent  toujours  scellés  dans  la 
pierre,  hors  du  sépulcre,  seulement  à  ceux  des  martyrs,  et  on  les 
a  vus  assez  souvent  réunis  à  d'autres  preuves  incontestables  du 
supplice.  Ainsi  le  corps  de  saint  Priniitivus,  sur  la  pierre  sépul- 
crale duquel  on  lit  ces  mots:  «Après  de  nombreuses  tortures,  va- 
leureux martyr,  »  POST.MULTAS.ANGUSTIAS.FORTISSI- 
MUS.MARTYR.,  fut  trouvé  avec  le  vase  qui  contenait  son  pré- 
cieuxsang.  Le  nïême  fait  s'est  reproduit  en  1725,  lorsque,  sous  le 

'  Hist.  JEocle's.  liv.  xvni ,  c.  5i . 
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rjrand  autel  <le  la  hasilique  de  saint  Clément,  on  (léooiivriî,  ^\ec 
sa  piene  tombale  et  la  fiole  de  sou  sang,  le  corps  de  Flavius  Clé- 
ment,homme  consulaire  et  martyr  chrétien.  Une  inscription  an- 
tique, publiée  parmi  les  iscrizioni  duniane',  rapporte  également 
que  sous  l'autel  de  saint  Alexis,  dans  l'Aventin,  le  sang  du  saint 
martyr  Boniface,  était  conservé  dans  son  vase. 

Mais  nous  serions  entraînés  beaucoup  trop  loin  si  nous  vou- 
lions rapporter  tous  les  faits  de  ce  genre  que  fournit  l'histoire 
des  catacombes  de  Rome.  Ajoutons  cependant  que  l'usage  des 
éponges  pour  recueillir  le  sang  des  martyrs,  attesté  par  Prudence 
comme  nous  l'avons  vu,  est  devenu  notoire  par  la  découverte  d'un 
grand  nombre  de  vases  où  se  trouvait  l'éponge  même  imbibée  de 
sang.  Boldetli  a  donné  la  gravure  d'une  de  ces  éponges  que  nous 
reproduisons  ici  dans  notre  planche,  vase  n°  1  ^.  Une  autre  a 
été  donnée  par  Ficoroni  au  Musée  Kircherien^  Des  preuves 
écrites  viennent  se  joindre  à  ces  faits  positifs  :  les  preuîiers  chré- 
tiens prirent  quelquefois  le  soin,  inutile  alors,  mais  devenu  fort 
précieux  pour  nous,  d'inscrire  sur  le  ciment  avec  lequel  les  petits 
vases  étaient  scellés  à  la  pierre,  le  mot  SANGUIS  abrégé  en  SA, 
surmonté  d'un  trait  :  on  écrivait  SA  SATVRNII  pour  SAN- 
GVIS  SATVRNINI  comme  on  le  voit  sur  le  vase  n*  2;  ou  ,plus 
au  long  ,  SANG  >  comme  au  vase  \\°  3,  qui  ne  peut  s'interpréter 
que  par  SANGVIS '.Si  l'on  voulait  y  voir  en  abrégé  le  mot  SANC- 
(«5,  il  faudrait  transformer  la  lettre  G  e^i  C>  et  ce  serait  mon- 
trer une  grande  ignorance  des  monumens  chrétiens  les  plus 
anciens,  qui  ne  joignent  jamais  ce  titre  au  nom  des  martyrs. 
D'ailleurs  cet  argument  serait  mal  en  harmonie  avec  le  système 
des  protestans,  parcequ'il  ferait  remonter  le  tiire  de  saint  aux 
premiers  siècles  du  christianisme. 

'  Class.  xx%  n°  86.  'i  "P 

'   Osscrv.  ai cimit.Wh.  i,cap.  3r,p.  149,  \5q.  ..0>np 

'  Lupi  Ep.  Sev.  Mart.  5?.. 

^  Voir  Bosia  et  Aringhi,  Rome  souterraine,  liv.  ui,  cluip.  aï. —  Rol- 
delti ,  nm'rage  cité,  I.  1,  ch.  Sp,  p.  187. — Mamachi,  t.  i,  p.  46'a.  Ils  ont 
tons  donné  des  dessins  de  ces  vases.  —  Nous  avons  fait  entrer  dans  no- 
tre planche  les  principaux  vases  et  ustensiles  cités  par  ces  autours. 
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A  ces  témoignantes,  à  ces  faits  nombreux  quelle  conjecture  est- 
elle  opposée  par  des  érudits  qui  n'ont  peut-être  jamais  vu  de  tom- 
beaux de  rantiquité  païenne,  qui  n'ont  pas  été  à  portée  d'étudier 
les  sépultures  étrusques,  l'omaines  et  encore  moins  nos  catacom-- 
ijcs?  Nous  au  contraire  qui  habitons  Rome,  voyons  journellement 
quelque  découverte  nouvelle  se  présenter  à  nos  yeux.  On  a  voulu 
supposer  dans  l'usage  de  ces  vases,  les  parfums  et  les  liqueurs  des 
sépultures  du  paganisme.  IN 'est-ce  pas  une  étrange  erreur?   Si 
.encore  on  supposait  les  banquets  en  l'honneur  des  martyrs  ou  la 
coutume  de  les  oindre  de  parfums  avant  de  les  ensevelir,  j'aurais 
, une  réponse  diftérente  :  je  pourrais  en  effet  considérer  ces  cou- 
-  tûmes  conune  des  témoignages  de  l'ancienneté  du  culte  des  mar- 
^tyrs  et  des  saints,  qui  est  niée  par  les  protestans.  Biais  réduisons 
«cette  controverse  à  sa  plus  simple  expression.  Les  vases  qui  selon 
.>nous  contenaient  du  sang,  trouvés  dans  les  sépultures  chrétiennes, 
sont-ils  les  mêmes  que  les  païens  confiaient  à  la  tombe  avec  les 
cendres  des  cadavres  consumés  par  le  feu?  D'abord  il  est  reconnu 
■que  les  vases  païens  se  trouvent  constamment  au   dedans  et  non 
à  l'extérieur  de  la  tombe ,  tandis  qu'au  contraire  les  fioles  du 
■sang  des  martyrs  sont  toujours  placées  au  dehors  et  jamais  à 
l'intérieur  de  leurs  sépulcres'.  A  quoi  donc  auraient  servi  les  par- 
fums au  dehors  du  tombeau  ? 

-^.. Puis  un  doute  assez  grave  s'est  élevé  sur  la  destination  des 
vases  que  l'on  a  trouvés  dans  les  sépultures  païennes,  à  savoir, 
s'ils  étaient  employés  pour  les  parfums ,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  archéologues  modernes  après  Schoëfïlin  etPaciaudi,  ou 
plutôt  si  ce  n'étaient  pas  des  ^ases  lacrj^inaioires  ",  ainsi  que  l'ont 

:f  t  (  i    - 

'  Boldetti ,  appuyé  de  sa  longue  expérience  ,  dit  positivement,  p.  1 8  r , 
qu'il  est  très-rare  de  les  trouver  dans  l'intérieur  des  sépulcres;  quel- 
quefois il  en  a  trouvé  au  dehors  et  aussi  an  dedans,  p.  i85.  Voir  à  celle 
page  la  figure  d'une  fiole  pleine  de  sung  ,  qu'il  découvrit  dans  une 
1  tombe.  Ces  deux  indices  s'éclairent  l'un  par  l'autre,  et  ne  font  que  met- 
•  tre  en  évidence  complète  la  règle  constante  et  la  pratique  de  l'Eglise  ro- 
nudnc. 

'  Nous  doiuiuns  d  après  Aringhi  la  furiue  de  plusieurs  do  ces  vases,  n'  G. 
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présumé  ChiftletjKirmann,  Smeth  et  d'autres  écrivains;  mais  quel 
qu'ait  été  l'emploi  réel  de  ces  vases,  l'un  et  l'autre  de  ces  usages 
répugne  également  au  caractère  des  sépultiu*es  des  martyrs.  La 
vraie  Eglise  n'a  jamais  prié  pour  le  salut  des  martyrs  et  n'a  ja- 
mais non  plus  déploré  leur  trépas  ,  puisque  c'eût  été  contraire 
à  la  gloire  des  martyrs  et  de  Dieu.  Si  ensuite  elle  les  eût  honorés 
avec  les  vases  de  parfums  et  de  liqueurs  que  les  païens  consa- 
craient aux  dieux  mânes  ou  à  d'autres  divinités  infernales.  l'E- 
glise eiit  alors  rendu  aux  martyrs  un  honneur  emprunté  à  cette 
idolâtrie  abominable  contre  laquelle  ils  avaient  protesté  par 
leur  supplice  et  leur  mort.  En  terminant  ce  chapitre  je  vais  citer 
un  seul  exemple  d'un  vase  païen  trouvé,  il  y  a  peu  de  tems,  dans 
un  tombeau  à  Gère  ;  car  l'inscription  archaïque  qu'il  porte  peut, 
selon  moi,  donner  une  juste  idée  de  la  superstition  à  laquelle 
ils  étaient  employés;  elle  a  été  publiée  par  le  docteurLepsius  ' 
qui ,  après  l'avoir  lue  à  son  propre  sens,  la  juge  inexplicable,  et 
il  ajoute  que  de  nouveaux  efforts  pour  en  obtenir  l'explication 
lui  sembleraient  inutiles  ;  il  a  émis  l'opinion  qu'elle  est  Pélasgi- 
que  et  non  Etrusque,  c'est-à  dire ,  qu'elle  appartient  à  une  lan- 
gue antique  analogue  au  grec.  Nous  sommes  d'accord  sur  ce 
point,  mais  il  me  semble  que  mieux  lue,  et  conformément  aux 
autres  inscriptions  qui  ont  laponctuation,  on  pourra  l'interpréter 
plus  facilement  que  beaucoup  d'autres  inscriptions  archaïques 
de  la  Grèce  même;  la  voici  sans  interponctuation  et  en  écriture 
rétrograde  : 

'^ATMAv^VO^nn/^>^133ll^|A<la303lAvl3lV1 

v93JaB 

Lisons  la  donc  interponctuée  et  en  caractères  grecs,  qui  cor- 
respondent mieux  à  l'inscription  antique  de  Gère  : 

MI.NICE0VMA.IVII.IVIA0VMA.PAMAI2IAI.0I- 

rYPENALEOE.EPAIIIE.ErA.NAMINE.OYNAITAY. 

OEAE0Y. 

•  Ânnali  dcW  Jst.  areheol.  vol.  viu,  pag.  199. 
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Jusqu'ici  nous  ne  pouvons  saisir  que  de  faibles  traits  de  lu- 
mière et  entrevoir  un  sens  douteux ,  mais  si  les  Archaïsmes  pélas- 
giques  la  rendent  encore  difficile  à  comprendre,  réduisons  la  , 
avec  les  changemens  nécessaires  de  l'orthographe  seule,  au  dia- 
lecte grec,  et  nous  aurons  : 

Eiai'.  vr/.u'Juu.a  .  s'.ai  .  [jir'Ouaa  . 'Pajji.Xi(7tai;  .  TiSoupvr,?- .  *Eor,'. 
'Epaiw  ■*  .  'Etti  .  ovo'ixaTi  ^  .  AuvaaTxo  .  TrjXÉcpou  ^. 

Sum.  Funèbre  Suffimen.  Sum.lnebrians   Polus.  Ramlisiae  Tibur- 
tinae  .  Pro  Mercurio.  Inferno  .  Nomine.  Djnaslae.  Telephi  l . 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  justifier  ces  légers  changemens  d'or- 
thographe qui  donnent   une  inscription  Irès-rappiochée  du  grec 


'  Soit  que  lE  radical  fût  suppléé  par  la  prononciation  du  M,  soit 
qu'elle  fxit  absorbée  comme  l'E  de  l'ancien  verbe  ESDM  dans  le  sum  des 
Latins,  je  tiens  pour  certain  que  MI  est  ici  pour  EMI,  selon  l'analogie 
î]i.\j.\.  et  cTjj.'.. 

"  Le  nom  civique  de  Tivoli  est  Ti&cjay.vo;  dans  Etienne  de  Byzauce,  et 
les  Grecs  le  dérivèrent  toujours  ainsi, 

'  Ê^/iî  était  le  nom  du  Mercure  pélasgique  à  Gortine,  ville  de  Crète, 
selon  le  Grand  Etymologique  ;  ainsi  les  latins  ont  appelé  Pluton 
Vedius. 

*  De  ïpa,  terre,  comme  /.ôivio;  de  -/^ôtôv ,  et  à  cause  de  cela  il  paraît  le 
même  que  Épu.-/;  -/ôcvîm. 

'  La  langue  sanscrite  donne  kaman  et  nama,  la  gothique ,  numen  ,  eu 
latin  nnmeii,  et  en  grec  i'viaa ,  en  ajoutant  Mo  comme  elle  fait  en  d'au- 
tres mots. 

"  Je  lis  THAE<I'OÏ,  et  non  HEAE<1)0Y,  parce  que  la  première  lettre  est 
6  dans  la  paléographie  de  Thèbes  et  d'Athènes ,  et  parce  que  divers  té- 
moignages d'autres  écrivains  nous  font  connaître  l'existence  d'un  Télè- 
phe  qui  fut  réellement  roi  de  Cère  ou  de  l'Agilla  des  Pélasges, 

7  Le  docteur  Lepsius  obtenait  pour  leçon  les  mots  suivans,  qui,  à  lui- 
même,  ne  présentaient  aucun  sens  : 

Minicethu  .  mumimatliu  .  maram  .  lisiai  .  thipurenai . 
ethe  .  erai .  sie  ,  epanamineihu  .  nastaF .  helephu  . 
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dicté.  Je  dois  eu  ce  moment  déduire  cette  couséquence  ,  que 
cette  superstition,  dont  l'orifjine  remonte  aux  premiers  âges  de 
l'antiquité  païenne,  propagée  de  siècle  en  siècle  dans  notre  Roi^e, 
et  encore  en  usage  dans  les  sépultures,  aurait  été  tout-à-fait  iiuon- 
ciliableavec  l'esprit  du  cliristianisme  et  que  l'on  ne  peut  raisonna- 
blement confondre  les  vases  employés  à  ce  rite  de  l'idolâtrie  avec 
les  fioles  trouvées  dans  les  catacombes  et  remplies  du  sang  des 
martyrs. 

Dans  le  prochain  article  nous  parlerons  de  la  paléographie  de 
la  pierre  sépulcrale. 

J.  B.  Secchi, 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 


EXPLICATION 
DES  OBJETS  COÎVTÈNUS  DA^S  LA  PLANCHE  17. 

IN"  I.  Vase  de  verre  trouvé  par  Boldetti  en  1714  dans  les  calaconi- 
bes  de  Basilla  et  Hernies ,  dites  yld  clivum  cucumcris,  au-dessous  de  la 
vigne  du  collège  Romain  dite  Pariola.  Ce  vase  était  scellé  avec  du  ci- 
meni  en  dehors  du  sépulcre  d'un  martyr.  Les  ouvriers  l'ayant  brisé  en  le 
détachant,  on  aperçut  l'éponge  avec  laquelle  avait  été  recueilli  le  sang 
du  martyr,  et  que  l'on  avait  introduite  dans  le  vase  '. 

]N'"  2.  Vase  de  verre  trouvé  clans  les  catacombes  de  saint  Calixte.  Il 
contenait  le  sang  du  martyr  Saturnin  ,  comme  le  porte  l'inscription 
SA  SATURNIIj  sanglas  s  atiirnini'';  et  le  témoignage  de  Leibnitz,  cité 
plus  bas. 

N°  3.  Vase  de  verre  trouvé  dans  le  tombeau  de  saint  Victor,  et  con- 
tenant une  partie  de  son  sang,  comme  le  prouve  l'inscription  SANG? 
sanglas^. 

N°  4«  Vase  trouvé  dans  le  tombeau  de  saint  Nicaise  ^  avec  la  palme 
et  l'inscription  SA»  sanguis*,  preuves  de  son  martyre. 

'  Extrait  de  Boldetti,  Osscivazioni ,  etc.,  p.  149. 

»  Voir  Boldetti ,  iT».,  p.  187,  et  Aringhi , /fowia  iubterran€a,iy.  ^g"]. 

'  Boldetti^  ib.  et  Aringbi.  ilf.  p.  499- 

*  Boldetti  ,  ilf.vl  Aringbi,  ib. 


Planche  17. 
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N"  5.  \ase  contenant  du  sang  tt  lies  cendres  de  saint  Abnacliius. 
On  le  voit  sous  ses  deux  faces  :  sur  l'une  est  le  nionogramnie  du  Christ; 
et  sur  l'autre,  la  palme  du  martyre'. 

INo  6.  Djiïérentes  formes  de  vases  de  velre  ou  de  terre  cuite ,  appelés 
Idcrymatoires,  que  les  païens  remplissaient  de  larmes  ,  et  les  fidèles 
d'eau  bénite,  et  renfermaient  ensuite  dans  les  tombeaux'. 

]N°  7.  Autre  vase  portant  encore  le  monogramme  du  Clivist^. 

N°  8.  Patène  ou  coupe  de  verre  trouvée  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
yïgfiès,  et  dans  laquelle  on  fit  boire  du  poison  au  martyr  Consiantius, 
qui  n'en  éprouva  aucun  mal.  On  y  grava,  à  cause  de  ce  souvenir,  l'in- 
scription suivante^  : 

JNon  unda  lelalis  est 
Ausa  Constanti  ferre 
Quam  licuit  ferro  coronam. 

Ps  "  9.  Lampe  sépulcrale  portant  Teffigic  du  bon  Fasleitr,  trouvée 
dans  les  catacombes  ,  où  elle  servait  à  bonorer  les  cendres  des  martyrs  et 
à  éclairer  les  fidèles  qui  y  allaient  prier  ou  qui  y  habitaient'. 

En  preuve  de  la  réalité  du  sang  trouvé  dans  ces  fioles  et  ces  vases,  nous 
ajoutons  ici  le  récit  de  l'expérience  faite  par  le  célèbre  Leibnitz ,  telle 
qu'il  l'a  racontée  dans  une  lettre  à  Fabretti  : 

«  J'ai  examiné  avec  attention  un  fragment  de  fiole  de  verre  teint  en 
w  rouge,  et  tiré  du  cimetière  de  Saint- Calixie,  afin  de  chercher  à  dis- 
w  cerner  de  quelle  nature  était  cette  couleur,  et  de  savoir  si  elle  prove- 
»  nait  du  règne  animal  f  comme  s'expriment  maintenant  les  physiciens) 
»  ou  du  règne  minéral.  Il  me  vint  alors  dans  l'esprit  d'employer  une  so- 
)-  lution  de  sel  ammoniaque  dans  de  l'eau  commune,  et  d'essayer  si,  avec 
)>  son  secours,  il  serait  possible  de  séparer  du  verre  et  de  dissoudre  quel- 
»  que  chose  de  cette  couleur.  Cela  me  réussit  sur  le  champ,  et  au  delà 
))  de  mon  espérance  ;  ce  qui  me  fit  supposer  à  bon   droit  que  c'était 

•  Aringhi ,  t.  î  ,  p.  JOi. 

'    II),  p.  002. 

»  10.  p.  507. 

^  10.  p.  5oS. 

'  10.  p.  5 in. —  Voir  aussi  dans  les  yl anales ,  t.  xi,  p.  4^;  ^t  dans  la 
planche  p.  60,  la  description  et  la  forme  d'un  autel  sur  lequel  on  met- 
tait les  reliijues  des  martyrs,  et  a}ant  de  chaque  côté  une  lampe  sépul- 
crale. 

iir  SEiviL.   lOMi.  IV.  •—  N"  "1\-  18  il.  29 
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«  une  matière  sanguine  ,  et  non  terrestre  ou  minérale  ;  parce  que  cette 
5)  dernière ,  douée  dune  vertu  corrosive  ,  aurait  probablement  pénétré 
»  plus  profondément  dans  le  verre ,  et  n'aurait  pas  cédé  si  tôt  à  ce 
»  lessif '.» 


'  Frustum  phiolœvitreseexCsmeterioCalisti  allatœ  ,rubedinetinctum, 
examinavi  non  nihil ,  ut  faciliùs  discerni  posset  cujus  ea  generis  esset,  et 
utrum  (  ut  physici  hodiè  loquuntur)  ex  regno  animali ,  an  potiùs  mine- 
rali,  esset  profecta.  Et  venit  mihi  in  mentem  nti  solutione  salis  ammo- 
niaci  (  ut  vocant)  in  aquà  communi,  ac  tentare  an  ejus  ope  aliquid  à  vitro 
séparai"!  atque  elui  posset.  Id  vero  subito,  et  supra  spem,  successit;  inde- 
que  nata  nobis  merilô  suspicio  est,  sanguineam  potiùs  materiam  esse, 
quam  terrestrem,  seu  mineralem  ,  qua3  vi  corrosivà  prsedita,  tanto  tem- 
porealtiùs  in  vitrum  fortasse  descendisset,  nec  lexivio  tam  subito  cessis- 
set.  — Fabrettus,  Inscriptiones  anliquœ ,  cap.  viii,  p.  556 ,  et  Mamachi, 
Orig.  et  Anliq,  christ,  t.  i.  p.  462. 
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AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES  OU  PROFANES 

NOUVELLEMENT  DÉCOUVERTS  ET  ÉDITÉS 

PAR 

8.  ÉM.  LE  CARDINAL  AXGELO  MAI'. 

Ainsi  que  nous  l'avons  promis  dans  notre  dernier  cahier,  nous 
allons  faire  connaître  la  liste  des  importans  ouvrages  i-enferme's 
dans  la  2'  collection  du  savant  cardinal.  D'après  la  demande  de 
plusieurs  de  nos  amis,  nous  ne  nous  bornerons  pas  à  une  nomen- 
clature succinte  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  première  collec- 
tion :  toutes  les  fois  qne  la  matière  aura  quelque  importance,  sur- 
tout pour  l'histoire  ou  les  dogmes  catholiques,  nous  en  lionne- 
rons  une  analyse,  que  nous  emprunterons  li  plii<  souvent  à  la 
préface  que  le  savant  auteur  a  mise  en  tète  de  chaque  volume. 

TOMUS  I.  Romse,  typis  vaticanis,  i8i5-i83i. 

Ce  volume  est  divisé  en  six  parties  qui  ont  chacune  leur  pagi- 
nation propre. 

La  première  partie  contient  : 

1.  Planche  paléographique  comprenant:  1  et  2  spécimen  de 
l'écriture  du  codex  du  10e  siècle,  où  ont  été  pris  les  fragmens 

*  Cette  collection  porte  pour  titre  :  Scriptorum  veterum  nova  collec- 
iio ,  e  vaticanis  codicibus  édita.  Elle  renferme  lo  volumes  grand  in-4« 
de  I  looà  i8oo  pages.  —  Elle  se  trouve  à  Paris,  à  la  librairie  de  M.  Fir- 
tnjn  Didot,  et  coûte  34o  fr.,  ou  54  ff.  chaque  volume. 
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d'Eusèbe;  3.  d\m  codex  syriaque  Sliaiij^liclo  ;  4.  cran  manuscrit  en 
lettres  et  en  kiurjue  uiœsogoth'iqius;  5.  d'un  codex  tiès-ancien  du 
Vatican,  contenant  les  grands  et  les  petits  prophètes-,  sur  uinides 
pages  est  une  attestation  qui  assure  que  ce  codex  a  été  copié  sur 
un  autre  corrigé  de  la  main  de  Pamphile  et  d'Eusèbe  de  Cësàrée, 
et  illustré  des  scliolies  du  même  Eusèbe;  6.  titre  de  l'interpré- 
ation  d'Osée  par  Théodore  Mopsueste-,  7.  spécimen  des  extraits 
de  Polychroniusetdes  interprètes  de  Daniel,  codex  ayant  appar- 
tenu à  Andronicus  Paléologue. 

2.  Préface  où  le  savant  éditeur  rend  compte  des  difterens 
traités  qui  entrent  dans  le  volume  .(i-xxxv). 

3.  Explication  de  la  planche  pal éo graphique,  (xxxvi). 

4.  Eutjsêiou  TTfoç  ^TS'^avov  Trspi  Ttov  £V  toi;  EuaYYsXiotç  C'1'f"''i[-'-*'^w 
xaiXuffcwv ,  et  fragmens  du  même  Tipo;  Map'.vov,  avec  la  traduction 
latine,  (i-m). 

Dans  ces  (/uestions  et  solutions^  Eusèbe  de  Césarée  s'attache  prin- 
cipalement à  expliquer  les  apparentes  discordances  qui  se  trouvent 
dans  les  récits  des  divers  Evangiles  ;  il  y  traite  eu  particulier 
la  question  des  deux  généalogies  du  Christ,  et  y  cite  les  explica- 
tions données  par  Jules  Africain,  ce  dont  il  avait  déjà  traité  briè- 
vement dans  son  Histoire  ecclésiastique,  1.  i,  chap.  7.  Saint  Am- 
brolse  a  imité  et  souvent  traduit  le  traité  d'Eusèbe  dans  ses  com- 
mentaires sur  saint  Luc;  malheureusementce  n'est  ici  qu'un  abrégé 
de  ce  travail  d'Eusèbe. 

5.  Fragment  grec  d'un  anonyme  qui  paraît  avoir  compilé  la 
chronique  d'Eusèbe.  (112). 

6.  Dix-huit  fragmens  (en  grec)  de  l'ouvrage  d'Eusèbe  r.t^i  Tr,ç 
©so'^aveiaç,  àeV  arrivée  dit  Sauveur.  C'est  l'histoire  du  Sauveur  d'a- 
près les  prophéties  et  les  Evangiles,  avec  une  explication  de  la  doc- 
trine évangélique.  Il  y  est  fait  mention  (p.  132)  d'un  évangile  en 
hébreu.  (113-142).  ro?.:y.,-  iuuv  av  , 

7.  Nombreux  fragmens  de  ses  Commentaires  snr.smnt  \Ijir. 
(143-247). 

8.  Fragment  de  son  traité  de  la  Pdque,  Trapi'-roy  IlaCT/oc.  Eusèbe 
avait  envoyé  ce  traite  à  Coustantiii,  qui  le  fil  tiaïUiire  en  latin, 
puis»  répandre  dans  tout  l'tntjrire.  On  lit  encore  dans  la  \  ic  de  ce 
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prince  (llv.  iv.  ^')^,9)  ia  leilrc  qu'il  adiessaà  Ji^d.st'he  à  ce  siijel. 
■(247-257). 

9.  Suppléiuent  aux  Questions  évangéliques  (258-  28'^). 

Là  2*  partie,  coiilieat  : 

10.  <I>M-iou  aajtÀo/ia  ;  collection  de  313  questions  ou  discours  de 
Photius  adressés  k  Amphilochius,xné\.xo])o\\\.ç.  de  Gyzice;  grec  ella- 
tin  (1-215). 

Photius  avait  recueilli  sous  ce  titre  tous  les  points  de  dogme 
et  de  morale  dont  il  avait  eu  occasion  de  parler  dans  ses  lettres , 
notes  et  homélies. 

L'ouvrage  est  curieux  ;  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  important. 

Jugement  sur  Photius.  —  Témoignages  extraits  de  ses  ouvrages  inédits 
en  faveur  des  papes.  —  Origine  de  la  fable  de  la  papesse  Jeanne. — 
Eclaircissement  sur  la  lettre  de  Jean  VIII,  sur  le  Filioque. —  Liste  des 
ouvrages  inédits  de  Photius. 

Jè  suis  profondément  e'tonné,  dit  à  ce  sujet  l'éditeur,  comment 
Pliotius ,  qui,  de  laïque,  sans  cesse  occupé  de  soins  et  de  de- 
voirs séculiers,  fut  subitement  élevé  à  l'épicospat,  a  pu  acqué- 
rir une  connaissance  si  profonde  des  divines  Ecritures  et  de  la 
théologie  la  plus  élevée.  [Fréf.  xyia). 

Le  savant  éditeur  cite  ensuite  les  différens  passages  où  Pho- 
tius parle  en  termes  très-honorables  des  pontifes  romains  : 
c'est  le  bienheureux  Damase  qui  confirme  (  iirtKUQwv  )  le  2"  concile 
général,  dont  les  décrets  sont  suivis  par  l'unii'ers  entier  (p. 304)*  c't  st 
Léon-le- Grand  ,  qui  montra  plus  sainte  encore  la  sainte  charge 
pastorale  de  Borne,  et  qui  fut  la  colonne  (ttuAÔ;)  du  4'  s;ynode  (ilf.); 
c'est  le  célèbre  Vigile,  qui  présida  le  S*"  sjnode,  et  qu'il  appelle  une 
règle  inflexible  (xavwv  à'xapiyxÀviToç(/^.);  c'est  Agalhon,  qui,  quoi- 
que  non  présent  de  corps  au  6'^  sjnode,  l'assembla  pourtant,  et  en 
fut  l\>rnemenl  par  sonjesprit  ou  sa  doctrine^  et  son  zèle  {^voyir,  /.ni 
7ra<j-/)  qm\jor,(ib.).  Il  Ique  ensuite  les  pontifes  saint  Grégoire,  Za- 
charie;  enfin  ,  parlant  longuement  et  avec  beaucoup  d'éloges  de 
Jean  fin,  i!  lui  donne-  par  trois  l'ois  l'épithète  de  viril  (dvûpâo;); 
siir  quoi  le  savant  cai  dinal  fait  le.s  i('"}f\>q,u,c.s  suivante^,: 
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Ce  n'est  point  sans  motif  que  Photius  se  sert  par  trois  fois  de 
cette  expression.  Sans  aucun  doute  il  fait  allusion ,  et  il  réfute 
par  ces  paroles,  l'accusation  êCesprit  faible,  que,  dès  lors  on  portait 
communément  contre  ce  pape,  parce  qu'il  avait  souffert  que  l'on 
replaçât  sur  le  siège  de  Bysance  Photius ,  si  opposé  au  St-Siége, 
et  fi-appé  auparavant  de  tant  d'anathèmes.  C'est  delà  sans  au- 
cun doute  qu'est  née  la  fable  de  la  papesse  Jeanne,  dont  l'origine, 
objet  de  tant  d'opinions  opposées,  nous  paraît  avoir  été  indiquée 
avec  piécision  par  Baronius  (sur  l'an  879,  n.  5),  lorsqu'il  dit  que 
ce  pape  n'a  été  dit  être  une  femme,  que  paixe  que,  vu  la  trop  grande 
facilité  et  mollesse  de  son  esprit,  et  ayant  perdu  toute  virilité  ,  il 
ne  sut  monti-er  aucune  constance  sacerdotale ,  de  telle  manière 
qu'on  l'appelait  non  point  pape  comme  Nicolas  I  et  Adrien  II, 
mais  papesse ,  mot  de  dérision  ,  Y)OVir  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  même  su  résister  à  un  eunuque ,  tel  qu'on  dit  avoir  été  Pho- 
tius. Il  est  vraiment  étonnant  qu'Allatius,  qui  a  composé  un 
traité  particulier  sur  cette  fable,  et  qui  a  cité  quelques  témoi- 
gnages de  Photius  en  faveur  des  pontifes  romains,  ait  oublié  ce 
passage  sur  Jean  VIII ,  et  n'y  ait  pas  cherché  l'explication  de 
cette  fable.  On  voit  ici  combien  Pagi  a  eu  tort  de  nier,  dans  ses 
Critiques  de  Baronius,  que  l'origine  de  cette  fable  remontât  aux 
tems  de  Photius,  et  d'en  fixer  seulement  l'origine  au  13"  siècle. 

Il  est  à  remarquer,  en  outre  ,  qu'en  parlant  si  longuement  du 
même  Jean  VIII,  Photius  ne  fait  aucune  mention  de  cette  fameuse 
lettre  que,  quelque  tems  après,  les  Grecs  produisirent,  et  où 
le  pontife  aurait  défendu  de  se  servir  de  l'expression  Filioque  ; 
ce  qui  prouve  clairement  qu'il  n'en  avait  reçu  aucune  ;  ce  que 
d'ailleurs  Baronius  avait  soupçonné.  Le  docte  cardinal  confirme 
cette  supposition  :  1°  en  ce  que  cette  lettre  ne  se  trouve  pas  dans 
un  recueil  des  lettres  de  Jean  FUI ,  du  10*  siècle ,  qui  se  trouve 
dans  les  archives  secrètes  du  Vatican-,  2°  dans  les  lettres 'i.Ql  et 
250,  adressées  à  Photius,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  cette 
question  dogmatique;  bien  plus,  dansla  250*"  le  pontife  se  plaint, 
ouvertement  des  tromperies  et  supposition  de  lettres  de  la  part  des 
Grecs,  et  surtout  de  Photius.  Voici  ses  paroles  : 

«  Nous  sommes  vraiment  surpris  de  voir  qu'on  ait  dénaturé  oii 
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t»  changé  plusieurs  choses  que  nous  avions  définies ,  et  nous  ne 
»  savons  quel  est  celui  dont  le  zèle  ou  la  uéglip,ence  ont  altéré 
«  ces  choses.  Nous  acceptons  les  différentes  choses  qui  ont  été 
»  faites  avec  miséiicorde  pai'  le  décret  synodal  à  Constaiitino- 
»  pie  en  favcur  de  votre  rétablissemenl;  mais  ,  si  par  hasard  nos 
»  légats  se  sont  conduits  dans  ce  synode  contre  les  ordres  qu'ils 
»)  avaient  reçus  du  Siège  apostolique ,  nous  ne  les  acceptons  pas, 
»  et  les  jugeons  d'aucune  valeur'.  » 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  précis  et  de  plus  sage  que  ces  pa- 
roles. Lejaux  synode  de  Photius  a  été  édité  d'après  une  copie 
du  Vatican.  Ces  copies  sont  au  nombre  de  cinq.  Or,  aucune  ne 
contient  la  fameuse  leilre.  Où  l'a-t-on  donc  trouvée  ,  et  com- 
ment a-t-elle  été  publiée?  Beveiegius  la  publia  le  premier,  en 
1672,  dans  ses  Fandectœ  Canonum  .dpostolorum  et  Concilioriim  ; 
c'est  de  là  qu'elle  est  passée  dans  les  diverses  éditions  des  conciles. 
Elle  se  trouve  dans  le  Codex  403  du  Vatican,  très-récent,  et  rem- 
pli d'opuscules  tous  composés  par  des  schismatiques  ,  et  dans 
quelques  autres  aussi  récens ,  et  tous  écrits  par  des  schisma- 
tiques grecs.  On  la  trouve  encore  dans  le  Codex  29  Vallicellianus, 
d'où  Baronius  l'avait  extraite  et  réfutée  ;  elle  est  encore  dans  le 
Codex  Mosquensis  ?»1A.  On  voit  combien  toutes  ces  sources  sont 
suspectes. 

Ecrits  inédits  de  Pliolius. 

1.  Presque  la  moitié  des  Questions  à  Amphilochius.  2.  Trois 
odes  d'un  élégant  style  ,  ayant   rapport  à  l'empereur  Basile. 

3.  Livre  de  l'Espiit-Saint ,  composé  pour  détendre  ses  erreurs  sur 
le  Saint-Esprit;  c'est  de  ce  livre  pourtant  que'sont  extraits  les 
témoignages  que  nous  avons  cités  de  lui  en  faveur  des  papes. 

4.  Opuscule  contre  les  Francs  et  les  Latins,  où  il  se  déclare  ou- 

îv  \^Mir,apduni  valdé  est  cur  muka,  quaj  nos  statueraraus,  aut  aliter 
habita  aut  inatala  esse  noscantur  ;  el  nescinius  cujus  studio  vel  neglectu 
variata  nionslrcntur.  Qua:  pro  causa  tuai  restitutioiiis  synodali  decreto 
iGj]içsti\utinoj)oU  misericorditer  acta  suut,  recipiiiuïs.  Et  si .  fortasse 
Dosiri  Legali  in  eâdeni  synodo  contra  apostolioara  prœceptionemegeruut, 
nos  non  recipimns,  nec  judicamus  alicujus  existerc  firmitali?. 
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vertement  scbismatique.  5.  Quelques  t'crits  liturgiques.  G.  Deux 
lettres  à  Asulius  et  à  Zachaiie,  prince  et  patriarche  arméniensi^o 
7.  Recueil  de  canons,  grand  et  utile  ouvrage,  que  le  savant  car- 
dinal se  propose  d'éditer.  8.  Ln  lexique  différent  eu  quelque 
chose  de  celui  édité  par  Hermann  en  Alleniague  et  Porson  en 
Angleterre.  9.  Plusieurs  scholies  sur  les  Evangiles. 

11.  Fragment  (giec-latin)  du  Co«J7?zertfrt7Ve  de  Théodore  Mop» 
sueste  sur  saint  Jean  (42). 

12.  Ci>i(]  Réponses  canoniques  de  Photius  à  Léon  ,  archevêque 
de  Calaijrc ,  traitant  d:  ditîérens  points  de  discipline  ;  f^rec-la- 
tin  (216-224). 

La  y  partie  contient  :  ^u  h-j  > 

13.  Co;?i/«<?7?;rtfre^  de  Polychronius  sur  Z^rtwc/.  (1-27).        !  .9.1 
Ce  Polychronius  était  le  frère  de  Théodore  Mopsueste  ,  et  évê- 

quo  d'Apamée,  mort  vers  430.  Il  avait  écrit  des  Commentaires 
sur  toutl'Ancien-Testainent.  Son  Commentaire  sur  Daniel,  dont 
il  manque  le  prologue  et  quelques  morceaux  du  milieu,  est  docte 
et  grave,  et  respirant  une  solide  pieté.  Il  se  sert  tantôt  de  la 
version  syriaque,  tantôt  de  l'hébraïque  ;  on  y  trouve  ,  à  l'occa- 
sion du  11*"  chapitre  de  Daniel,  une  bonne  histoire  des  événe- 
mens  et  des  rois  de  Syrie,  que  les  historiens  des  Séleucides  doic- 
vcnt  consulter.  Il  paraît  avoir  suivi  surtout  les  histoires  de  Por- 
phyre. 

14.  Commentaires  de  différens  auteurs  sur  le  même  Daniel. 
Ces  auteurs  sont  :  Ammonius  du  5"  siècle,  un  anonyme,  Apollinaire, 
évêque  de  Laodicéc,  Athanase,  Basile,  Cyrille,  Eudoxe  du  4'"  siè- 
cle, Euîèbe  de  Gésarée,  Hésychius  du  7"-'  siècle  ,  lïippolyte  ,  Ori- 
gène,  Sévère  du  6"  siècle ,  Titus  du  4*  siècle,  Yictor.  Il  y  est 
fait  mention  en  outre  (28)  des  Parasites  de  Lampetius  ;  (33)  duti'! 
livre  XV  de  la  Préparation  évangélique  d'Eusèbe  ;  (35)  d'uii'e 
letti'e  de  Sévère  à  Ammonius  le  scholastique  j  (30)  et  d'une  autre 
lettre  du  même  Sévère  à  l'évèque  Mai  on. 

La  4'"  partie  contient  : 

15.  Discours  fatind'nn  anonyme  //  Claris  11^  peut-être  des  saiftts 
évèques  Audouin  ouEloi.  (ui-vin).  »:i)h'  . 

16.  Préface  où  il  est  traité  des  fragmens  du  droit  cipil  avant 
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Justinnn-,  2.  de  la  famille  des  SjTiimaques  et  des  érriis  publics 
ou  perdus  de  Symmaque  l'orateur;  3.  de  la  rhétorique  de  Ju- 
lius  Victor  ;  4.  de  Minutianus  Apuleius  le  grammairien  (ix-xli  y). 

17.  Spécimenl.  de  l'écriture  du  code  civil  ^  2.  d'un  fragment  de 
Galien  ;  3.  des  principaux  signes  ou  abréviations. 

18.  Fragmens  du  Droit  civil  di^axiiivLSÛmtn,  1.  ex  empto  et 
vendito;  2.  de  usufructu;  3.  de  re  iixorià  ac  dotibus ;  A.  de  excnsa- 
tiojie;  5.  quando  donator  intelligatur  revocasse  voluntatein ;  5.  de 
donationibus ad legem  Cinciam  ;  7.  de  cognitoribus  et  procuratoribus. 
La  plus  ancienne  loi  qui  y  est  citée  est  de  l'an  369.  (1-73). 

19.  Différentes  leçons  du  Code  théodosieii ,  ayant  à  côté  la  le- 
çon de  l'édition  de  Cujax.  (73-80). 

19.  Fragment  de  la  loi  des  Bourguignons ,  titres  28  à  36.  (80-81). 

20.  Summaria  quœdam  du  Code  théodosien.  (81-82). 

21w  Indices  des  fragmens  du  Droit  civil  qui  précèdent  (83-84). 
iLàZ^  partie  contient  : 

22.  Spécimen  paléographique  de  l'écriture  du  codex  qui  a 
fourni  les  écrits  suivans  de  Symmaque  ;  2.  d'un  fragment  de 
saint  Hilaire;  3.  du  Code  théodosien  et  de  la  loi  des  Bourgui- 
gnons. (1). 

23.  Q.  ^urelii  Sjmmachi  Orationes  in  T^alentinianiiin  senio- 
rem  ;  2.  in  euindem;  3.  in  Gratianum;  A.  laudes  in  Patres  conscrip- 
tos  ;  5.  pro  pâtre  ;  6.  pro  Trygetio;!.  pro  Synesio  ^pro  Severoy 
pro  T'alerio  Fortunato,  avec  notes  historiques  et  critiques.  (1  -42). 

24.  Fragment  du  discours  d'un  orateur  anonyme  ,  peut-être 
Cassiodore.  (43-44). 

25.  Fragment  d'un  discours  de  Q.  Fabianus  Memmius  Sjm^ 
mâchas ,  le  fils  de  l'orateur,  complétant  un  passage  de  Baronius 
surl'an  418.  (44-45). 

26.  Index  sur  les  discours  de  Symmaque.  (46). 
La  6*  partie  comprend  : 

•     27.  Spécimen  du  codex  de  Julius  Victor. 

28.  JuliiFicloris  ars  Uhetorica  ex  Ilcnnagnra,  Cicérone,  Quinli- 
liano,  j4quilio^  Marcomanno,  Tatiano,  inXXf'JJ  paragraphos  dis- 
tributa.Oay  cite  en  outre  quelq.  auteurs  inconnus. Cicéron/vo  Fon- 
teio'yConiracontionemM€teUieiEpis(olaadj4xium;\esSabinrsd'Kn' 
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nius  ;  le  discours  de  G.  Fannius  in  Gracchum,  et  Caton,  (1-74)!  Ce 
Jullus "Victor  paraît  être  un  Gaulois  païen,  et  avoir  vécu  au  4"  siècle. 
29.  Ccec.  Minutiani  AputeiiWllihrorum  de  orthographia  Jrag- 
vieula  ,  où  il  est  fait  mention  de  1 13  auteurs  ou  ouvrages  perdus; 
malheureusement  Its  textes  de  ces  auteurs  ne  sont  pas  cités. 
(75-     ). 

TOMUS  IL  Historicorum  graecorum  paites  novas  complectens  ; 
Romae  ,  typis  vaticanis  ,  1827. 

1.  Deux  planches  offrant ,  l'une  le  spe'cimen  de  l'écriture  des 
divers  manuscrits  du  Vatican  publiés  dans  ce  volume  ;  l'autre  , 
le  portrait  de  Léon  XII. 

2.  Dédicace  à  Léon  Xtl ,  où  sont  exposés  les  principaux  gestes 
de  ce  pontife.  ;i, 

3.  Préface  où  le  docte  auteur  traite  des  choix  d'histoire  com- 
posés par  Constantin  Porphyrogeriète,  d'où  sent  tirés  les  frag- 
mens  des  historiens  grecs  publiés  dans  ce  volume;  et  de  tous 
ces  historiens  en  particulier. 

i.  Catalogue  des  auteurs,  insérés  dans  ce  volume,  et  explica- 
tion de  la  planche  paléographique  (xxxvi). 

5.  Fraginens  de  Diodore  de  Sicile ,  à\x  livre  7  au  livre  10 
(1-41).  Autres  fragmens  du  livre  21  fùsqu'au  20,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  l'histoire.  (42-131 .)  ■''-'-  ■•-  '   ' 

On  sait  que  c'est  de  la  bibliothèque  'dés  papes  que  sortit  la 
1"  édition  de  Diodore,  faite  sous  Nicolas  V  par  Le  Poge,  son  se- 
crétaire ;  c'est  encore  à  la  même  bibliotlièque  que  l'on  devra  les 
nouveaux  fragmens  à  ajouter  à  l'édition  de  Wesseling.  Une  ira*- 
duction  latine  accompagne  ces  précieux  fragmens,  ainsi  que  de 
nombreuses  notes, 

6.  Ordre  chronologique  de  ces  fragmens.  (132-135). 

7.  Dion  Cassius,  fragmens  dé  son  Histoire  romaine,  'àeipiX\s\aL 
fondation  de  Rome  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes  .  (t35'-l96). — 
Autres  fiagmens  depuis  Auguste  jusqu'à  la  fin  di^  l'histoire  (197). 

On  sait  que  cette  histoire  se  composait  de  80  livres  depuis  la 
fondation  de  Rouie  jusqu'à  la   8*  année  d'Alexandre  Sévère, 
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229  de  notre  ère  Mais  les  34  premiers  et  une  partie  du  35»  man- 
quaient ;  il  y  avait  de  plus  de  nombreuses  lacunes  du  livre  55  au 
60',  et  il  ne  nous  restait  rien  du  60*  au  80'';  plusieurs  de  ces  la- 
cunes viennent  d'être  remplies. 

8.  Fragmens  d'un  anonyme  (chrétien)  depuis  la  fin  de  l'his- 
toire de  Dion  jusqu'à  Constantin  (234-246). 

9.  Eunapius  :  fragmens  de  ses  Histoires.  (247-295).  « —  Extraits 
des  Légations  et  autres  fragmens  historiques  déjà  édite's.  (  296- 
318). 

Eunapius,  médecin  païen  ,  vivait  vers  la  fin  du  4"  siècle  et  au 
commencement  du  5'  de  notre  ère  ;  son  histoire  ,  dont  il  ne  nous 
restait  que  l'abrège  fait  par  Zozime,  datait  de  Claude-le-Gothique, 
et  s'étendait  juse[u'à  l'impératrice  Pulchérie,  an  4l4  de  notre  ère; 
elle  avait  été  composée  pour  exalter  l'empereur  Julien  et  dépri- 
mer les  empereurs  chrétiens.  Le  savant  éditeur,  en  publiant  ces 
fragmens  inédits,  les  a  accompagnés  d'une  traduction  nouvelle, 
et  y  a  fait  entrer  les  fragmens  peu  nombreux  publiés  avant 
lui." 

10.  Dexippe  :  Extraits  de  ses  Histoires^  grec-latin  (319-330).— 
Extraits  de  ses  Ambassades  ^  déjà  édités,  mais  avec  une  traduc- 
tion nouvelle.  (331-347).  L'auteur  était  un  Athénien  qui  avait 
composé  un  abrégé  historique  depuis  les  lems  fabuleux  jusqu'à 
Claude-le-Gothique.  L'éditeur  a  fait  entrer  ici  avec  les  frag- 
mens nouveaux  les  anciens  fragmens  tirés  soit  d  u  grec  soit  du 
latin,  et  de  plus  le  jugement  de  Photius  et  de  quelques  autres  sur 
ses  écrits. 

11  Jamblique  :  fragment  de  ses  Babyloniennes  (  BapuXtovixa) , 
ou  des  amours  de  Rhodancs  et  de  Simonide,  grec-latin.  (348-351). 

12.  Ménandre  (  de  Bysance  )  :  fragment  de  ses  Histoires  (  352- 
366).  Cette  histoire  était  en  8  livres,  de  l'an  560  à  l'an  582. 

13.  Appien  :  trois  fragmens  historiques  tirés  des  livres  pei-dus  de 
Vhisioire  des  Gaules ,  de  la  Numidie  et  de  la  Macédoine.  (367-368). 

14.  Polybe  :  trois  fragmens  de  ses  i/j5<o//'e5,  depuis  le  livre  6  jus- 
qu'au livre  39.  (  369-464  ).  —  Il  y  des  choses  nouvelles  et  cu- 
rieuses dans  ces  extraits. 

15.  Dcnys  d'Halicarnasse  : /rrtê^7?te;j5  </<?  son  Histoire  romaine^ 
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du  livre  12  au  livre  20,  c'est-à-dire  jusqu'au  dernier;  gvfc-laiin 
(465.526). 

C'est  à  ce  Paul  II ,  pontife  calomnié  par  Platine,  comme  enne  • 
mi  des  lettres ,  que  l'on  doit  la  première  édition  de  cet  auteur. 
C'est  lui,  en  effet,  qui,  ayant  envoyé  une  copie  à  Lupus  Bira- 
gus,  Florentin  ,  le  chargea  de  le  traduire  et  de  l'éditer. 

Denys  avait  composé  son  Histoire  en  20  livres  comprenantl'es- 
pace  de  500  ans ,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  pre- 
mière guerre  Punique.  Nous  n'avions  que  la  moitié  de  cette  his- 
toire depuis  le  1"  livre  jusqu'au  10*  et  une  partie  du  11'.  C'est 
donc  une  bonne  fortune  et  un  grand  service  rendu  à  la  science 
historique  que  la  découverte  de  Mgr  Mai ,  qui  nous  donne  du 
livre  12*  au  livre  20*,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin. 

16.  Dion  :  plusieurs  a.utr€S  exlraits  de  ses  histoires.  (527-567). 

17.  Un  anonyme  :  Extrait  d'histoires  après  Dion.  (567-568). 

18.  Autres  extraits  de  Diodore.  (568-570). 

19.  Dissertation  sur  Pierre  ,  maître  des  officiers  sous  l'empe- 
reur Justinien,  et  sur  son  ouvrage  de  la  science  politique.  (571- 
584).  'f 

20.  Catalogue  des  anciens  écrivains  grecs  qui  ont  traité  de.  la 
politique.  (584-589). 

21.  Pierre  :  fragmens  des  A*  et  5' livres  de  sa  science  politique 
(  7t£pi  7roXiTix-/]i;  £TCiaTritj(.-^i;),  grec  seul  (590-609). 

22.  Nicépliore  Blemmydas  :  discours  sur  la  manière  dont  un 
roi  doit  se  comporter  (  ottoiov  Ssi  stvai  pafftXea).  Nicéphoref  était  un 
moine  distingué  vivant  vers  l'an  1255.  Il  y  a  ici  deux  exeiii- 
plaires  de  ce  discours,  l'un  paraphrase'  par  un  étranger,  l'autre 
qui  est  de  INicéphore  même  ;  grtc-latin  (G09-670). 

23.  Eubulus  ou  Proclus  :  sur  les  choses  qu  Aristote  ,dans  son 
2*  Z/V/'e  de  la  politique ,  a  écrites  contre  la  république  de  Platon; 
grec  seulement  (671  -675) .  --'■  ^^'J"p^'.'' 

24.  Julien  de  Laodicée  '.fragment  d'un  traité  sur  l'ti.*5^{^e'%|tie 
l'on  doit  faire  de  l'astrologie  pour  la  conduite  d'une  aimée. 
L'auteur  vivait  du  tems  d'Aurélien  ;  grec.  (675-678).'  ''fiM^'.".'/'  '  ,; 

25.   Basile,  rempereur  :  second  discours  à  sonjils  Lcori^  efTipe^ 
m<;;  grec-latin.  (679-681). 
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•,2t).   Geiuiaiii  ,  archevêque  de  (Jionslaintino\i\e  :  frogincnt  d'un 
discours  sur  la  fin  de  la  vie  ;  en  grec.  (682-6b3). 

,^7.  Théodore  Métochitas  :  de  V aspérité ^du  langage  grec  dans 
la  parole  ou  sous  la  plume  de  ceux  qui  ont  été  élevés  en  Egjpte; 
grec-latin.  (684-688). 

'28.  Quelques  suppléniens  et  corrections.  (689-694  et  715). 

29.  Inilex  très  complet  des  matières  sur  tous  les  ouvrages 
contenus  dans  ce  volume.  (695-715). 

30.  Cauabutius:  Extrait  d'un  Commentaire  grec  sur  Denj}s  d' Ha- 
licarnassc  ,  oftVant  de  curieux  détails  sur  les  mystères  des  Samo- 

.tluaces  et  sur  la  vie  de  Denys;  en  grec  seulement,  (xvni-xxiii  de 
Ja  préface  ). 

Canabulius,  vivant  au  15'' siècle,  était  catholique,  et  rend  un 
éc^taût  témoignage  à  la  primauté  de  l'Eglise  romaine. 

/Ba-'  TOMUS  III.  Romœ,  typis  vaticanis,  1828. 

,r,c,l'  Spécimen  paléographique  y  oîïia.nl  les  écritures  des  auteurs 
„aoivans  qui  entrent  dans  le  volume  :  1 .  d'une  lettre  de  Julius 

Paris  ;  2.  le  titre  de  C.  Titus  Probus  ;  3.  du  codex  évangéhque; 

4.  d'unfragment  contre  les  devinateursj  5.  de  quelques  discours 

Ariens;  G.  fragment  liturgique. 
..,v^,,.2.    Table  des  auteurs  contenus  dans  ce  volume,  (v-vi). 

3.  Préface  où  il  est  traite  des  auteurs  qui  entrent  dans  ce  vo- 
lume, (vii-xxvi). 

4.  Liste  des  Césars  selon  la  chronologie  dC Kphremius ,    aiusi 
..^qve  des  patriarches  de  Constantinople.  (xxa  ii-xxix.) 

3-,i-5.  Les  Césars  d' Ephreviius  le  chroniqueur.  Depuis  Caius  Cali- 
gula  jusqu'à  Michel  VIII;  grec-latin.  (1-225). 

..  ,  Cet  Ephremiiis  paraît  être  le  fils  de  Jean,  qui  fut  patriarche  de 
rGpnstuïntinople  jusqu'en  1404.  Sa  chroni(|ue,  écrite  en  vers  iam- 
biques,  est  intéressante  sous  le  rapport  historique,  et  doit  entrer 

.t^îHis  le  collection  des  auteurs  bysantins. 

■■  i  G.  Du  même  :  Catalogue  des  patriarches  de  Bysnnce  ,  depuis  le 
commencement  de  l'cpiscopat  jusqu'en  1/|25,  (226-2/i5).  — Il  y  a 
dans  ce  catalogue  une  série  fabuleuse  commençant  par  rai)ûlrc  saint 
Aiulré,  cl  finissant  au  aS'  patriarche,  qu'il  appelle  IMétiophancs, 
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7.  Le  moine  Méthodius  :  Traité  où  il  démontre  que  les  peu- 
ples ne  doivent  jamais  se  séparer  de  leurs  pasteurs  orthodoxes, 
quand  même  leur  élection  serait  entachée  de  quelque  intrigue  ; 
grec-latin.  (247-264). 

Mélhodius  vivait  au  13«  siècle;  le  schisme  dont  il  s'agit  ici  est 
celui  qui  régna  dans  l'Eglise  de  Bysance  entre  les  partisans  d'Ar- 
sène et  de  Joseph.  L'ouvrage  de  Méthodius,  traduit  en  latin  par 
le  savant  cardinal,  est  précieux  pour  le  grand  nombre  d'auteurs 
ecclésiastiques  qu'il  cite.  On  y  apprend  en  particulier  (249) 
qu'Innocent  n'anathématisa  pas  Théophile,  et  que  par  consé- 
quent la  lettre  de  ce  pontife  relatée  par  Nicépliore  Calliste  (  Hist. 
XIII.  n.  34)  est  fausse,  comme  on  le  conjecturait. 

La  2*  partie  comprend  : 

8.  Victorini  philo sophi  in  epistolam  Pauli  ad  Galatas  et  Philip- 
penses  Comnientarioruin  librilL  (1-86)- 

Victorinus  ,  africain ,  enseignait  à  Rome  la  rhétorique  sous 
Constance.  Saint  Jérôme,  saint  Augustin,  lui  rendent  hommage. 
On  recueille  de  précieux  témoignages  dans  ces  commentaires,  qui 
étaient  tout  à  fait  inconnus. 

Témoignages  catholiques  extraits  de  Victorin. 

Victoria  soutient  la  divinité  et  la  naissance  éternelle  de  Jésus- 
Christ': 

Il  confirme  la  souveraine  autorité  de  Pierre  dans  l'Eglise ,  à 
laquelle  Paul  lui-même  dut  se  soumettre  ;  il  appelle  Pierre  le 
fondement  de  l'Église  ,  et  montre  que  les  paroles  du  Christ  ; 
Sur  cette  Pierre  f  établirai  mon  Eglise ,  doivent  s'entendre  de  la 
personne  de  Pierre ,  et  non  de  sa  foi,  comme  il  a  plu  à  quelques 
interprètes  de  le  dire'  : 

*  P.  1, 6, 62,  63,  86,  87, 89,  109,  1 16,  123, 

*  Post  très,  inquit ,  annos  Hierosolyniam  veni  ;  deinde  subjungit  cau- 
sara,  videre  Petrum.  Etenini  si  in  Petro  fundainentum  Ecclesiae  posi- 
tum  est,  ul  la  Evangelio  dictuui  ;  oui  rovelata  eraut  omnia  Paulus  scivit 
videre  se  deberc  Petrum  ;  quasi  eum ,  cui  tanta  auctoritas  à  Christo  data 
csset ,  non  ut  ab  eo  aliquid  disceret  (p.  9). 
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Il  fait  mentiou  des  Sjmmachiens,  anciens  hérétiques,  dozit 
l'histoire  ecclésiastique  parle  à  peine. 

Il  soutient  qu'il  ne  faut  pas  mettre  au  nombre  des  apôtres 
saint  Jacques,  évêque  de  Jérusalem  ,  ce  qui  était  uu  grand  sujet 
de  controverse  ,  et  ce  qui  fait  qu'il  faut  reconnaître  trois  person- 
nages de  ce  nom  dès  les  tenis  apostoliques.  (10). 

Il  nous  apprend  que  dès  celte  époque  on  appelait  les  teins 
(tempora)  les  jours  de  jeûnes  (34;. 

Il  reconnaît  qu'il  se  forme  une  parenté  spirituelle  entre  le 
baptisé  et  la  personne  qui  le  tient  sur  les  fonds  baptismaux  (37). 

Il  reconnaît  qu'il  y  a  une  grâce  que  Dieu  donne  à  l'homme 
contre  la  tentation  du  démon,  et  que  cependant  Fhomme  con- 
serve toujours  son  libre  arbitre  (.133.15,3). 

Il  exalte  souvent  l'excellence  et  le  haut  mérite  de  la  foi,  et  il 
reconnaît  eu  mêiue  tems  l'utilité  des  bonnes  œuvres  (18, 110, 111, 
22,  23), etc. 

Il  faut  observer,  en  outre  ,  ,que  \ictorin  s'étant  servi  d'une 
traduction  de  l'Ecriture  faite  avant  saint  Jérôme,  les  philologues 
sacrés  trouveront  dans  ses  écrits  une  ample  moisson  de  variantes. 

9.  Anonyme:  fvagmentum  antiquum  contra  H ariolos  (39). 

10.  Du  même  Victorin  :  m  Epistolamad  Philippenses,  lib.  I. 
(51-86). 

11.  Du  même  Victorin.  In  Epistolam  ad  Ephesios ,  libri  II. 
(87-146). 

12.  Du  même  Victorin  :  Opiisculum  pro  rellgione  christiana 
contra  philosophas  physicos  (148-162). 

Cet  opuscule  est  dirigé  principalement  contre  les  philosophes 
qui,  par  des  argumens  physiques,  combattaient  la  narration  de 
Moïse  et  celle  de  l'Evangile.  L'auteur  y  établit  d'abord  la  créa- 
tion tirée  du  néant;  le  pouvoir  qu'avait  Dieu  d'imposer  une  loi 
à  l'homme  créé  ;  la  justice  de  la  permission  de  pécher  à  cause  du 
libre  arbitre;  puis  le  remède  accordé  à  ce  péché.  L'auteur  part 
de  là  pour  parler  de  toute  l'économie  de  l'incarnation  du  Christ, 
et,  eu  particulier,  dit  que  le  Cluùst  a  pu  naître  d'iuie  vierge, 
vivre  obscur  parmi  les  hommes,  souffrir,  mourir,  ressusciter,  et 
faire  entrer  avec  lui  dans  le  ciel  riiomme  qu'il  avait  sauvé. 
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Voir,  en  outre,  dans  la  préface  (xvi-xix)  quelques  en  cuis 
qui  se  trouvent  dans  ses  écrits  et  la  liste  des  mots  barbares  dont 
il  se  sert. 

l3.  lÀsle  des  auteurs  inédits  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
du  Mont-Caasin. 

Il  existe  encore  au  Mont-Cassin  700  manuscrits  presque  tous 
latins.  Mais  il  y  a  un  bien  plus  grand  nombre  de  diplômes  , 
c'est-à-dire  près  de  30,000,  rangés  avec  ordre.  Nous  les  avons 
visites  en  novembre  1840  ;  et  nous  y  avons  appris  que  le  savant 
P.  Kalefato  en  prépare  la  publication.  On  y  trouve  en  particu- 
lier 400  bulles  des  souverains  pontifes  inédites  depuis  Zacharie  ï, 
jusqu'à  nos  tems.  Parn^i  les  manuscrits  cités  par  le  savant  car- 
dinal, on  remarque  un  prœceptum  ou  donation  de  Charlemap,ne, 
qui  confiruîe  au  pape  Adrien  la  possession  d'un  assez  grand 
nombre  de  villes;  et  de  plus  un  codex  de  Virgile  qui  complète  de 
cette  manière  le  vers  qui  manque  dans  toutes  les  éditions,  au 
livre  II,  66: 

DIsce  oranes  quant  sint  nnimis  vcrbisque  dolosi. 

11  n'y  a  plus  qu'un  petit  nombre  de  manuscrits  au  couvent  de 
la  Cava  près  Salerne  ,  parmi  lesquels  le  plus  précieux  est  une 
copie  de  tous  les  livres  de  Vancien  et  du  nouveau  Testament,  à\x 
7' siècle.  Le  nombre  des  diplômes  va  jusqu'à  près  de  40,000. 
Quelle  mine  pour  les  historiens  ! 

14.  Liste  de  tous  les  ouvrages  manuscrits  ou  inédits  ou  perdus 
de  Joseph  Assemani  ;  on  sait  qu'ils  furent  en  partie  détruits 
par  un  incendie. 

15.  Ferrandi  Diaconi  eccleslœ  Carthaginiensis  epistola  dognia- 
tica  adversus  Jrianos,  aliosque  hœreticos.  (169-185  ) 

Ferrandus,  homme  de  science  et  de  grande  vertu  ,  vivait  vers 
le  commencement  du  6*=  siècle.  C'est  une  réfutation  très-solide 
des  doctrines  d'Arius,  et  aussi  des  Photiniens,  des  Manichéens  , 
des  Patripassiens  ,  des  Nestoriens  et  des  Eutychiens^  dont  l'er- 
reur venait  de  naître. 

16.  Prologue  de  Tédileur  sur  les  fragujeus  des  discours  ariens 
qui  suivent  (184-190;. 
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Ï7.  InLucœ  Ei'angel.reliquiœ  tractatiis  mitiquissimi. {191-207 .) 

18.  Sermoninn  Arianoriun  fragmenta  antiquissima.  (208-238.) 
Ces  deux  ouvroges,  écrits  en  lalin,  sont  accompagnés  de  la  ré- 
futation des  doctrines  ariennes  dans  de  savantes  notes. 

19.  Deux  fvagmens  latins,  qui  paraissent  tirés  de  quelques  li- 
vres apocrj plies  de  V Ancien-Testament.  (238-239).  11  y  est  ques^ 
tion  d'un  voyage  dans  les  cieux. 

20.  Deuxfragmens  de  quelques  lignes,  l'un  de  Julius  Tatianus, 
l'autre  de  saint  Hilaire  d'Arles.  (239.)  Description  de  l'Etna  et 
d'une  fontaine  merveilleuse  près  de  Grenoble,  décrite  en  4  veis. 

21.  Quelques  restes  d'ancletis  discours  chrétiens  d'auteurs  in- 
connus ,  en  lalin.  (240-247  ) 

22.  Fragmens  liturgiques,  en  latin.  (247-248.) 

23.  Fragment  contre  les  Jriens,  peut-être  de  saint  Augustin. 
(249-251.) 

24.  Flori  diaconi  Lugdunensis  ad  ffjldradum  ahhatem  epistida 
de psalterii  cmcndatione .  (251-255.) 

Floriis,  diacre  de  Lyon  ,  vivait  vers  le  milieu  du  9"  siècle. 
Savant  hébraïsant  et  helléniste  ,  il  fit  une  restitution  du  psau- 
tier pour  le  ramener  à  la  primitive  iraduction  de  saint  Jérôme. 
Dans  cette  lettre  il  rend  compte  de  ses  corrections. 

25.  S.  Isidori  prologus  in  psalterii  editioneni ,  non  encore  édité. 
(256.) 

26.  Evangclium  secunduni  Matthœum  versionis  antehierony- 
mianœ.  (257-288). 

Cette  version  latine  est  extraite  d'un  manuscrit  du  7^  siècle  , 
dont  les  variantes  avaient  été  déjà  relevées  par  Sabatier  (  Mo- 
nita  in  quatuor  Ei'angelia],  mais  qui  n'avait  pas  encore  été  publié  '. 

A.B. 

■  Voir  la  troisième  et  dernière  partie  de  ce  volume  dans  le  numéro  de 
février  prochain. 


m'  si...  11-    Tu^t    IV 
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Comptc-r^nlïu. 

A     NOS     ABONNÉS. 

Réponse  à  quelques  demandes.  —  Projets  de  nouveaux  travaux. 

Comme  nous  avons  coutume  de  le  faire  nons  allons  ici  répon- 
dre aux  demandes  et  aux  observations  qui  nous  ont  été  faites  dang 
le  courant  du  semestre.  Ces  demandes,  comme  il  arrive  souvent, 
ontétéde  différentes  sortes,  et  même  quelquefois  contradictoires  ; 
ainsi  d'une  part,  on  nous  a  fait  observer  que  nous  ne  donnions 
pas  assez  de  soin  et  d'espace  à  faire  connaître  les  livres  nouveaux 
qui  se  font  pour  la  défense  de  notre  foi;  et  d'autre  part  on  a  trouvé 
qu'il  y  avait  plusieurs  questions  archéologiques  que  nous  devrions 
éclaircir  ,  plusieurs  peuples  anciens,  dont  nous  n'avions  pas  en- 
core examiné  et  fait  connaître  les  traditions  relijjieuses.  Nous 
trouvons  toutes  ces  obsei'vations  fondées,  mais  on  sent  que  nous 
ne  pouvons  les  satisfaire  exclusivement  l'une  de  l'autre.  Il  faut 
donc  nécessairement  que  nous  entremêlions  ces  différentes  ma- 
tières de  manière  à  les  traiter  toutes  les  deux  ensemble.  —  D'ail- 
leurs, que  nos  abonnés  nous  permettent  d'exposer  ici  le  bat  que 
les  Annales  nous  paraissent  avoir  rempli  jusqu'à  ce  jour  et 
qu'elles  doivent,  ce  nous  semble,  continuer  à  remplir. 

Dès  leur  fondation,  les  Annales  ont  voulu  non  pas  seulement 
analyser  ou  signaler  les  ouvrages  qui  se  font  dans  l'intérêt 
de  nos  doctrines  ,  mais  principalement  faire  connaître  cette 
partie  de  la  science  qui,  ou  par  ses  difficultés,  ou  par  la  cherté 
des  recueils  qui  la  renferment,  est  inaccessible  à  la  plu- 
part des  lecteurs  et  principalement  aux  chrétiens  nos  frères. 
Elles  ont  dû  être  et  elles  ont  été  un  arsenal  où  ceux,  qui ,  en 
détail,  écrivent  pour  la  défense  de  noire  religion,  viennent  cher- 
cher des  armes  et  puiser  des  documens.  Ce  but  elles  l'ont  rem- 
pli bien  qu'injparfaitement  ;  en  effet  il  est  peu  d'ouvrages  qui 
soient  écrits  pour  la  défense  de  notre  cause,  surtout  qui  traitent 
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les  questions  de  haute  science  qui  ne  nous  empruntent  des  tra- 
vaux ou  des  idées  ;  on  sent  qu'alors  nous  ne  pouvons  pas  reprendre 
encore  ces  mêmes  questions  et  venir  les  tiaiter  de  nouveau  dans 
les  Annales  ;  c'esi  ce  que  nous  prions  les  auteurs  qui  ont  la  bonté' 
de  nous  envoyer  leurs  livres  de  considérer,  et  ils  nous  pardonne- 
ront de  ne  pas  donner  plus  de  place  à  leurs  œuvres  ;  nous  nous 
contentons  le  plus  souvent  de  les  signaler  par  quelques  mots, 
mais  qui ,  dans  notre  journal ,  sont  un  jugement  ;  car  nos  lec- 
Jeurs  savent  bien  qu'aucune  annonce  payée  n'est  admise  dans 
les  Annales.  Nous  sonjmes  et  nous  devons  être  indulf^ens  pour 
ceux  qui  défendent  la  même  cause  que  nous,  mais  jamais,  autant 
que  nous  le  pouvons,  nous  ne  nous  laissons  entraîner  à  annoncer, 
même  par  quelques  lignes,  ce  que  nous  croyons  blâmable.  Nous 
avons  à  lutter  souvent  contre  notre  amitié,  genre  de  combat  plus 
difficile  à  supporter  ou  à  vaincre  que  tout  autie  :  mais  nous  pen- 
sons remplir  en  cela  un  devoir. 

Nous  croyons  donc  que  les  Annales  doivent  rester  dans  cette 
voie  et  tâcher,  selon  leur  force,  de  se  tenir  toujours  en  avant  desdé- 
fenseurs oïdinaires  de  notre  foi,  signaler  les  dangers  les  plus  pres- 
sans,  éclaircir  les  difficultés,  préparer  des  armes  et  jeter  çà  et  là  la 
lumière  sur  les  questions  les  plus  abstraites  et  les  plus  difficiles. 

Et  parmi  ces  questions  il  en  est  une  à  laquelle  nous  espérons 
donner  plus  de  soin  et  d'attention,  c'est  celle  des  origines  du  chris- 
tianisme. Quelques  écrivains,  nous  osons  le  dire,  peu  versés  dans 
la  véritable  connaissance  de  l'anliquité,  étudiant  h  s  monumens 
d'après  des  préocupations  philosophiques,  viennent  nous  dire,  et 
croient  peut-être,  c{ue  des  teins  mythiques  ont  passé  sur  la  pre- 
mière origine  du  christianisme.  Ce  sont  ces  objections,  les  seules 
qui  aient  mainlenani  cjuelque  valeur  et  quelque  influence,  que 
nous  tiendrons  à  réfuter.  Nous  rechercherons  donc  les  premiers 
nionumens  du  christianisme  "et  nous  les  exposerons  au  grand 
jour.  C'est  déjà  ce  que  nous  avons  commencé  à  faire  dans  ce 
cahier,  en  publiant  l'ai  ticlc  sur  la  découverte  du  corps  de  saint  Sa- 
hinicn.  On  a  vu  que  nous  y  avons  joint  les  monumens  (rouvcs  dans 
les  catacombes;  nous  continuerons  ces  articles  qui  seront  au  moins 
au  nombre  de  trois  ;  et,  pour  chacun,  nous  y  joindrons  les  monu- 
mens qui  ont  été  seulement  indiqués  par  l'auteur. 
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El,  à  fo  sujet,  il  nous  sera  permis  de  faire  remarquer  les  nou- 
veaux caracltr es  d'insciipiionsjsoil  grecs  soit  romains,  qui  entrent 
dans  ce  numéro  aux  pages  447,  448,  450.  Ces  caractères,  nous  les 
avons  fait  fondre  lout  exprès  pour  les  Annales.  Nous  avons  voulu 
que  cette  partie  de  l'archéologie  chrétienne  y  fut  exposée  avec 
tout  le  luxe  et  toute  l'exactitude  que  I'oq  ne  trouve  que  dans  les 
grands  recueils  de  racadéniie  des  inscriptions  et  belles  letti  es.  Do- 
réuavent  toutes  nos  inscriptions  seront  faites  avec  ces  caractères 
antiques. 

Un  autre  monument  dont  nous  préparons  la  publication  et 
l'éclaircissement,  ce  sont  les  lUres  des  Sibylles  dont  nous  avons 
déjà  parlé  quelquefois.  MM.  Didol  viennent  d'tn  donner  une 
édition  nouvelle',  avec  tous  les  complémens  découverts  par  le 
cardinal  ftlai.  Nous  attendons  que  le  2"  volume  ait  paru  pour  faire 
un  travail  suivi  sur  ces  preuiiersmonumens  chrétiens;  etàcettein- 
tenlion,  nous  faisons  traduire  les  deux  mémoires  du  savant  danois 
Begerus  Tliorlacius,  doniTun  \n\\i\x\é' Critique  des  livres desSi- 
hylles,  en  tant  qii'ils  sont  des  monumens  de  V  Eglise  primitive, eiV  avl" 
tre,  la  doctrine  chrétienne  telle  quelle  résulte  des  livres  SibyWns', 
Ce  sont  deux  documens  impoitans  et  curieux, où  l'on  peut  puiser 
plusieurs  preuves  noiivclles  de  l'intégrité  de  noue  foi,  n'ont  été 
jusqu'ici  connus  que  d'un  très  petit  nombre  de  personnes. 

C'est  icile  lieu  déparier  de  notre  vojage  à  Rome  que  nous  avons 
promis  de  faire  connaître  à  nos  lecteuis,  promesse  que  nous  n'a- 
vons pu  exécuter  encoie  :  c'est  que,  dans  cette  relation,  nous  ne 
voulons  pas  redire  ce  que  l'on  trouve  dans  loules  les  rtlalions, 
descriptions  de  musées,  de  ciel,  de  chemins,  de  cirques,  etc.  ;  nous 

=  Orncida  sU>ylUna  texlu  ad  codices  maïuiscriplos  rccngnito,  Maiauis 
supplemenlis  auclo,  ciuii  Castalionis  versionc  mctricA  iiiiiunieris  ])œuè 
loc.is  etuendata,  et,  iibi  opus  fuit,  siippleta  ;  comnientario  perpeliio  e.\- 
cursibus  et  indicibus,  curante  C.  Alexandre,  grec-latin,  9.  vol.  iti-8°  ;  chez 
Djdot,  prix  20 fr. 

^  Libri  sibfUislarnm  vetet  is  ecclesiœ  crisi ,  quatcniis  monumcnta 
christKina  sunt  Sf<bjecti.  i8i5, —  Doclrlna  christiana  qitcttcniis  ex  i.bris 
sibjUistarwn  constat,  1810.  On  ne  trouve  cpie  trèsdillicilenieut  ces  cu- 
rieuses opuscules. 
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l'avoiis  dit,  nous  ilt'\-;lioiis  citer  et  cxniuiiur  les  nioiiinncns  en  tant 
quils  servent  à  éclairer  les  jiremieis  tenis  du  clnislianisnie  ;  dire 
qu'elles  sont  les  preuves  qui  nous  font  croire  que  ce  Pontife,  qui 
est  là  bénissant  les  chrétiens,  est  bien  le  successeur  de  ce  Pierre  à 
qui  Jésus  a  confié  le  dépôt  de  ses  enseij^nemens  et  qu'il  a  chargé 
du  soin  de  diriger  ceux  qui  croient  en  lui.  Or,  on  sent  qu'un  sem- 
blable travail  nécessite  la  lecture  de  tous  les  volumes  qui  ont  traité 
de  l'histoire  ecclésiastique  et  au  si  de  ceux  qui  ont  décrit  ces  mo- 
numens,  travail  qui  n'est  pas  très  court,  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment  et  dont  malheureusement  nous  sommes  distraits 
par  les  soins  qu'exige  la  publication  mensuel'e  de  notre  journal. 

Une  autre  raison  nous  oblige  encore  à  suspendre  notre  travail  ; 
c'est  que  nous  savons  que  deux  ouvrages  vont  paraître  se  rappor- 
tant à  peu  près  à  notre  but,  l'un  par  IM.  l'abbé  Gerbet,  qui,  durant 
un  séjour  de  quatre  ans  en  Italie,  a  préparé  un  ouvrage  en  deux 
volumes,  où  l'Eglise  catholique  sera  envisagée  principalement 
d'après  les  mouumens  ;  nous  savons  que  l'ouvrage  est  fini  et  qu'il 
s'agit  en  ce  moment  de  son  impression.  L'autre  qui  portera  pour 
titre  Rome  chrétienne,  est  fait  par  notre  ami  M.  Eugène  de  la  Gour- 
nerie,  qui  a  visité  l'Italie,  et  qui,  depuis  plusieurs  années  a  re- 
cueilli tout  ce  qui  peut  faire  connaître  la  vie  des  saints  qui  ont 
vécu  ou  qui  sont  n;orts  à  Rome.  Quels  que  soient  le  talent  et  le 
mérite  de  ces  deux  écrivains,  les  plus  suaves  et  les  plus  distingués 
de  notre  cause,  nous  ne  renoncerons  pas  pour  cela  à  notre  dessein. 
Mais  on  conçoit  que  nous  devons  en  attendre  la  publication,  d'a- 
bord pour  nous  en  aider,  ensuite  pour  ne  pas  dire,  et  moins  bien, 
les  mêmes  choses. 

Mais  quoique  nous  désirions  prendre  les  siècles  chrétiens  pour 
principal  sujet  de  nos  études,  cependant  nous  n'abandonnerons 
pas  l'étude  de  l'antiquité;  car  là  se  trouvent  encore  en  grand 
nombre  amoncelés  d'épais  nuages,  nuages  qui  nous  empêchent 
de  bien  comprendre  noire  origine,  notre  destinée,  notre  but,  et 
jettent  dans  de  damnables  erreurs  plusieurs  éciivains  de  notre 
époque,  et  tous  les  adversaires  de  notre  foi.  Aussi  prépare-t-ou 
pour  les  .4nnales,  un  exposé  de  Y  histoire^  de  la  îançiue  et  tic  la  reli- 
gion des  Etnisfjnci,  ce  peuple  mystérieux  qui  a  dounéses  croyances 
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aux  Latins  et  à  plusieurs  autres  peuples  de  notre  Europe.  Nous 
nous  occuperons  bientôt  aussi  d'un  autre  peuple  non  moins  cé- 
lèbre, les  Chaldéens^  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  l'his- 
toire de  l'Asie.  Nous  savons  que  nous  avons  encore  à  terminer, 
et  nos  articles  sur  les  traditions  chinoise^,  et  nos  rtcherches  sur 
le  culte  des  pierres,  et  plusieurs  autres  travaux,  tous  importans  et 
apporiant  des  preuves  nouvelles  aux  traduions  contenues  dans 
nos  livres. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  selon  notre  coutume  la  nécro- 
logie des  auteurs  morts  pendant  Vannée  ;  mais  nous  la  renvoyons  à 
la  fin  de  noire  prochain  volume;  la  raison  d'en  agir  ainsi,  c'est  que 
les  tables  des  matières  des  differens  journ^î/jr  de  librairie,  ne  se 
publient  jamais  que  vers  le  mois  de  mars.  Nous  ne  pourrions  donc 
faire  entier  dans  notie  liste  les  ouvrages  parus  dans  le  cours  de 
l'année,  ce  qui  nous  obligerait  à  des  suppUmens  toujour'ipeu  com- 
modes. Ce  ne  sei'a  donc  jamais  que  dans  le  semestre  suivant  qu'il 
faudra  chercher  cette  nécrologie. 

Comme  nous  l'avons  promis  nous  mettons  ici  le  tableau  de  nos 
abonnés.  Les  abonnés  des  Annales  verront  avec  plaisir  que  nos 
travaux  se  propagent  de  plus  en  plus.  Nos  abonnés  s'élevaient  à  la 
fin  de  ranneel840  au  nombre  de  806;  celuide  l'année  1841  s'é- 
lève à  833,  c'est  donc  une  augmentation  de  27  abonnés.  La  plu- 
part ont  profité  de  l'offre  que  nous  faisons  de  ne  faire  payer  que 
16  fr.  au  lieu  de  20,  pour  coux  qui  prennent  deux  abonnemens 
nouveaux  ou  c[ui  amènent  un  nouvel  abonné  aux  Annales.  Nous 
continuerons  à  offrir  les  mêmes  avantages  à  ceux  qui  voudront 
remplir  ces  conditions,  mais  absolument  à  aucun  autre. 
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Ain 

3 

Report.   .   . 
Indie-et-Loire  .... 

Uere 

Jura 

.  285 

.      4 
.      8 
.      8 

Report.  .  . 
Saône-et  Loire  .   .  . 

Saribe 

Seine. 

Seine-Infcrleure  .   . 
Seine  et-Marne  .    .   . 
Seine-et-Oise.    .    .  . 

i-èvres  (Deux).  .   .  . 

Somme.    ...... 

Tarn 

.  525 
.     12 
.     13 

.     93 

.      8 
.      ti 
.     14 
.       7 
.  .       6 
.       5 

Aisne 

Allier 

.      4 
1 

Alpes  (Basses) 

Alpes    llaules-j  .   .   ,   . 
AidiVlic 

.    20 

.       5 

6 

Landes 

It 

Loir-rt-Cher 

Loire 

5 

2 

.       3 

Ariège 

Aube 

.       3 
.       3 

Loire  (Haute-).  .    .  . 
Loire-Inlerieure  .   -  . 
Loiret 

3 

.     11 

3 

Aude 

.     15 

Lot 

2 

Taïu-et-Gaionne   .  . 
Var 

.  .      9 
.  .    17 

Bouclies-du-Rbône.    .   . 

Calvados 

Cantal  

.     28 
.     17 
.     17 

L'it-et-Garonne    .  .   . 

.      2 
.       0 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

8 

.  .       () 

6 

Malne-rlLoire.    .   .    . 
Ma.iebe 

.     12 
S 

9 

Cbarenlc-lnférieure  .    . 

Cb.r 

Corrèze       

1) 

1 

.      2 

Marne  .... 

6 

Vienne  (  Houle-  ).   . 

î:r::::;:: 

Algérie 

Angleterre 

Autriche 

Relu'ique,^ 

Étals  de  l'Eglise  .   . 
Pologne 

8 

.       2 

.  .      3 

-  .       2 

.      4 

.       6 

.  .      8 

.  .     16 

.  .       2 

Marne  iHaulc  )    .    .   . 
Mayenne 

.      3 
9 

1 

M'Urtl'.e 

Meu'se ■ 

.     51 

10 

Ciile-d'Or 

Cûles-du-.\ord  .... 
Oreuse 

.       6 

.      9 

3 

Morbihan 

Moselle 

Mevre 

Nord 

.       5 
.      6 
.       4 
.     23 

Dordogne 

Doul.s 

.       2 
.       2 

IJ.Ônie 

.       6 

Oise 

.       8 

3 

Euie 

Eure-et-Loir 

Fi.iislOre 

Gard 

Garonne  (Haute-)   .   . 

GeiS 

Gironde 

Hérault 

.     10 
2 
.       li 
.     10 
.     14 
.     28 
.       li 
.     25 

Orne 

.  .      A 

Hollande 

Rus'ie 

.  .       1 

4 

Pas-de-Calais 

Puv-de-Din.B  .... 
Pjrénées  (Basses-).    . 
Pyrénées  (Hautes-).    . 
P^rénees-Orient.les  . 

r.bin  (Bas-) 

Ri, in  (Haut-)   .... 

.  .       6 
.     13 
.  .       5 
.   .       1 
.  .       3 
.  .       5 
2 
.      23 

Savoie 

.     20 

.  .       7 

Canada  

.      6 

(;-'y'"<e 

Ile-Bourbon 

.       2 
.  .     2 
.  .      t 

llle-et-Villaine  .... 
Indre 

.     11 

.       1 

Etals- Unis 

Chine 

.  .    14 
2 

Saône 

4 

Tnlal.   .  . 

.     285 

Total.   . 

.     525 

'            Total  générol. 

.    833 

11  ne  nous  reste  en  finissant  qu'à  remercier  les  personnes 
honorables  qui  coniinuent  à  favoriser  et  à  répandre  nos  tra- 
vaux, et  aussi  celles  qui  nous  adressent  des  observations,  ou  qui 
collaborent  avec  nous;  parmi  ces  dernières  nous  devons  citer  en 
particulier,  M.  Carteron,  dont  les  articles,  nourris  de  science  et 
d'érudition,  deviennent  de  plus  en  plus  intéressans  ;  M.  l'abbé  de 
Falroger,  dont  on  regrette  de  ne  pas  voir  plus  souvent  les  beaux 
développemens  qu'il  donne  avix  preuves  historiques  du  christia- 
nisme ;  M.  l'abbé  Bertrand  qui  va  donner  dans  le  prochain  cahier, 
les  noms  de  Dieu  dans  les  langues  de  notre  Europe;  enfin  un 
nouveau  rédacteur  M.  de  Caiwigny,  dont  la  modestie  égale  le  mé- 
rite et  qui  nous  annonce  une  suite  de  travaux  très  distingués.  Nous 
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t'iuiinéions  ici  ces  noms  et  ces  tiavau.x,  car  ce  n'est  pas  trop  d^ 
toutes  nos  forces,  pour  résister  aux  attaques  qui,  tons  les  jours,  se 
renouvellent  contre  noi  livres,  et  contre  notre  foi.  Mais,  nous  le 
disons  sans  crainte,  l'issue  du  combat  pour  nous  n'est  pas  dou- 
teuse; car  non-seulement  nous  avons  les  promesses  élernelles  de 
notre  roi,  Jésus,  mais  l'état  actuel  des  esprits,  les  développemens 
que  prennent  les  véritables  études  historiques,  la  direction  impri- 
mée à  la  science,  tout  cela  nous  fait  présager  que  des  tems  de  ré- 
conciliation, de  calme  et  d'union  se  préparent,  et  que  de  jour  en 
jour  plus  nouibreuse  sera  la  famille,  qui,  pressée  contre  le  sein  de 
notre  Ejjlise,  se  nourrira  de  la  substance  éternelle  du  Verbe  éter- 
nel, qui  s'est  fait  parole  temporelle  et  cbair  biimaine  pour  nous 
élever  jusqu'à  lui. 

Le  directeur-propriétaire  , 

Augustin  Bonnetty, 
de  la  Société  asiatique  de  Paris. 
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1341.  273 

Mont-Cassin  (  Prospectus  de  l'histoise 
de  cete  abbaye  )  82 

Monumens  astronomiques  (étude  des) 
chez  les  anciens  peuples.  —  Voir  Le- 
tronne. 

Musique,  annonce  d'une  méthode  élé- 
mentaire en  anglais.  244 

ylhes,  ne  so  trouvent  pas  dans  nos  li- 
vres sacrés.  403.— Voir  Pcntaleuquo. 


Nobilibus  (  de  H.  P.  Robert  ),  Quelques 
détails  sur  sa  vie.  28 


O 

O'Donnelly  (M.  l'abbé.)— Voir  musique. 

r 

Pautliier  (>!•  G.'.  Statistique  officielle  de 
la  Chine,  eic.  76 

Pentaleuque  ;  son  aulhcnlicilé  comparée 
à  celle  des  livres  sacrés  des  nations. 

266 

Perpétuité  de  la  Foi  de  l'église  catholi- 
que, sommaire  analyse  de  cet  ouvrage. 

400 

Physique  (des  pro^iès  et  de  l'ulilit^!  mo- 
rale de  la)  ;  considérations  sur  celle 
science  par  rapport  à  Dieu.  229^ 

Proiesljina  (  moiils  qui  ont  ramené  à* 
l'église  Ciitbolique  un  grand  nombre 
de). — Tableau  général  des  principales 
conversioi:s  qui  ont  lieu  paimi  les 
protestiins  depuis  le  commencement 
(lu  xix«  siècle. — Annonces.  79 

Pruiience  (le  poète),  sur  les  martyrs  et 
les  catacoHibes.         437,  440,  445,  446 

Psaumes,  Iraduclioa  fiançaise.  —  Voir 
Bondil. 

R 

Rafn  (M.)— Analyse  de  son  mémoire  sur 
les  voyages  ues  anciens  Scandinaves 
dans  l'Amérique  du  nord.  585 

Raoul  Rochelte. — Leltresur  les  preuves 
durnaitjre,  des  corps  trouvés  dans 
les  catacombes,  595 

Rohrbacher  (M.  l'abbé.)—  Motifs  qui  ont 
ramené  un  grand  nombre  de  protes- 
tans  à  l'unité. — Tiibleau  des  conver- 
sions chez  les  protestans.  79 

Rousseau  (M.  Louis.)  —  Analyse  de  sa 
croisade  dn  xix''  siècle.  207 


Sabinien  (St.)— Découverte  de  son  tom- 
beau, preuves  qu'il  fût  martyr.      436 

Scandinaves  (  voyages  et  découvertes 
des  anciens),  dans  l'Amériquedu  nord. 

583 

Secchi  (S. -R. -P. )  — Dissertation  sur  la 
découverte  du  corps  de  Si.  Sabinien. 

436 

!>icé  (M.  Eug.)  -  Mémoire  sur  le  R. -P. 
Beschi,  jésuite.  27 

Siguier  (M.  Auguste.)  —Examen  de  ses 
grandeurs  du  catholicisme.  ?25 

Sjnglosse  du  nom  de  Dieu  dans  toutes 
les  langues  connues. — Voir  Bertrand. 
T 

Taillefnmière  (  M.  l'abbé.  )  —  Elémcns 
de  la  grammaire  grecque.  323 

Thérèse  ^bte.)  —  Traités  qui  composent 
ses  œuvres.  320 

Tosti  (le  R.  P.  Doni  Louis.)  —  Prospec- 
tus de  son  histoire  du  Mont-Cassin, 82 


480 


TABLK    GÉNÉRALE    DES    MATIÈRES. 


Triptyque  greo  d'Ivoire  (  mémoire  'ur 
un)  du  VIII"  siècie.  — Sa  descripUon  44 
—  Inlérieur  de  ce  Tiypliqiie.  Planche 
1-2.  —  51.  —  Extérieur  ,  id.  Pl.'uclie 
13.  —  iJ9. 

Y 

Valroger  (  M.  l'abbr.  )  —  Défense  du 
clirislianisirie  par  la  luélhode  hijlori- 
que,  ô«  article.  245 


Vases  ;  fonre  de  ceux  que  l'on  trouve 
dans  les  calacombes.  iS2 

Vénczuula  (carie  de),  78 

Villeneuve  (M.  le  vicomte  Alban  de).  — 
Analyse  de  la  croisade  du  xix'  siè- 
cle. 207 

z 

Zoroaslre,sur  ses  livres  el  sareIigion.2S4 


ERIL\TA  DU  TOME  iV. 

TS"  ig,  \).  3o,  ligne  a5  :  l'olcaino/iaar,  lisez  :  Tolcopianiar. 
N"*  2o,  p.  I  i4i  ligne  «5  :  du  héros,  lisez  :  d'un  licros. 
N"  '21,  p.  189,  ligne  i2  :  Jlawenj/igoh,  lisez  :  Rawenniyoli. 
N"  23,  p.  36G,  ligne  i^:  s'accordent,  lisez  :  s'accorde. 
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